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Mémoires du baron de Besenval. Collé. La vérité dans le vin, ou Les désagréments de la galanterie, comédie
On aurait tort de voir la révolution française dans la déclaration du déficit, dans la convocation des états généraux, ou dans le doublement du tiers : ces différentes circonstances en ont été ou l'occasion ou le moyen; mais elle avait des causes plus puissantes, quoique plus éloignées. Les grands changements survenus dans les Etats sont presque toujours produits par l'affaiblissement des anciennnes institutions, par l'oubli des principes d'ordre, d'économie, de modération, de justice, auxquels ils ont du leur grandeur; par les l)esoins nouveaux d'une civilisation plus éclairée; mais surtout par l'altération des mœurs qui se corrompent , et qui font sentir à la société un état de malaise dont la violence d'une crise politique l'aide à sortir. Quand le mal éclate, il n'est déjà plus temps de l'arrêter. Sous le règne imprévoyant de Louis XV, il était aisé de prédire le règne malheureux de son petit-fils.
M. le baron de Besenval, qui avait passé la plus grande partie de sa vie à la cour du premier de ces princes, a judicieusement observé la tendance des esprits et des choses. Il a peint l'indiscipline dans l'armée, l'intrigue à la cour, des désordres nombreux dans la distribution de la justice , l'esprit d'insubordination dans les parlc-
ments, l'impéritie deratlministration , et ravilisseinent d'un trône dont la débauche souillait les degrés. Fallaitil s'étonner que la corruption s'étendît à la plupart de ceux que leur naissance ou leur rang en approchait ? A. la galanterie majestueuse et polie des courtisans de Louis XIV, aux débauches effrénées et grossières des roués du régent, avaient succédé une corruption de principes et , si l'on peut dire , une ostentation d'immoralité qui caractérisent particulièrement l'époque dont nous parlons. La licence des mœurs était plutôt un sujet de vanité que de scandale dans les hautes classes delà société; et le baron de Besenval , révélateur indiscret des intrigues du temps , a trop bien peint ces désordres pour ne pas donner lieu de croire qu'il les avait partagés quelquefois.
Le baron a poussé loin la franchise de ses aveux et la liberté de ses pinceaux. L'on concevra facilement par quels motifs nous nous sommes abstenus de joindre des notes à cette partie fort piquante de ses Mémoires. Augmenter le scandale des révélations, n'était-ce pas risquer d'en partager le blâme?
Ces Mémoires ayant vu le jour pour la première fois d'une manière en quelque façon subreptice, les matériaux qui les composent avaient été classés confusément et publiés presque sans correction. Ce recueil les présente aujourd'hui classés dans un meilleur ordre : quant à la notice qui les précède , elle fut tracée par M. Desprez; nul n'eût pu, mieux que lui, payer cet
hommage à la mémoire du baron. M. Desprez, qui était sou ami , avait vécu quinze ans dans son intimité, au milieu du cercle d hommes aimables, d'écrivains instruits et spirituels que rassemblaient auprès de lui son goût pour les lettres et sa bienveillance pour les talents.
SLR LA VIE
Le baron de Besenval fut un de ces hommes à qui tout réussit. Il écrivait à madame de Koil, eu 1787 : •< Ne me n sachez pas gré de mon bonheur : le hasard seul en fait les " frais , et m'a toujours bien servi. Moi , je ne m'en suis pas '« mêlé, si ce n'est par un certain tour d'esprit qui me montre '< les choses du bon côté, quand il me serait permis de les ' regarder autrement ><
Il avoue , dans la même lettre, que sa prospérité, qui ne s'est jamais démentie, l'a conduit à reconnaître une sorte de fatalisme. Il s'efforce même de donner quelque poids à cette idée superstitieuse , qui ne déplaît pas à la vanité,
Pierre-Victor, baron de Besenval, naquit à Soleure, d'une famille patricienne originaire de Savoie. La comtesse Bielin>ka, sa mère, était Polonaise, et tenait aux Leczinski par une étroite parenté. Son père, ministre de France en Saxe depuis 1707 , s'y trouvait encore au milieu de l'année 1715, quand Charles \Il, de revers en revers et de folies en folies, se voyait a la veille d'être accablé par les Prussiens, les Danois et les Russes. I^ France résolut d'agir, en qualité de médiatrice, entre ce prince et ses ennemis ; et lè maréchal d'Uxelles, président du conseil des affaires étrangères , chargea le baron de Besenval de se rendre auprès du roi de Suède , pour lui proposer cette intervention.
A lafindejuin 17-20, c'est-à-dire, au moment de la chute
du systètne, et lorsque Paris, désenchanté par une banqueroute insolente, menaçait à grands cris d'arracher Law du Palais-Royal si le régent ne le chassait pas, le baron de Besenvai eut ordre d'envoyer une compagnie de gardes suisses protéger l'asile de cet Écossais : et, par une singularité qui peut être remarquée , ce fut le baron de Besenvai, son fils, qui , dans la journée du i 2 juillet 1789 , à la tête de la même troupe , eut à contenir le peuple de la capitale, qui demandait le rappel de M. Necker.
Au reste, on ne compare ici que les époques. Pierre-Victor entra fort jeune, et presque enfant, au régiment des gardes. Son père était colonel de ce corps. Au printemps de 1 757 , la guerre se ralluma ; toute l'Europe était en armes. Quelle en était la cause ? Le traité de Versailles, entre la France et l'Empire. On sait que ce traité, signé le l^"" mai 1756, était, en grande partie, l'œuvre de la marquise de Pompadour. Cette dame, qui commençait à se délier du pouvoir de ses charmes, cherchait à remplacer le crédit d'une maîtresse usée , par une certaine consistance politique. Ajoutons que l'impératrice-reine avait écrit à la favorite avec moins de dignité que de politesse ' , et que la marquise, fière d'être recherchée , se dévouait par reconnaissance aux intérêts de cette souveraine. Madame de Pompadour protégeait Marie-ïhérèse.
Le baron de Besenvai fit la campagne de 1757 comme aide-de-camp de M. le duc d'Orléans ^ Il s'y distingua par une valeur portée souvent jusqu'à l'imprudence, et surtout par un enjouement continuel au fort du péril ; enjouement qui n'est pas toujours très-sincère, mais qui charme le soldat français.
Le com^pte que rend le baron de Besenvai de l'affaire
' Marie-Thérèse, dans cette lettre cette inconvenance; elle le menait à son
étrange, appelait madame de Pompadour but.
ma cousine. Il était tout simple que le - Grandpèrc du roi Louis-Philippe, prince de Kaunitz n'efil pas été frappé de
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d'Hastcmbeck, où nous battîmes le duc de Cumberland , met le lecteur à portée de juger si le maréchal d'Estrées manqua (l'audace, ou Maillebois de loyauté. Cette dernière opinion fut celle qui prévalut à la cour , parce qu'à la cour tout paraît probable. Quoi qu'il en soit , le vainqueur d'Hastcmbeck fut disgracié, comme s'il eût avili nos armes. Il est vrai que M. de Soubise, couvert de la honte de Rosbach, reçut le bâton de maréchal de France. Toute cette conduite était conséquente. On donna le duc de Richelieu pour successeur au maréchal d'Estrées; et tel était l'accord qui régnait dans les opérations du gouvernement, que ce changement s'effectua sans que le ministre de la guerre en eût connaissance. Etait-ii possible de mieux servir un ennemi qui n'avait pas besoin de notre secours pour nous vaincre ?
Le duc de Broglie , nommé maréchal de France , ouvrit la campagne de 17G0 par la défaite de 30,000 Hanovriens. Il importait au prince Ferdinand de réparer proniptement cet échec. Il donne 18,000 hommes au prince héréditaire de Brunswick, avec ordre de se porter sur le bas Rhin , et d'assiéger Wesel. Ce projet nous était funeste, s'il n'eût été prévenu. Le maréchal envoya le n)arquis de Castries au secours de la place. Ce choix, fait peut-être en courtisan (puisque M. de Castries était neveu du maréchal de Belle-Isle) , se trouva le meilleur qu'on eût pu faire. M. de Castries, officier plein de ressources , estime des ofliciers, aimé du soldat, emporta Rhinberg, battit le prince héréditaire a Clostercamp, et sauva Wesel. Le baron de Besenval, qui commandait une portion de la petite armée du marquis de Castries , se conduisit , au combat de Clostercamp , avec autant d'intelliiïcnce que de Nigueur et de résolution.
En 17G1 , on forma deux armées, dont l'une devait opérer en liesse, et l'autre en Westphalie. Le maréchal de Rroulie commandait la première ; la seconde était sous les ordres 'hi maréchal de Soubise. Le baron de Besenval servait, dans
la dernière, à la tète du régiment des gardes suisses. Un conseil irréfléchi provoqua la réunion de deux corps que leur destination séparait. Le prince Ferdinand les battit à Fillingshausen le 15 de juillet 1761 , et les deux chefs s'accusèrent mutuellement de leur défaite. Le maréchal de Broglie fut exilé dans ses terres , et vengé par l'opinion. La cour ménagea M. de Soubise, mais le public ne l'épargna point : les épigrammes et les vaudevilles abondèrent. On ne disait guère la vérité qu'en chansons.
La paix ramena M. de Besenval à Paris, et les rapports que sa place de lieutenant colonel des gardes suisses établissait entre le duc de Choiseul et lui le lièrent avec ce ministre.
Quoique le temps, qui réduit les réputations à leur juste mesure , ait porté plus d'une atteinte à celle du duc de Choiseul , on pardonnerait à M. de Besenval une évaluation trop complaisante des talents de cet homme célèbre : rien n'est moins offensant que les erreurs de l'amitié. Mais celle du baron de Besenval n'est point aveugle. En accordant au duc de Choiseul le génie des affaires, une perception rapide, un coup d'oeil pénétrant , une facilité rare , il semble reconnaître que tout ce ministère ne fut qu'une illusion brillante. Nous n'aimons pas qu'il insiste sur la gaieté du duc de Choiseul , sur l'élégance de ses mœurs , sur le charme de sa conversation. Sully n'était point aimable. Au reste, le duc de Choiseul eut le mérite de dédaigner l'appui d'une courtisane ' ; et son exil releva plus son caractère que le travail de son administration n'honora sa politique. Le baron de Besenval obtint la permission de suivre M. de Choiseul à Chanteloup. Un ambitieux n'eût pas demandé cette grâce- là.
Louis XV mourut, épuisé par les fatigues de la débauche, accumulant les fautes et les malheurs de deux règnes sur ''a\e-
' Madame du Barry.
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nir (le son successeur ', et traînant au tombeau ce surnom de Bien-aiméy qui n'était plus qu'une injure.
Introduit à la cour de Louis XVI, le baron de Besenval y jouit presque aussitôt d'une bienveillance dont l'affection de S. A. R. M. le comte d'Artois fut le premier degré (ce prince était , depuis 1775, colonel général des Suisses). Le général plut au roi, non par les agréments, auxquels Louis XVI attachait peu de prix , mais par cette franchise adroite qu'un homme exercé montre à propos, et retient encore mieux. Admis dans le cercle que la reine s'était formé , le baron y porta tout ce qui réussissait auprès d'elle : une galanterie délicate , un esprit enjoué , l'art de raconter , d'enjoliver des riens, et même un peu de médisance, comme on la prépare à la cour. En inspirant le désir de lui plaire, cette princesse en rendait les moyens faciles. Ennemie de la contrainte, elle s'en débarrassait dans les habitudes d'une condition privée. De là cette familiarité dont on a tant calomnié les motifs , et qui n'était qu'un besoin d'échapper à son rang.
Le baron de Besenval jouissait d'un assez grand crédit , dont il n'abusa point. On lui reproche, dans la Biographie, la prétention affichée d'influer sur le choix des ministres. Il suffisait de dire, d'après lui , qu'il ne fut pas inutile à la nomination du maréchal de Ségur au ministère de la guerre. Cette nomination put étonner, mais elle ne déplut qu'à ceux qu'elle écartait; elle n'alarma que ceux qui s'enrichissaient du désordre. Les fonds de l'administration de la guerre étaient livrés à l'émulation du pillage. En y plaçant un homme incorruptible, on allait au plus pressé. M. deSégur lit succéder l'économie la plus sévère à des déprédations effrontées; il retrancha les dépenses supcrMucs, et modéra
' l.iiuis \1V, en niuurant, laissa deux millions dans la guerre de I7r>n; et que
milliards six cents milliou* de dettes, a ne coûta point la guerre de 1741 1 •JH livres Ir marc ' Voti..».. i
i.ouis X\ emprunta plus d on^e cents
les dépenses nécessaires. II pesa les droits de ceux qui sollicitaient; il repoussa de grands noms qui ne méritaient rien ; il se refusa même à de hautes recommandations prodiguées ou surprises , ne demanda rien pour sa famille , et se retira pauvre. L'archevêque de Toulouse parvint au minis tère par le prestige du talent qu'on lui supposait. Sans vues, sans idées, sans physionomie poHtique, il était déjà renversé, quand ses amis s'écriaient encore : « Le voilà donc à sa place I »
Et cependant la révolution s'annonçait par ses premiers symptômes. Le baron de Besenval ne dissimula point ses craintes, et fit sourire de pitié les jeunes courtisans, qui ne voyaient, dans ces mutineries, qu'une conjuration de quelques hommes, et qui ne s'apercevaient pas de la conjuration des choses.
II commandait dans l'intérieur du royaume : ce commandement embrassait i' Ile-de-France, le Soissonnais , le Bourbonnais , le Maine , le Berri, l'Orléanais , la Touraine.
On se souvient qu'au mois de juillet 1788 une grêle affreuse détruisit la moitié de nos récoltes ; la disette, qui devait en être la suite, faisait redouter la famine, puissante auxiliaire des révolutions. Il fallut employer les troupes stationnées dans les provinces, à protéger la marche des grains dirigés sur la capitale; et ce fut en cette occasion que M. de Besenval rendit de véritables services. Il parcourut lui-même tous les lieux de son commandement que devaient traverser les convois, et prit de si sages précautions, que l'objet de sa tournée fut rempli sans qu'un seul habitant eût été molesté, sans qu'une seule plainte eût été portée contre les troupes , quoique le grand nombre de détachements à fournir ne permît pas qu'ils eussent toujours des officiers à leur tête.
Ce succès chagrina la faction , qui pourtant ne désespéra point d'une pénurie très-prochaine. Elle jouait, comme on
dit, à jeu découvert , et la cour s'obstinait à l'ignorer. Si quelques hommes énergiques la pressaient d'agir, des considérations pusillanimes l'en détournaient. Le gouvernement craignait tout le monde, et n'effrayait personne. La journée du 12 juillet le surprit dans cette inertie, qu'il prenait pour de la modération.
Le commandement des troupes , dans Paris , appartenait aux chefs des deux corps d'infanterie de la garde du roi , tous deux lieutenants généraux; maison ne devait rien attendre du premier {M. le comte d'Affry), malade et languissant, et moins encore du second ( M. le duc du Châtelet y, dont le régiment lui refusait obéissance. Le baron de Besenval portait donc seul le poids de ce fatal moment; et ce qui rendait sa situation encore plus critique, c'est qu'il n'osait rien entreprendre sans l'autorisation de M. le maréchal de Broglie, généralissime d'une armée qui n'existait pas, et qui, traitant la fougue d'un peuple insurgé comme une guerre régulière, faisait sa liste d'officiers généraux pendant qu'on assiégeait la Bastille.
Le biographe que j'ai cité plus haut est donc injuste quand il dit que le baron de Besenval 7ic prit que des mesures timides^ ne donna que des ordres vagues, etc., etc. Il n'eut point d'ordres à donner, puisqu'une lettre du ministre de la guerre « lui prescrivait de les attendre. Ce ne fut même qu'au moment d'être forcé dans un poste accessible de tous côtés, qu'il se replia sur Versailles. S'il eût hésité, la défection était inévitable. Cette armée du champ de Mars se composait de deux régiments français et de trois régiments étrangers. Les deux premiers mettaient de l'honneur à désobéir. L'argent produisait le même effet sur les trois autres.
' Voy. lea M^œoirea. M. de Besenval y met de ne point agir mds l'antorication rapporte la lettre du ministre dr la Kurrrc, du maréchal de Broglie. au moins en ce qui concerne l'ordre for-
Le baron de Besenval éprouvait tous les inconvénients d'une fausse position. Les uns lui faisaient un tort et même an crime de sa conduite modérée ; les autres le signalaient
comme un instrument du despotisme Du despotisme !...
Ils savaient bien , ceux qui s'armaient encore de ce mot , que le despotisme s'était déplacé le jour où s'ouvrit l'assemblée nationale.
« Enfin , dit M. de Besenval lui-même , le roi , qui fut in- « formé des bruits qui grondaient contre moi , me pressa de « me soustraire au péril, et, sur ma résistance, il mel'or- « donna. Je me déterminai donc à retourner en Suisse. »
Le baron fut arrêté, le 27 de juillet, par la milice de Villenox, qui n'eut point d'égard à l'ordre du roi.
Toutes les horreurs que Sylla commit dans Rome pour établir l'oppression se renouvelaient en ce moment à Paris, au nom delà liberté. Cç^ hasard qui servait si bien le baron de Besenval ne l'abandonna point. M. Necker revenait en France, redemandé par le cri public. Il changea de chevaux dans le lieu même où le général était retenu prisonnier '. M. Necker n'ignorait pas les atrocités populaires. Il apprit en route que Foulon etBerthier avaient trouvé des bourreaux avant qu'on leur donnât des juges, et ne douta point qu'un pareil sort n'attendit le baron de Besenval , s'il était conduit à Paris. En faisant différer son départ , il lui sauva la vie.
* Le trait que nous allons citer n'ho- teau ; la charpente en était presque ter-
nore pas moins M, de Besenval que minée : il y met le feu. Le tocsin , la
l'homme généreux qui lui donna cette flamme et les cris font accourir, et d'au-
raarque de dévouement. On n*a de pa- tant plus diligemment que l'habitation
reils amis que lorsqu'on les mérite, seigneuriale touchait aux dernières mai-
M. le comte de Saint- Chamans, dont sons du village. Pendant ce mouvement,
la terre est voisine de Villenox, apprit, dont le comte de Saint-Chamans se dis-
à neuf heures du soir, que le baron de posait à profiter, le bruit se répand que
Besenval venait. d'être arrêté par la mi- M. Necker, impatiemment attendu,
lice de cette ville. On ajoutait même que change de chevaux à la poste. M. de
ses jours étaient en péril. Saint-Chamans y court , aborde le minis-
La première idée de M. de Saint- Cha- tre , lui peint avec chaleur la situation mans fut de voler au secours de ce gêné- de M. de Besenval, lui persuade qu'un rai , avec les habitants de sa commune, mot de sa main à la municipalité de Vil- Mais, à cette heure, comment les réu- lénox sauvera le prisonnier. M. Necker nir? Il rebâtissait une aile de son châ- n'hésita point.
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M. Necker rentra dans la capitale, comme un monarque chéri dont les jours auraient été menacés. Les acclamations le suivirent jusqu'à Thôtel de ville, où les représentants de la commune et les électeurs lui prodiguèrent toutes les louanges que Colbert a méritées. Plein du danger de M. de Besenval, il s'empressa de solliciter, non sa grâce ^ comme on l'a dit, mais sa liberté, qui fut accordée. Le roi ne l'eût pas obtenue.
La démarche de ce ministre était délicate; un refus eût compromis sa popularité. Si cette chance ne s'offrit point à M. Necker, il eut plus de générosité que de prévoyance. Mirabeau, qui le haïssait personnellement, et dont son retour déjouait les espérances, ne perdit pas cette occasion de l'humilier. Le soir même, il souleva le district de l'Oratoire contre l'arrêté qui proclamait l'élargissement du baron de Besenval. Telle était, en ce moment, la confusion des idées, qu'une fraction de la république municipale de Paris se crut en droit d'envoyer des ordres à trente lieues de la capitale, sous les yeux d'une assemblée souveraine. Une contradiction non moins étrange, c'est que la décision qu'attaquait un district était émanée des représentants de la commune, revêtus des pouvoirs de tous les districts.
L'arrêté des représentants était juste, mais un acte de justice était une faute qu'il fallait réparer. Aussi , se hâtèrent-ils d'en prendre un autre, par lequel ils révoquaient celui de la veille, en disant qu'ils C expliquaient. Ils se présentèrent à la barre de l'assemblée nationale, pour lui soumettre cette lâche interprétation de leur premier arrêté.
Cette affaire était simple. Un officier général , chargé par
le roi de commander des troupes destinées à maintenir la
tranquillité publique, remettait ce commandement inutile,
et se retirait dans sa patrie. Personne ne l'accusait : pourquoi
la milice de Villeno.x attentait-elle à sa liberté?
Mais l(s districts menaçaient, et l'assemblée nationale
ménageait les districts. Elle ne dédaignait même pas de plaire au Palais-Royal , puissance ignominieuse qui s'élevait dans l'asile de la prostitution , et qui dictait impérieusement ses lois. Un excellent discours de M. Garât ', et l'honorable caution du duc de Liancourt, n'empê chèrent point l'assemblée de confirmer la détention du baron de Besenval ; mais on crut s'acquitter avec les principes, en mettant le prisonnier sous la sauvegarde de la loi. La protection d'un fort détachement qu'on envoya pour le garder, à Brie-Comte-Robert, était pour le moins aussi rassurante ^.
II est bien rare qu'un homme que la fortune a bercé soutienne un revers sans abattement. M. de Besenval opposa son courage à cette injustice. La trempe de son âme était forte; le succès ne l'avait point enivré, l'adversité ne l'étonna point. Bien plus, il ne perdit rien d'une certaine gaieté railleuse qu'il appelle un don du ciel, et qui , dans sa prison , n'était pas sans aliment. Deux hommes de loi commandaient tour à tour la garde du château. De ces deux procureurs, armés en guerre, le plus plaisant était un M. Bourdon ( de l'Oise), que nous avons vu membre de la convention \ Ses
• Ce beau discours rappelait éloquemment à l'assemblée tout ce qu'elle oubliait. 11 fut applaudi comme une oraison académique , et n'eut pas d'autre effet.
Combien il est à regretter que M. Garât n'ait pas joint aux lumières d'un esprit distingué cette force de caractère, sans laquelle le talent n'est qu'un avantage à peu près inutile! Osons le dire : ce n'est pas un moindre dommage, pour la littérature et la philosophie, qu'il ait été poussé dans une carrière pour laquelle il était peu fait , et qui ne l'a point dédommagé de la gloire que les lettres lui promettaient. Au reste, nous ne sommes point de ceux qui se plaisent à charger M. Garât de torts dont quelquesuns étaient inévitables , .et qui doivent être rejetés sur le malheur des temps et l'iniquité des circonstances.
- C'est aux soins de M. de la Fayette que le baron de Besenval a dû les mesures qui l'ont soustrait aux fureurs popu-
Jaire.e, depuis le moment où le district de rOratoire fit rapporter Tarrêté des électeurs et des représentants de la commune.
•^ 11 est à remarquer que le baron de Besenval a prédit à Bourdon ( de l'Oise ; son avenir politique.
« Ce Bourdon , dit-il * , aura l'ambi- « tion d'être quelque chose de plus que « geôlier. Vous le verrez se heurter con- « tre la puissance, et s'y briser. »
Membre de la convention et du club des jacobins, Bourdon ( de l'Oise ) ne monta jamais à la tribune que pour opprimer l'innocence , combattre la justice , faire taire la pitié.
Nommé membre du conseil des cinqcents , il inquiéta le pouvoir ombrageux du directoire ; et, quoiqu'il fût trop méprisé pour être dangereux, les triumvirs de fructidor l'envoyèrent pourrir dans les
' Mémoires de Desenvnl.
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deux épaulettes; son héroïsme bouffon ; sa grossièreté, qu'il croyait un ton militaire; le corps de garde et l'étude, mêlés dans son langage ; sa valeur, dont il parlait sans cesse, comme un fripon parle de sa probité ; sa raison, gâtée par des livres qu'il n'entendait pas ; son ignorance acquise et sa sottise naturelle, furentpourM.de Besenval une véritablejouissance. La douceur de se moquer de M. Bourdon était une consolation de tous les moments.
Le baron de Besenval fut transféré, le 7 novembre ITSî) , dans la chambre de l'aumônier du Chàtelet; et, sur le compte qu'en rendirent les journaux , les préventions excitées contre lui se ranimèrent. Une foule immense entourait sa prison soir et matin. Le peuple demandait à grands cris qu'il fût jugé; la populace, plus pressée, demandait sa tète. Ceux qui n'ont pas lu notre histoire ne reconnaissaient plus la nation française.
M. de Besenval raconte qu'au milieu de ces hurlements, un petit billet lui fut apporté par un geôlier. Il était ainsi conçu : - Ils viendront; mais j'y serai. >^ M. de Besenval ajoute : - Je n'ai jamais pu découvrir d'où me venait cet avis. •»
En effet, il ne négligea rien pour le savoir; mais ce fut en vain. On a su depuis que cet invisible ami de M. de Besenval était Dumouriez, qui croyait lui devoir de la reconnaissance.
Le décret de l'assemblée traduisait le baron de Besenval devant le tribunal du Chàtelet ' , institué juge des crimes de lèse-nation. Ce mot, dont s'enrichissait la langue révolutionnaire, indiquait un délit qu'on se garda bien de définir,
fanf^rs de Sinamart. Rourdon eut Thon- Il mourut, presque en arrivant, d'une
neur de partager l'exil des lîartln'lemj , flt'vre putride, eompliquée de remords
des ricbe^ru, de» Harhr-Marbois , et de et de honte
quelques autres bummes nua mutua esti- ' I.'attrihution faite au riiàlrlet de
mes. On assure t|u'il leur dit, dans le la cause du liarnn de Besenval, itait une
cours de la traversée : •< l'artout ou le infraction formelle du décret portant
<i sort vous mènera , vous trouvercE in- que la poursuttt du rrime de ltsc-nati<»n
n ttrtt et coDsidrration ; miiis liourdon apiturtient aux représentants de lu na-
<< ( de l'Oise )....!! » (ion , rt non à d'autres.
afin d'en rendre l'application plus commode. Disons-le , sans craindre de nous tromper, il préparait de loin le crime d^être sxispect , ainsi que la loi qui le punissait , et que la sagacité malfaisante de son auteur étendit sur toute la France en 1793, comme un filet inévitable.
Un comité, dit de recherches, avait été créé dans le sein de l'assemblée nationale. Peu de jours après , la municipalité de Paris eut aussi ses inquisiteurs. Jamais le régime des lettres de cachet n'approcha de la tyrannie de ces deux comités. Charles Voidel n'inspirait pas moins d'effroi que ce féroce Laubardemont , le Voidel du cardinal de Richelieu.
Ce fut le comité de la commune qui fournit les charges produites contre le baron de Besenval. Elles portaient spécialement sur le projet d'assiéger la capitale , de brûler les maisons, de massacrer les habitants; roman absurde , et qui n'en allait que plus directement à son but, celui d'exaspérer la multitude. Ne lui fit-on pas croire, pendant la Fronde, que M. le Prince ne se nourrissait que d'oreilles de bourgeois de Paris ' ? On ne prend guère la peine de persuader le peuple , quand on peut l'abuser.
M. Garran de Coulon , rapporteur du comité des recherches , enfla son acte d'accusation de toutes ces pauvretés dont il ne doutait pas. L'accusé réfuta ce long tissu de mensonges; et, sans user de l'avantage que lui donnaient des détails ridicules, il prouva que, loin de former le projet d'attaquer, on ne s'était pas même occupé du soin de se défendre.
Le tribunal, non moins éclairé par l'insignifiance des dépositions que par la netteté des réponses , acquitta pleinement le baron de Besenval et ses coaccusés.
Ce jugement fut précédé d'un plaidoyer éloquent de
« 11 n'y a ni petite ni grande révolution tôt parce que le public s'aveugle lui-
sans faux bruits, soit parce que les par- même , et n'attend jamais qu'on prenne
ties intéressées croient nécessaire de ca- la peine de le détromper, cher leurs intentions au public, soit plu- (Voltaire , Mélanges de 1774. )
M. Desèze : il préludait a la périlleuse et noble mission qui l'immortalise.
Voici comment est terminé l'article de la liiof/raphie , constamment défavorable au baron de Besenval : « Il dispa- « rut de la scène politique, et finit dans une obscurité peu " glorieuse. Il est mort le 27 juin 1794, à soixante-douze " ans. »
Rien de tout cela n'est vrai. Mieux informé , l'auteur eût dit que cet officier général sortit de sa prison le -21) janvier 1790, attaqué d'un mal grave, auquel il succomba, non le 27 juin 179i, à soixante douze ans, mais à l'âge de soixantedix ans, le 2 juin 1791.
M. de Besenval était lieutenant général, grand-croix de l'ordre de Saint- Louis, inspecteur général des Suisses, lieutenant colonel du régiment des gardes suisses, et commandant des provinces de l'intérieur du royaume.
« Il joignait, a dit M. Alexandre de Ségur, à la taille la « plus imposante une figure pleine de charmes dans sa jeu- " nesse.et dedinnité dans un âge avancé. »
Livré très-jeune au service , il n'eut ni le loisir, ni les moyens , ni même le besoin de cultiver, par l'étude, des dispositions heureuses. La bravoure tenait lieu de science militaire. On pensait que celui qui commande en chef était le seul qui IVit obligé de savoir quelque chose : encore fallaitil que cela ne fût pas nécessaire , puisqu'on voyait d'illustres ignorants battre de très-habiles généraux.
Quand M. de Besenval entra dans le monde, tout ce qu'il avait d'aimable et de séduisant lui valut, auprès des femmes, ce qu'on appelait d^s succès. Les jeunes gens ne cherchaient alors (ju'a multiplier leurs aventures galantes, plus encore par fatuité , par esprit de conquête , que par cette mode de libertinage dont le régent avait infecté les mœurs, et qui survécut à l'orgie de son gouvernement.
Perdre gaiement ses premières nnnéis au sein des plaisirs
et des frivolités; ménager de loin une porte à l'ambition pour un âge plus sérieux, et poursuivre les honneurs pour orner la vieillesse , tel était le calcul de ceux qui se piquaient d'une certaine philosophie; tel fut celui du baron de Besenval. Il eut peu d'ennemis , parce que la faveur dont il jouissait n'était pas celle qui met un homme en spectacle , et qu'ayant plutôt l'air de la confiance, elle n'alarmait point l'envie. Peut-être aussi dut-il ce bonheur au soin qu'il prit d'avancer la plupart de ceux avec lesquels il avait servi , surtout les bons officiers sans appui , perdus dans la foule , oubliés ou découragés.
M. de Besenval eut d'autres amis que ceux de sa fortune , même à Versailles : il en était digne. La crainte d'un revers, c'est-à-dire d'une disgrâce, ne l'arrêta point, dans une de ces circonstances épineuses où le courtisan hésite entre son devoir et son crédit, et ne se croit pas tout à fait infidèle aux engagements de l'amitié lorsqu'il compose avec eux. Quelques nuages s'étaient élevés entre la reine et la duchesse de P... Le peu d'empressement de cette dame à réparer un tort qu'elle n'avait pas entretenait les froideurs. La reijie s'en plaignit au baron de Besenval : il osa lui déplaire, en justifiant son amie. Sa fermeté respectueuse étonna d'abord cette princesse; le moment d'après, elle le remercia d'un éclaircissement qui lui faisait reconnaître son injustice. La reine se laissait quelquefois emporter par sa vivacité, mais son cœur la ramenait presque toujours avant qu'on eût convaincu S''' raison
Le baron de Besenval a tracé le portrait de madame de P... dans ses Mémoires. Le lecteur se persuadera malaisément que cette duchesse , dont le nom seul irritait la multitude, était une femme simple et modeste , insouciante de ses intérêts les plus chers, peu touchée des caresses de la foi'tune, et qui vit s'évanouir les grandeurs comme on se réveille d'un songe inquiétant et pénible.
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M. de Besenval aimait les lettres, et les a cultivées. Ami de Crébillon fils , qui peignait nos mœurs et qui les détériorait, il voulut s'exercer dans le genre que celui-ci mettait à la mode. Il fut mécontent de cette esquisse, qu'il appelait (^himchim. Il se trouva trop libre et pas assez gai; ce n'était imiter qu'à moitié son modèle. Il fit un autre roman plus moral , à ce qu'il croyait , mais triste. Ce roman est imprimé sous le titre du Spleen. L'extrait d'une lettre de Crébillon nous dispensera de porter un jugement sur cet ouvrage :
n Votre tableau moral est bien projeté. L'invention est « heureuse ; il ne faut ni le surcharger, ni le croquer, mais • le remplir. Vous écrivez bien; ne vous forcez pas. iMontes- « quieu dit qu'une femme, qu'il ne nomme pas (c'était la « sienne), marchait naturellement bien; mais que quand <« elle voulait marcher mieux, elle boitait. Évitez une chose, '< le tortillement et l'obscurité. Vous réfléchissez, vous pos- " sédez le langage de la bonne compagnie, vous avez l'usage « du monde : écrivez comme vous parlez. Ce qu'il importe '• que vous sachiez, c'est que vous valez mille fois mieux «• que vous ne voulez le croire. Vous avez reçu de la nature " un très-bon esprit; vous avez joint à cet a\antage tout • ce que le monde et la lecture doivent procurer : vous êtes « mon baron, et celui de quiconque se pique de respecter et «< d'aimer le mérite agréable et solide. "
Collé, dans une lettre au baron de lîcsenval, qu'on nous a communiquée, le félicite d'une petite composition légèrement satiri(iue, intitulée le Salon de Ihujnolcl. Ce poème, qui ne s'est pas retrouvé dans les papiers du baron, offrait des portraits dont lajTssemblance serait perdue pour nous, mais dont la couleur devait être agréable et vive : il est permis de le présumer, d'après le peu de vers iinprimrs dans un volume de mélanges littéraires attribués à .M. de lîesenval. Nous citerons ici des fragments d'une Kpitrr à Dmntui, datée de rontaintbieau, 17(>l, et (pii piouvent (pie si le
baron de Besenval a joué pendant plusieurs années le rôle d'un heureux courtisan , sa vocation ne se prononçait pas encore.
Enfin , par ]a foule entraîné , Damon , me voilà donc à la cour amené ! Là, libre de tous sains, spectateur sans ivresse,
De l'orgueil et de la bassesse
Je vais voir le jeu combiné.
Quel étrange pays! quel peuple! quel tumulte! Quelle divinité demande ici le culte
De l'adorateur prosterné?
Mais il est arrivé cet instant de détresse , Où l'huissier, une liste en main,
De cette foule qui s'empresse
Fixera ce soir le destin :
Ce ne sont plus ces gens si gonflés d'insolence; Regardez-les pressés , confondus en silence ,
Et le maintien étudié; Mais surtout inquiets, dans la peur qui les frappe,
Que leur nom à l'huissier n'échappe ,
Ou que le roi ne l'ait rayé.
On croirait que le bien où chacun d'eux aspire , Digne de leur recherche, a droit de les séduire , Par le prix qu'on attache à la réalité : Non, d'un triste souper l'ennuyeuse chimère Est le bien précieux et l'attrait qu'exagère
Leur misérable vanité.
Mais, parmi ces divers spectacles , Par l'indignation je me sens émouvoir.
En voyant une femme ^ , arbitre des oracles.
Profaner les droits du pouvoir; Avilissant le sceptre où sa main participe, Écartant la vertu pour élever son sang ,
Madamt de Pompadour.
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Avide de trésors que son faste dissipe,
Et prùte à succomber sous le poids de son rang.
Ici tout est calcul , tout y sent la contrainte : Tout visage est couvert du masque de la feinte; De son propre malheur chacun est l'artisan.
La jalousie et les disgrâces , Les contradictions qui germent sur ses traces,
Voilà les jours d'un courtisan , etc. , etc.
I.e Mariarje de Figaro fut joué pour la première fois à la fin d'avril 178 i. On peut se rappeler que la représentation de cet ouvrage souffrit de grandes difficultés. Beaumarchais , qui traitait de persécution une résistance trop bien fondée , mit tant de suite et d'adresse dans ses démarches , qu'on permit aux acteurs de la Comédie d^cssat/cr la pièce sur le théâtre de M. de Vaudreuil , à Génevilliers. L'intention de l'auteur était surtout iVcsscujcr les spectateurs, tous gens de la cour, et de se faire des amis de ceux mêmes que ses peintures insultaient. Cet homme d'esprit les avait devinés. Ils trouvèrent Figaro très-piquant, très-gai, presque décent, et s'intéressèrent à ce que le puhlic ne fût pas privé de ce qui devait l'amuser à leurs dépens. Vainement le baron de Besenval présenta-t-il cette comédie comme la satire du gouvernement , brodée sur un fond licencieux qui complétait le scandale : il ne fut point écouté.
Beaumarchais n'ignora point que M. de Besenval était à la tète de l'opposition. Ils échangèrent quelques billets aigre-doux, où lieaumarchais n'eut pas toujours l'avantage.
Beaumarchais et madame du Barry sont peut-être les deux personnages qui caractériseront le mieux leur siècle, aux yeux de la postérité.
L'Académie de peinture comptait le baron de Besen\al au rang de ses menihres honoraires. Il s'était fait un cabinet
de tableaux choisis dans les trois écoles , et passait pour un très-bon juge. L'homme bien organisé n'a pas besoin d'une étude approfondie du dessin et de la théorie des arts ; l'instinct du beau lui suffit. Il n'en sait pas assez pour se tromper.
M. le maréchal de Ségur et le vicomte de Ségur son fils ont hérité de cette précieuse collection.
M. de Besenval était passionné pour les jardins , non en amateur fantasque, mais en homme qui sent la nature. H fit désirer à la reine de posséder et d'acclimater des arbustes étrangers ; et, peu de temps après , une colonie de végétaux précieux et rares fut envoyée de Schoënbrun , pour peupler Trianon. On adopta le goût et l'exemple de la reine. On construisit des serres , on les garnit de plantes achetées à grands frais ; les fleurs entrèrent dans les spéculations du commerce. La fantaisie d'un souverain suffit pour créer une industrie : quel accroissement de richesses la Flore française ne doit-elle pas à l'amour de Joséphine pour la botanique?
Depuis longtemps M. de Besenval voyait la révolution s'avancer. Il s'en aftligeait d'autant plus qu'il pressentait le sort du roi , dont il respectait les vertus , dont il chérissait la bonté, dont il connaissait le penchant à se défier de luimême et des autres. '< Rien , comme on l'a dit, ne rend plus faible que de sentir sa faiblesse. » Mais le baron de Besenval se trompait, en imputant cette grande insurrection aux livres des philosophes. N'assignons pour cause à la révolution , ni tel ou tel livre hardi, ni la guerre d'Amérique, ni l'état des finances , ni même les fautes du gouvernement ; mais toutes ces causes réunies. Le progrès des lumières la rendait plus que probable, et la corruption devait la rendre funeste.
L'instruction régulière du procès de M. de Besenval commença le 19 novembre 1789. Au nombre des pièces rassemblées sous ses yeux pour établir sa défense, il aperçut un ordre signé Louis ^ et portant ces mots : .Le baron de Besenval repoussera la force par la force. 11 s'empara de cet
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ordre, et le déchira. « Quelle imprudence ! s'écria M. de li..., «procureur de l'accusé. Notre plus beau moyen! Mon « cher défenseur, lui repondit M. de Besenval, ce bout de '< papier plairait trop aux ennemis du roi ; n'ajoutons pas à « ses malheurs. Mais, répliqua M. de B..., le roi n'est " pas prisonnier. Ktes-vous bien sûr de cela? reprit son « généreux client. " Et, quoi qu'il put dire, il n'ébranla point l'homme de loi,- qui n'entendait rien en sacrifices, et pour qui de pareils sentiments étaient à peu près romanesques.
Le baron de Besenval était irascible et violent. Il prétendait que tous ses efforts pour triompher de ce naturel impétueux avaient été vains. Au moins n'oubliait-il rien de ce qui pouvait faire pardonner ses emportements.
Uu vieux serviteur, qui l'avait vu naître, occupait un appartement dans sa maison. Il y passait tranquillement les derniers jours de sa vie, nourri, soi^mé, servi même avec (les épards recommandés a tous les domestiques. On laissait a Blanchard (c'était son nom) quelques petits détails, pour éloigner de lui la pensée qu'il était inutile. Uu jour il eut le malheur de laisser tomber un vase du Japon, où M. de Besenval élevait avec soin un arbuste sorti de la serre de Trianon. La plante, couverte de ses fleurs , fut brisée. Le baron, furieux, maltraita de paroles le pauvre vieillard, qui, déses- |)éré de sa maladresse et des reproches de son maître, lui demanda le lendemain la permission de se retirer : « Vous « me quitteriez ! lui dit le baron ému : vous, Blanchard ! Il * n'en sera rien, mon vieil ami. » Blanchard insiste. « En « ce cas, monsieur, lui dit son maître, voilà la clef : vous « êtes plus ancien que moi dans la maison ; c'est à moi de « m'en aller. ••
JJIanchard, attendri, couvert de larmes, voulut se jeter aux pieds du baron : celui-ci le serra dans ses bras.
Ce trait manque a la charmante comédie du Bourru bienfaisant.
Le mal qui termina les jours du baron de Besenval n'était pas douloureux , mais les apparences en étaient effrayantes. De longues défaillances interrompaient absolument sa vie quatre ou cinq fois par jour, et cet état durait deux , trois et même quatre minutes. Las de remèdes impuissants, et résolu de n'en plus faire, il écouta pourtant la proposition d'appeler un médecin dont on racontait des merveilles. Ce docteur procédait, disait-on, par des voies tout à fait neuves (cette manière annonçait déjà l'empirique). Enfin, M. R.... était vanté comme l'homme de France le plus salutaire. Il examina longtemps son malade, ne fit pas même les questions nécessaires , et sortit d'une méditation profonde par une décision digne de Sganarelle. Il prononça que la faiblesse du baron tenait à la rigueur de sa diète, et lui prescrivit , à l'agonie , ce que l'homme le mieux portant ne digère pas toujours , des truffes, du jambon , de la croûte de pâté. Le baron le prit pour un fou , mais ne recula pas; ce qui n'était guère plus sage. « Écoutez , lui dit-il , si vous « me tuez , on en parlera ; votre réputation peut en souffrir. « Vous jouez plus gros jeu que moi. Voyez , c'est votre af- « faire î »
Le docteur persévéra dans son ordonnance % et le premier effet qu'elle obtint parut miraculeux. Le malade sentit ses forces renaître ; les accidents cessèrent. Mais, le lendemain , ils recommencèrent avec plus de fréquence et de gravite. Le péril devint imminent.
Quoiqu'il ne doutât point de sa fin prochaine, il ne gardait point le lit, et quittait rarement sa société, toujours trèsnombreuse. Il avait vingt-cinq personnes à dîner le 2 juin, jour de sa mort : pendant qu'on était à table, il entra dans la
' Un ami de M. de Besenval ( le comte « charlatan que j'ai fait renvoyer de l'hô-
de Pusignieu ) rendit compte au roi de « pital militaire de la Roclielle , parce
l'opinion du docteur R... sur l'état du « qu'il faisait des essais sur les soldats,
baron , des remèdes qu'il avait prescrits, « Dites, de ma part, au baron qu'il se
et de leur succès , contre toute attente. « défie d'une médecine insensée. » « Ce docteur, répondit Louis XV], est un
salle à manger, en disant à ses eonvives : « C'est l'oinhie du « commandeur qui vous fait sa visite. « Cette apparition, ces mots que rendaient encore plus sinistres une pâleur affreuse, un vêtement blanc et traînant, une voix pénible, des traits décomposés, répandirent un effroi qu'on eut peine à dissimuler. Il s'en aperçut , sourit, et rentra dans le salon. Une heure après, il n'était plus.
Les Mémoires du baron de Hesenval ne sont pas proprement des mémoires. Il n'a donné suite à ce qui le concernait que depuis les derniers jours de Tannée 1788 jusqu'à l'événement de son procès. Le reste se compose de souvenirs épai*s et sans liaison , jetés sur le papier dans le peu de moments que lui laissaient les détails du régiment des gardes et ceux de sa compagnie, son inspection générale, son commandement, sa correspondance, ses assiduités à la cour: mais ces fragments sont précieux par un caractère de vérité qu'il est dilTieile de méconnaître; déjà même ils font autorité. Des historiens estimés, et notamment M. Lacretelle, citent très-souvent le baron de Besenval à l'appui des faits qu'ils rapportent. Ses Mémoires réunissent eu effet, d'après la pensée d'un moderne, toutes les conditions d'un bon témoignage historique : Gravis igitur tcstis illc qui vidit sua teitipora; melior, qui viditct parsaliqua fuit ; optitnus, qui rescripsit quas gesscrat, aut adjuverat. (Salm., in Flor. )
Le vicomte de Ségur, à qui ces Mémoires ont été dérobés en 17i)i , et ([ui s'est trouvé contraint d'en autoriser la publication, eût fait sagement de supprimer des historiettes qui les deshonorent. Un autre motif semblait l'exiger. On est maître de livrer ses confessions au public, mais on ne l'est pas de lui livrer la confession des autres. Quant à nous qui condamnons IVanehenu'ut ces révélations indiscrètes, il nous serait imposb,ihle, sans doimer une édition incomplète
et tronquée , de réparer un tort qui ne doit être imputé qu'au premier éditeur. Nous croyons même qu'il n'atteint pas l'auteur des Mémoires : car on sait que le baron de Besenval écrivit ces aventures pour amuser son loisir, comme pour se les raconter à lui-même , et qu'il ne se proposait pas de mettre le public dans sa confidence.
DU
Jnecdote de Louis Xlf^ avec M. de Nangis et M. te duc
d'Orléans.
On a (lit avec raison , de Louis XIV , que jamais aucun prince n'a su faire le roi comme lui. Il mettait à profit, pour sa considération, les moindres choses, auxquelles même tout autre n'aurait peut-être pas pensé; il en avait si bien contracté i'babitude, que tout naturellement il ne laissait échapper aucune occasion d'en imposer, et il y avait si bien réussi qu'aucune cour n'a été plus asservie que la sienne.
Je liens de M. d'Estissac que M. de Nangis, son frère de mère, pour qui Louis XIV avait beaucoup de bontés, lui ayant demandé un jour la permission de le suivre lorsqu'il allait tirer, ce prince lui répondit avec emphase : iVo/.s, Aangis , sarezvous bien ce que vous me demandez? M. de Nangis, en courtisan habile , se confondit en excuses sur la liberté qu'il prenait, exagérant son audace de prétendre à une si grande faveur; mais il persista à obtenir une grâce qu'il osait espérer de sou attachement , et qui le comblerait de gloire aux yeux de la cour. Le roi, après avoir réfléchi quelques instants, lui dit qu'il y consentait, mais à une condition : c'est qu'il n'en dirait mot. M. de Nangis lui représenta qu'il était bien difficile de garder le secret sur une chose dont il y aurait tant de témoins : Faites comme vous voudrez, lui répliqua le roi ; maisje ne veux pas que cela soit su. Peu de temps après, Louis XIV étant aile tirer, M. de Nangis profila de sa permission. Ce prince le voyant
venir de loin dans la plaine, demanda avec chagrin à M. de la Rochefoucauld , et à deux ou trois favoris intimes qui étaient à sa suite, quel était cet homme qui s'avançait? Ces messieurs, quoiqu'ils eussent reconnu M. de Nangis, lui répondirent qu'ils n'en savaient rien ; et ayant couru au-devant de lui comme pour le reconnaître , ils le conjurèrent de s'en aller, s'il ne voulait se perdre , le roi ayant montré du mécontentement de voir un homme assez audacieux pour s'approcher. M. de Nangis, sûr de son fait, sans leur répondre positivement, s'avança toujours; et lorsqu'il fut tout auprès du roi, les courtisans furent bien surpris d'entendre ce prince lui dire avec familiarité : Regardez , Nangis , si vous avez Jamais vu une chienne arrêter plus ferme que celle-là !
Quoique I^ouis XIV fût certainement l'homme le plus vain qui ait jamais existé , cependant c'était encore plus par calcul que par ostentation qu'il marquait chaque jour par des traits ou semblables à celui que je viens de rapporter, ou capables d'accréditer les faveurs ou les récompenses qu'il accordait pour exciter le mérite. Un jour qu'un officier lui présentait un placet pour avoir la croix de Saint-Louis , le roi lui répondit qu'il lui donnait une pension. L'officier lui répliqua qu'il aimerait mieux la croix. Fraimentl je le crois bien, s'écria ce prince en passant son chemin. M. le duc d'Orléans, depuis régentdu royaume, en entendant l'exclamation du roi , se mit à rire. Ce prince , rentré dans son cabinet, l'appela, et lui dit : Mon jieveu, quand je dis de ces choses-là^ je vous prie de ne pas rire. Ce qui prouve qu'il sentait la valeur des choses, et par là se sauvait du ridicule de l'exagération.
Anecdote sur mon père.
Les gens modestes sont agréables aux autres ; mais souvent ils sont la dupe de leur retenue. Mon père en est une preuve. Tout le monde a fait honneur au cardinal Alberoni, ou au baron de Goertz,du projet qu'eut Charles XIÏ d'aller détrôner le roi d'Angleterre; je le croyais comme tout le monde. Cependant il est de mon père, et j'en dois la preuve à M. de Rulhière, qui, à portée de faire des recherches dans le dépôt des affaires étrangères,
a découvert cette anecdote, et m'en a communiqué la preuve, en m*envoyant la copie de la dépêche de mon père au maréchal d'Uxelies, où il lui fait l'ouverture de ce prand dessein.
ISIon père fut envoyé en 1707 en Saxe, avec le caractère de ministre, pour offrir à Charles XII la médiation entre la Francp et ses ennemis. Leczar Pierrre s'adressa aussitôt à lui pour demander la paix; et Auguste, roi détrôné de Pologne, en lit autant pour obtenir, en qualité d'électeur de Saxe, la protection de ce même roi qui l'avait détrôné. C'est pendant le cours de toutes ces longues négociations que mon père envoya la dépêche suivante au maréchal d'Uxelles. M. de Ilulhière Ta copiée mot à mot sur l'original, dans les recueils des affaires étrangères , au titre Pologne , 17 IG, première partie. \
L<?[)écbe du baron de Bcscnval au maréchal d'LxelIcs, datée de Varsovie le
26 février «716.
•< Monseigneur ,
« Je reçois un honneur infini par la permission qu'il vous a plu me donner, dans votre lettre du 13 janvier, de vous entretenir indifféremment sur les matières qui auront rapport aux affaires générales, aussi bien que de celles qui regardent njon emploi. Je profiterai , monseigneur, de cette liberté , aux occasions qui pourront me rendre digne de votre estime.
'< H est vrai que le roi ne saurait se dispenser de s'intéresser au sort du roi de Suéde, à cause des obligations contractées par les garanties des traités deWestphalie et d'Oliva; mais il est eu même temps nécessaire que le roi de Suède écoute ses amis, et ne les mette pas hors d'état de lui rendre service . par des partis opposés à la possibilité. Il doit de plus considérer la nature des services que la situation de ses amis leur permet de lui rendre; et, ne voulant pas s'y assujettir, les amis sont en quelque façon disculpés.
« Je ne sais si la pensée dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir, de laquelle je parle au roi dans ma lettre d'aujourd'hui, sera du goilt du roi de Suède. Peut-être que celles tendantes à lui procurer les moyens de manier plu> loiiirlemps les armes lui
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plairont davantage; et je ne comprends pas comment, après avoirfondési longtemps ses espérances sur l'assistance des Turcs, au péril de perdre ses États, comme il en a en effet perdu une bonne partie en poursuivant ses projets à la Porte, il n'a pas encore songé à se mêler des affaires d'Angleterre. Elles lui offrent de tout autres ressources : il pourrait contribuer au succès de l'entreprise du chevalier de Saint-George. Peut-être que peu d'aide emporterait la balance de ce côté-là, et avant que d'autres puissances eussent le loisir d'y remédier. Le roi de la Grande- Bretagne est d'autant plus ennemi de celui de Suède, qu'il s'est déclaré tel sans en avoir eu le moindre sujet. Par conséquent, le dessein de s'en venger est juste ; mais le moyen de l'exécuter, difficile. Toutefois les partis extrêmes, outre qu'ils ne déplaisent point au roi de Suède , sont d'usage dans la situation où il se trouve. Il pourrait , sous prétexte de faire une descente en Zélande , armer une escadre , y embarquer trois ou quatre mille hommes de ses meilleures troupes; les munir , à l'aide des puissances intéressées à soutenir le prétendant, de toutes choses dont celui-ci a besoin , et profiter d'un bon vent pour l'aller joindre , dans le temps où les Suédois seraient attendus aux portes de Copenhague. Une campagne doit décider des affaires d'Angleterre. La présence du roi de Suède, et les secours qu'il y amènerait, sans qu'ils puissent donner de l'ombrage pour l'avenir aux Anglais, qui estiment ce prince et aiment les Suédois, détermineraient l'entreprise en faveur du chevalier de Saint-George, si elle peut réussir ; et le roi de Suède , qui seul est capable de former un pareil projet, n'y risquerait pas tant qu'il a risqué dans ceux qu'il a formés en Turquie. »
Dans la lettre que m'écrit M. de Ptulhière , en m'envoyant la copie de la dépêche démon père, il ajoute : « D'après cette dé- « pêche, on voit combien il y a à réformer dans ce que M. de « Voltaire dit à ce sujet, à la fin de son Histoire de Charles XIL » Le premier qui découvrit ces intrigues , écrit M. de Voltaire, fut le duc d'Orléans, régent de France; il avait des espions dans toutes les cours de l'Europe: ce genre d'hommes, dont le métier est de vendre le secret de leurs amis, etc.. Le duc
d'Orléans^ lié avec le roi dJngltlerre /xir des engagements personnels^ lui découvrit les menées r/tù se tramaient contre lui. <' Il devient évident, coutinue .M. de Kulliière, que M. le régent « n'eut pas besoin de découvrir ce projet par des espions; il l'a- « vait lui-même sugiiéré au roi de Suède, d'après les idées de « M. de Besenval : et quand il s'allia ensuite avec le roi d'An- «i gleterre , il lui révéla ce que lui-même avait tramé. Mais « Charles XII n'en resta pas moins attaché à ce projet, qui eût « fait de si grands changements eu Europe, et dont il s'occupait «« quand il fut tué. «
Anecdotes sur le roi de Portugal, père du roi régnant aujourd'hui.
On aurait dit d'un particulier qui aurait ressemblé au roi de Portugal, qu'il était fou : on ne se permettait que de le trouver extraordinaire. Il faut pourtant convenir qu'au milieu de ses extravagances il avait des choses originales.
H vivait publiquement avec une religieuse; et lorsqu'il allait chez elle, c'était toujours avec son confesseur et son médecin. Le médecin tûtait le pouls de sa majesté; et quand il le trouvait dans un état convenable, le roi passait la nuit avec la religieuse. Si, au contraire, le pouls n'était pas propre à la circonstance, le roi se faisait donner l'absolution par son confesseur, et revenait chez lui.
Une nuit que ce prince était avec sa religieuse, elle saisit, |)Our lui demander une grâce , un de ces moments où les amants , d'ordinaire, ne refusent rien. Voyant qu'il ne lui répondait pas, Comment, d'il-eWe ^ /joucez-vous différer a m'accorder quelque chose que je désire ardemment? et seriez-vous capable de me refuser? Aon ^ répondit-il ;yf vous promets que demain j''en parlerai au roi.
Ce prince assistait fré(juemment à matines chez les dominicains, ayant à la main un biliton de deux à trois pieds ; et lorsqu'il apercevait quelque moine tndornti, il lui jetait .'^on bâton à la tète; et dans le moment un frtre lai |)artait, qui le ramassait , n le remettait à sa majesté.
Il paraît que l'esprit avait de l'allrail pour lui Le marijuis de
Pontelima , homme de la première qualité de Portugal , se tira , par une saillie fort plaisante, d'une conversation vis-à-vis de ce prince, qui devenait assez embarrassante pour le marquis, d'autant que le roi commençait à se fâcher. Il s'agissait du pouvoir que les rois ont sur leurs sujets : le marquis prétendait qu'il a des bornes; et ce prince, n'en voulant admettre aucune, lui dit avec emportement : Si je vous ordonnais de vous jeter dans la mer, vous deiyriezy sans hésiter , \j sauter, la tête la première. Le marquis , au lieu de répliquer, se retourna brusquement, prit le chemin de la porte. Le roi lui demanda avec étonnement où il allait : Apprendre à nager, sire, lui répondit-il. Le roi se mit à rire, et la conversation finit.
Il n'entretenait ni ne payait la solde à ses troupes ; mais , en revanche, il leur avait donné la permission de demander l'aumône : aussi étaient-elles en si mauvais état , que très-souvent sa garde était couverte de haillons et nu-pieds. Lorsqu'il rencontrait de ses soldats , il les appelait les pauvres disgraciés.
Intrigue de M. le duc de Richelieu avec mademoiselle de Charolais et mademoiselle de Falois.
Madame de Ségur i, contemporaine et amie de mademoiselle de Charolais et de mademoiselle de Valois , m'a conté toute l'histoire suivante , qu'elle tenait de ces deux princesses.
Le duc de Richelieu, depuis maréchal de France, joignait, dans sa jeunesse , à une figure charmante , infiniment d'esprit et de séduction. Il était audacieux, et peu scrupuleux en amour. En voilà plus qu'il n'en fallait pour avoir et tromper toutes les femmes, dans un temps où la galanterie faisait l'unique occupation de la cour et de la ville. Il était parvenu à plaire à mademoiselle de Charolais , conquête aussi flatteuse pour l'amourpropre que pour le sentiment. Mademoiselle de Charolais était alors dans sa première jeunesse , et, entre mille perfections que la nature lui avait prodiguées , elle avait des yeux d'une si grande beauté, qu'au bal ils perçaient sous le masque, et la faisaient toujours reconnaître.
' Mère du Uiaiéchal de Scgur.
H y avait déjà qu^^lque ten)ps que cette intrigue durait, lorsque madame la duchesse de Lorraine , grand'mère de l'empereur d'aujourd'hui, vint à Paris. M. le duc d'Orléans, alors régent du royaume, employa tous les moyens possibles pour la bien recevoir; et, dans les fêtes qu'il s'empressa de lui donner, mademoiselle de Valois sa lille parut , pour la première fois, en [)uhlic.
Tout le monde fut ébloui de sa beauté, et M. de Richelieu ne fut pas des derniers à en être frappé. Tout autre que lui aurait regardé comme chimérique le projet de lui plaire , par la difficulté de réussir. Qu'on se représente une jeune princesse au sortir de J'enfance, fille du régent, du maître de la France, logée au Palais-Royal , ayant une vieille madame Desroches pour gouvernante. Argus suranné qui ne la quittait pas, ni jour ni nuit, (le qui aurait rebuté tout autre, ne servit qu'à exciter davantage M. de Richelieu ; il mit en œuvre toutes les ressources et les moyens qu'une grande adresse et beaucoup d'expérience purent lui suggérer pour instruire et convaincre mademoiselle de Valois de sa passion; et il parvint enlin a s'en faire aimer.
Si les assemblées publiques, plus fréquentes dans ce temps-là qu'à l'instant où j'écris, lui facilitaient les moyens de faire parler le langage des yeux , de dire un mot en passant , ces moyens ne pouvaient satisfaire ni ses désirs, ni la lin qu'il se proposait. Pour se rapprocher de mademoiselle de Valois , il employait toute sorte de déguisements : c'était l'apparence d'un march.ind , d'un garçon de l)ouli(iue, d'un homme de peine, d'un galérien demandant du pain, qui lui fournissait la liberté d'exprimer par quelques mots la peinture du tourment qu'il endurait; mais, eo amour, ces ressources ne sont ijuedes palliatifs, des soulagements passagers qui ne font qu'irriter les désirs.
IM. de Richelieu iniagina de gagner une Angélique , lille de ^arde-robe de mademoiselle de Valois, dont la haute taille ressemblait à la sienne. Sous ses habits, il hasarda ses fonctions , (|ui étaient de purter tous les soirs, dans un cabinet particulier où la princesse se déshabillait , ce qu'il fallait pour la coucher. Tous les yeux , et surtout ceux de madame Uesroches , qui d'ailleurs n'y voyait pas fort clair, furent trompés à ce déguisement. Mademois4'lle de Valois seule reconnut son amant
On croit bien qu'elle ne tarda pas à passer dans son cabinet pour faire sa toilette, et qu'elle ne négligea pas de dire à madame Desroches qu'elle avaitquelques lettres importantes à écrire avant de se coucher, ce qui fut pris pour bon; mais l'écriture se prolongeant outre mesure, madame Desroches, que le sommeil gagnait, criait de temps en temps : Allons ^ princesse ^ couchez-vous donc; vous achèverez demain matin. A quoi la princesse répondit : Cela ne se peut ., ma bonne; encore quelques instants., et je crois que f aurai fini.
Plus M. de Richelieu avait été heureux sous la forme d'Angélique, plus il sentait de privation de ne pouvoir plus la prendre. L'amour est ingénieux et fécond en ressources : l'appartement de mademoiselle de Valois, au Palais-Royal, aboutissait sur la rue de Richelieu à une maison voisine, dont le mur était mitoyen. M. de Richelieu loua cette maison , fit percer le mur qui répondait au cabinet de mademoiselle de Valois , et se procura une porte qui était couverte par une grande armoire où la princesse serrait des confitures. Maître de se rapprocher ainsi de mademoiselle de Valois, je laisse à juger s'il ne mit pas à profit tous les instants.
Quelque cachée que fût cette intrigue , les yeux de la jalousie surent la pénétrer. Mademoiselle de Charolais, sur des indices assez forts qui lui firent naître des soupçons , voulut les approfondir ; ce qui mit M. de Richelieu dans le cas d'éprouver des questions embarrassantes, des reproches et des scènes. Il donnait la préférence, dans son cœur, à mademoiselle de Valois, qui devait l'avoir, comme dernière en date; cependant il ne voulait pas perdre mademoiselle de Charolais : les conserver toutes les deux, au point où en étaient les choses, devenait extrêmement difficile. Il en forma le projet , et voici comme il s'y prit pour réussir.
Il fit le malade pendant quelque temps; et s'étant affublé de tout ce qui annonce un homme victime d'une jouissance indiscrète, ainsi équipé, il alla à un rendez-vous de mademoiselle de Charolais. Là, lui prodiguant toutes les démonstrations de la tendresse la plus vive , il lui ajouta qu'il se reprochait de lui avoir fait mystère de ce qui se passait entre mademoiselle de
Valois et lui; d'autant que iiialheureuseiiient il riait dans un état qui ôtait tout soupçon d'infidélité; qu'il convenait que mademoiselle de Valois avait pris du goût pour lui, et que, de son côté , il s'était prêté à cette intrigue , dans la vue de profiter du crédit qu'elle avait sur M. le régent son père , pour avancer sa fortune ; que la princesse était si vive et si audacieuse que, ne s'en souciant point du tout, et seulement pour l'éprouver, il lui avait proposé de louer une maison mitoyenne, et d'y percer une porte qui donnerait dans son appartement; qu'a son grand etonnement elle y avait consenti , et que trèssouvent, par ce moyen, il allait la voir la nuit, sans qu'il se passât autre chose que de lui dire beaucoup de galanteries qu'il entremêlait de commissions, pour obtenir de M. le régent ce qu'il pouvait désirer.
Mademoiselle de Charolais, trompée par les apparences, crut aisément le malheur dans lequel ISI. de Richelieu disait être tombé. Klle lui en lit les reproches qu'elle était en droit de se permettre; mais, sachant jusqu'où les bomnies poussaient la fatuité dans ce temps-là , elle ne voulut point ajouter foi à la facilité de mademoiselle de Valois, à moins d'en être convaincue par ses yeux. M. de Richelieu y consentit; et il fut arrangé qu'elle s'établirait dans la maison en face de celle qu'avait louée M. de Richelieu, d'où elle le verrait entrer pour pénétrer ensuite dans l'appartement de mademoiselle de \ alois. En effet, elle se rendit dans cette maison a l'heure convenue , avec madame de Cézanc, toutes les deux déguisées, et elles virent la porte de la maison qu'avait indiquée M. de Richelieu s'ouvrir à son arrivée, et se refernier dès qu'il fut entré.
Mademoiselle de Charolais ne fut point encore persuadée. Dans sa première entrevue avec M. de Richelieu, elle lui dit que si les a[)p.irences étaient pour lui , rien ne prouvait que la maison ou il rtait entre communiquât avec l'appartement de mademoiselle de Valois; que, pour qu'elle lecrdt, il fallait qu'elle fiU dans la maison , dans la cJiambre où était la porte de communication ; qu'elle la vil s'ouvrir; qu'elle le vît entrer pour pénétrer chez mademoiselle» de Valois; qu'alors il ne lui resterait aucun doute. M. de Richelieu y consentit encore, en
exigeant toutefois de mademoiselle de Charolais les réserves nécessaires pour ne la point compromettre, ni lui, ni mademoiselle de Valois ; ce qu'elle promit.
D'après la convention , à quelques jours de là, ils s'embarquèrent tous deux dans un carrosse; et mademoiselle de Charolais fut forcée de revenir de son incrédulité, toutes choses s'étant passées comme l'avait annoncé M. de Richelieu.
En convenant que l'intrigue et la fausseté conduisent toujours à la haine, au mépris, il faut avouer aussi qu'elles produisent souvent des moments bien piquants. Qu'on se représente ce qui devait se passer dans l'âme de M. de Riclielieu, trompant tous les yeux , allant trouver une princesse de dix-sept ans , fille du maître de la France, gardée, soignée comme telle; dont la beauté faisait l'admiration de tout le monde, et ayant pour confident une autre princesse à peu près du même âge, dont les charmes ne cédaient en rien à la première, et dont il était également adoré! Ou ne peut que s'écrier : Pourquoi le mal a-t-il tant d'attraits? Cette pensée n'est pas neuve; mais sa justesse oblige (le la répéter à tout moment.
Tandis que mademoiselle de Valois prodiguait des nuits aussi délicieuses a M. de Richelieu , on traitait de son mariage avec le roi de Sardaigue ; et la chose était assez avancée , lorsqu'il arriva une catastrophe aisée à prévoir. Le mystère de la porte de communication se découvrit; et, malgré les précautions de M. le régent, cet événement fit un si grand bruit qu'il alla jusqu'en Piémont, où Madame, mère de M. le régent, eut la bêtise d'en écrire ; ce qui rompit totalement la négociation du mariage.
A peu près dans ce temps-là, la Fillon, célèbre appareilleuse, découvrit une conjuration contre M. le régent , par l'indiscrétion d'un serrétaîre de l'ambassadeur d'Espagne, qui faisait un souper de débauche chez elle. Le plan de la conjuration était d'ôter la régence à M. le duc d'Orléans pour la donner au roi d'Espagne, qui devait venir en France. Madame la duchesse (lu Maine était à la tête de l'intrigue, et beaucoup de gens de distinction y étaient entrés , surtout des militaires, qui avaient promis le secours de leurs régiments. M. de Richelieu était du
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nombre de ces derniers. A la première nouvelle qu'en eut M. le régent, il fit mettre à la Bastille tous les gens impliqués dans cette affaire, et M. de Richelieu y alla comme les autres.
M. le duc d'Orléans avait trop de génie pour ne pas sentir que , du moment que la conjuration était découverte , tout danger était passé. Son caractère doux Téloignait également de loute vengeance, à plus forte raison de faire couler du sang. Cependant il mit cet événement à profit pour se défaire de mademoiselle de \'alois, dont il était fort embarrassé, depuis l'éclat de la porte de communication.
IM. le duc de Modène, moins délicat que le roi de Sardaigne, s'était proposé pour l'épouser : mais, constante dans ses sentiments pour M. de Richelieu, et trouvant trop de disproportion d'un roi 5 M. de IModène, d'ailleurs peu fait pour plaire, elle résistait à la volonté de son père , qui désirait terminer ce mariage. Lorsqu'elle sut que M. de Richelieu était à la Bastille, elle alla se jeter aux pieds de M. le régent , pour lui demander sa grâce. Il la reçut avec cette sévérité qui en impose toujours dans la personne qui a toute l'autorité, à plus forte nison quand il y joint la qualité de père. Il lui répondit durement que M. de Richelieu s'était mis dans le ras de perdre la tête y et qu'il la perdrait ; que cependant il lui promettait sa grâce, à condition qu'acné épouserait M. de Modène.
Un jeune cœur, bien épris , sans expérience, n'hésite point à se sacrifier pour sauver son amant. ^lademoisellede Valois promit : mais bientôt, revenue de l'enthousiasme du moment, elle se livra à la douleur la plus profonde; et le jour qu elle fut épousée par procuration, elle avait plus l'air d'une victime qu'on traîne au sacrifice, que d'une princesse qui marche aux autels de l'hymen. Tous les spectateurs étaient attendris de son sort. Il n'y eut que INI. de Richelieu, à qui l'on avait rendu la liberté , qui, .i l'inconséquence de se trouver à cette cérémonie, joignit celle de parler sans cesse à l'oreille de mademoiselle de Charolais,en regardant mademoiselle de Valois; ce qui révolta tout le monde.
Plusieurs années après , madame de Modene étant revenue en France, et s'étant rapprochée de mademoiselle de Charolais, ces deux princesses se confièrent mutuellement tous les détails
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qui regardaient M. de Richelieu , et conçurent pour lui une égale haine, qu'elles ont conservée jusqu'à la mort.
Aventure singulière.
M. de Roquefeuille, qui n'est ni aimable ni plaisant, pas même bon marin, quoique son métier fût de l'être, m'a conté une aventure fort singulière qu'il dit tenir de M. de Vaugelas , lieutenant-colonel du régiment de Penthièvre.
Deux ofticiers de ce régiment, dont M. de Vaugelas a tû les noms, vivaient intimement; ils étaient dans une garnison qu'il n'a pas nommée non plus, et ils allaient fort souvent chez un vieux gentilhomme veuf, qui n'avait qu'une fille âgée de dix-huit ans , très-jolie , et bon parti pour une garnison. Au bout de quelque temps, cette demoiselle devint grosse : le père, furieux, lui fit la question ordinaire, et lui demanda de qui était l'enfant ? Sans s'émouvoir, elle lui répondit qu'il était de monsieur un tel, à moins qu'il ne fût de monsieur un tel ; et nomma les deux amis en question. Le père suivit encore l'usage usitéen pareil cas : il demanda ces deux messieurs ; et, leur ayant fait part de la situation de sa fille, il leur dit qu'ils vissent entre eux deux^qui voudrait l'épouser ; sans quoi il avait encore assez de force pour tirer vengeance de l'un et de l'autre. Ces officiers , revenus de leur surprise de se trouver rivaux sans s'en être jamais doutés , n'hésitèrent point sur le parti qu'ils avaient à prendre , et chacun voulut être le mari avec tant d'acharnement , que jamais le vieux gentilhommene put obtenir qu'ils se cédassent la demoiselle l'un à l'autre. Dans cet embarras, le père proposa de laisser la chose au choix de sa fille , qui répondit , lorsqu'on l'instruisit de cette convention , que jamais elle ne prononcerait entre ces deux messieurs ; qu'elle les aimait également , et qu'elle l'avait prouvé de reste; que par conséquent elle ne sacrifierait pas l'un à l'autre ; qu'on n'avait qu'à arranger cette affaire comme on voudrait ; qu'elle se soumettrait à tout", et que c'était assez faire pour elle. Nouvel embarras. Pour finir, on adopta le seul ;moyen à prendre , c'est-à-dire que les officiers tireraient au sort, et que celui qui aurait le billet noir épouserait; à quoi ils ajoutèrent une convention qu'on ne dit pas au père : c'est que celui qui ne serait
pas mari demeurerait amant , sans que l'époux pdt jamais, sous aucun prétexte, y trouver à redire. Le traité fut exécuté avec une fidélité et un bonheur, pour tous les trois, que rien ne put troubler. Quelques années après le mari étant mort , celui qui était resté amant épousa la veuve; ils vécurent fort longtemps ensemble , et n'éprouvèrent d'amertume quecellede la perte d'un ami, dont ils ne se consolèrent jamais.
Ce qui me ferait douter de la vérité de cette histoire , c'est qu'il est difficile de croire qi»€ le hasard ait rassemblé trois personnes d'un sens aussi droit, aussi profondes dans la connaissance de la juste valeur des choses, et si fort dégagées des préjugés. Messieurs et mesdames , si vous vouliez mettre la raison à la place des bienséances , la justice à celle de l'amour-propre , et le bon sens à celle de tout votre esprit , il ferait meilleur vivre parmi vous.
Manie de M. le duc d'Orléans, fils du régent , appelé dOrléans de Sainte-Geneviève.
M. le duc d'Orléans , fils du régent, avait débuté dans le monde comme tous les jeunes gens, en se livrant aux passions qu'inspire la jeunesse; il avait entretenu une fille de la comédie. Mais, revenant de ses égarements , il se jeta dans la dévotion, qu'il poussa si loin qu'il remit au roi la charge de colonel général de l'infanterie, et abandonna les places qu'il occupait dans les conseils, pour se retirer à Sainte-Geneviève, où il pratiquait les exercices les plus austères de la piété; il cherchait à s'instruire de la religion jusque dans les sources, en puisant dans les textes hébreux, langue qu'il avait apprise à cette intention.
Quoiqu'il edt tourné toutes ses pensées vers le ciel, cependant ayant naturellement le cœur tendre , sans transgresser les règles de la pudeur, il a eu jusqu'à sa mort des attachements, auxquels il se laissait aller avec d'autant plus de facilité qu'ils n'attaquaient en rien ses principes de \ertu, de continence, et que peut-être il ne se doutait pas des progrès que l'amour faisait dans son cœur.
Mademoiselle d'.\*** fut celle qui lui inspira la passion la plus
forte. Elle alla si loin , qu'afin d'accorder ses principes et ses désirs, il prit la résolution de l'épouser. S'étant rendu chez elle pour lui en faire la proposition, il la trouva dans sa garde-robe; et, dans l'intervalle qu'elle mit pour repasser dans sa chambre pour le recevoir, la ceinture de sa culotte cassa. M. le duc d'Orléans prit cet accident pour un avertissement du ciel qui n'approuvait pas cette union ; et, de cet instant, il y renonça, sans pourtant rompre avec mademoiselle d'A***.
Cette anecdote montre, de reste, que l'esprit de ce prince, altéré par les macérations et par des dispositions naturelles , n'était pas dans un état fort sain : la suite le prouva encore mieux. A quelque temps de là, mademoiselle d'A*** étant morte , il ne voulut jamais le croire , disant que le roi l'avait fait soustraire, pour l'empêcher de l'épouser.
Cet événement lui frappa tellement l'imagination, qu'ainsi que je l'ai déjà dit, il ne voulut plus croire qu'on mourût. Son altesse royale sa mère ayant perdu la reine d'Espagne sa fille , et par conséquent sœur de M. le duc d'Orléans , morte aux Carmélites de la rue de Grenelle , où elle s'était retirée , envoya ce prince pour se convaincre par ses yeux de cet événement; et ce ne fut qu'après avoir touché et retourné plusieurs fois le corps de sa sœur, qu'il fut persuadé qu'en effet elle ne vivait plus.
Après avoir perdu mademoiselle d'A***, M. le duc d'Orléans, qui avait pris du goût pour madame de G***, ne voulut jamais ajouter foi à la mort de cette dame. M. d'Argenson, son chancelier, fut toujours obligé de porter dans ses comptes la pension que ce prince lui faisait, quoiqu'elle ne vécût plus. M. le duc d'Orléans entra dans une colère violente lorsque M. d'Argenson lui annonça qu'elle venait d'expirer; il refusa même de se rendre à la démarche que fit la maréchale de G*** de le mener sur le tombeau de madame de G*** sa fille; il persista toujours à dire que cela ne pouvait être , et qu'on le trompait.
M. de Silhouette, l'un des successeurs de M. d'Argenson dans la charge de chancelier de M. le duc d'Orléans, ayant choqué, par un oubli assez simple, la faiblesse de son maître, que cependant il n'ignorait pas , se tira d'affaire assez plaisamment. Dans un compte qu'il rendait à ce prince, de quelques prétentions.
pécuniaires que la maison d'Orléans avait à former sur l'Kspai^ne, il cita le feu roi d'Espagne. A cette expression, !M. le duc d'Orléans fronça les sourcils, et lui dit avec colère : Monsieur, qu'est-ce que c'est que feu? [je roi d'Espagne n'est pas mort. Certainement , répondit M. de Silhouette sans se déconcerter; mais c'est un titre que les rois (f /Espagne prennent. La chose passa; ce qui est d'autant plus extraordinaire, que M. le duc d'Orléans était un prince instruit.
Sa manie ne se bornait pas à croire qu'on ne niounlt point; elle s'étendait aussi sur les naissances, auxquelles il n'ajoutait pas plus de foi. Jamais il ne fut possible de lui persuader que madame la duchesse de Chartres ', sa belle-fille, était accouchée d'un fils; ce qui obligea M. le duc de Chartres de demander au roi que ÎM. Joly de Fleurv, procureur général , assistât juridiquement aux secondes couches de madame la duchesse de Chartres , qui pour cette fois eut une fille ' , et d'en dresser un procès-verbal authentique, qui parât d:ins la suite aux inconvénientsqu'aurait pu faire naître l'incrédulité de M, leduc d'Orléans. Il la porta jusqu'au tombeau; car étant au lit de la mort, son confesseur exigea qu'il reconniU ses petits-enfants, lui refusant le viatique, à moins qu'il ne se soumît à celte condition. Ce prince, malgré sa piété, ne le voulut pas ; et la tête s'étant embarrassée, il mourut sans être administré. Les dévots ont fort blâmé la conduite de ce confesseur : je laisse aux théologiens à décider cette question.
Mariage de M. le duc de Chartres avec mademoiselle de Penihiècre.
Les biens immenses dont Louis XIV avait accablé !NL le duc du Maine et M. le comte de Toulouse étaient au moment de se réunir sur la tcte de M. de Lamballe et de mademoiselle de Penthievre, seuls enfants qui restassent à ^L le duc de Penthièvre, fils uiii(ju«' de AL le comte de Toulouse et de mademoiselle de Modene, morte à la fleur de son âge. M. le prince de I)oml>es, fils de \\. le duc du Maine, était mort sans s'être marié, et il
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ne restait plus que M. le comte d'Eu son frère, qui de même avait gardé le célibat, et dont l'âge avancé annonçait une fin qui ne pouvait pas être éloignée.
Les choses étaient dans cette positiort en 1768; et mademoiselle de Penthièvre ayant atteint l'âge d'être mariée , ceux qui pouvaient y prétendre se mirent sur les rangs.
L'abbé de Breteuil , chancelier de M. le duc d'Orléans , désirait fort de la faire épouser à M. le duc de Chartres ; et la réputation de l'abbé , qui n'avait pas toujours été sans tache, fit dire dans le public que M. de Penthièvre lui avait promis beaucoup d'argent pour faire réussir ce mariage ; ce qui était faux. L'abbé trouva la plus grande résistance de la part de M. le duc d'Orléans, élevé dans l'horreur pour les bâtards, que les princes voient toujours avec chagrin jouir du même rang qu'eux , et marcher presque leurs égaux. Il trouvait d'ailleurs que le bien de mademoiselle de Penthièvre n'était pas assez fort pour surmonter sa répugnance; car il est reçu , en France, que les opinions et les préjugés sur les mariages doivent toujours céder à une certaine proportion d'argent; et la somme plus ou moins forte détermine le blâme ou l'approbation publique.
L'abbé de Breteuil , quoique persistant dans son opinion , ne serait jamais venu à bout de déterminer M. le duc d'Orléans , sans un événement qui ébranla ce prince. M. deLamballetomba dans une maladie fâcheuse, suite du Ubertinage auquel il s'était livré; bientôt il fallut en venir à une opération dangereuse; et, fort peu de temps après, les chirurgiens annoncèrent qu'il y avait tout à craindre pour sa vie. La mort de M. de Lamballe laissait mademoiselle de Penthièvre héritière de près de trois millions de rente après M. de Penthièvre, en y comptant la succession de M. le comte d'Eu, qu'elle devait recueiUir. M. le duc d'Orléans ne résista point à cet appât , qui triompha de ses préjugés et de sa répugnance; et , déterminé à la demander pour son fils , il en parla à M. le duc de Choiseul, pour le prier de conduire cette affaire. Ce ministre était plus à portée que qui que ce fut de la mener à bien. Indépendamment de la considération dont jouit toujours le ministre en faveur, il était des amis particuliers de M. de Penthièvre, qui avait beaucoup de confiance en lui.
M. de Clîoiseul avait de rattaclieinent pour .M. le duc d'Orléans; mais connaissant sa faiblesse, qui le faisait souvent agir d'après la façon de penser de ceux qui lui parlaient les derniers, il lui demanda en grâce de faire ses réflexions avant de l'engager dans des démarches qui le compromettraient infiniment, si jamais il venait à changer d'avis. Il lui lit envisager tout ce qu'il y avait pour et contre cette affaire; et, le trouvant affermi dans son dessein , il ne songea plus qu'à se conduire en conséquence.
M. le duc d'Orléans n'était pas le seul qui pens/it à mademoiselle de Penthièvre : M. le prince de Condé la désirait ardemment pour M. le duc de Bourbon son fils, et il s'adressa de même à M. de Choiseul , pour la lui faire obtenir. Ce ministre ne lui cacha point les engagements qu'il avait avec !M. le duc d'Orléans , et qu'étant d'ailleurs serviteur de M. de Penthièvre, il ne pouvait s'empêcher de lui conseiller de la donner plutôt au premier prince du sang qu'au second. Quoique AI. le prince de Condé fiU extrêmement piqué de ce refus, ainsi qu'il l'a bien montré depuis, pour lors il dissimula son ressentiment; personne ne connaissant mieux ce grand principe, que, pour réussir, il ne faut jamais désespérer d'une affaire, ni l'abandonner qu'elle ne soit totalement terminée.
Kn conséquence de l'engagement que .M. de Choiseul avait pris avec M. le duc d'Orléans, il fut trouver iM. de Penthièvre, qu'il n'eut pas de peine à déterminer, et qui, s'abandonnant totalement à lui, lui remit un état exact de tous ses biens. Il alla même jusqu'à lui confier son testament , pour que tous ses papiers fussent examinés par les gens d'affaires de ,M. le duc d'Orléans. Ce prince fut nmins touché de cette façon noble et franche de procéder, (jue de la modicité de la dot que .M. de Penthièvre donnait à sa lille, qu'il ne fut jamais possible de lui faire porter au delà de cinquante mille écus de rente pour le moment , la faisant d'ailleurs jouir de tous ses droits sur sa succession. Opendant INI. le duc d'Orléans aurait passé sur cet article, toujours dans l'espoir de la mort de M. de I^mballe , qui paraissait certaine.
L'affaire était en bon train , et semblait devoir ne pas larder à s'arranger. Il ne s'agissait que d'avoir li' con.sentement du roi ; ce fut le'plas dillicile. Les sou\erjius, qui sont dan^ leurs l.taLs
si supérieurs aux autres , devraient naturellement être à l'abri de la jalousie , puisque , d'un seul mot , ils peuvent abaisser tout ce qui leur fait ombrage : cependant, il n'y en a point qui ne soient offusqués , ou de l'excessive opulence , ou de la trop grande considération à laquelle leurs sujets parviennent quelquefois , surtout lorsque ces sujets se rapprochent du trône. Au mouvement de jalousie que le roi était disposé à avoir contre M. le duc d'Orléans, se joignait encore l'idée qu'un jour M. le duc de Chartres réunirait aux biens de la maison d'Orléans ceux que lui procurerait le mariage qu'il allait contracter : cela devait s'élever à plus de six millions de renie ; fortune que n'auraient jamais, ni M. le comte de Provence, ni M. le comte d'Artois , ses petits-fils. Son amour-propre se trouvant blessé par plusieurs objets, M. de Choiseul eut une peine infinie à lui arracher un consentement, qu'il ne donna qu'à regret; et même, pour le déterminer, ce ministre fut obligé d'aller jusqu'à lui dire qu'il n'était pas en droit d'empêcher M. de Penthièvre de donner sa fille à M. le duc de Chartres.
Le consentement du roi obtenu , il ne restait plus aucun obstacle. Cependant il en survint un auquel on ne devait pas s'attendre, et qui rompit tout M. de Lamballe eut un mieux considérable dans son état ; et les gens que M. le duc d'Orléans avait apostés pour lui rendre compte exactement de sa situation, lui rapportèrent qu'on pouvait le regarder comme sauvé. Il n'en fallut pas davantage à ce prince pour le faire changer. Il ne voulait de mademoiselle de Penthièvre qu'au cas que M. de Lamballe mourût; et, prenant la modicité de la dot pour prétexte, il exigea qu'on n'en parlât plus. Cependant , embarrassé de sou changement, il le laissa attribuer par le public (qui ne lui accordait guère de penser par lui-même) à M. le comte de Pons Saint- Maurice, son premier gentilhomme de la chambre, qui, en effet, avait toujours montré un grand éloignement pour ce mariage. '-*
On peut aisément juger de l'indignation de M. de Penthièvre, auquel on faisait éprouver le traitement qu'on emploie ordinairement avec les gens à argent , et qui d'ailleurs n'avait pas à se louer des honnêtetés et des prévenances de M. le duc d'Orléans
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peudant le cours de c«tte affaire. Mais rien n'égala la colère de INI. de Clioiseul, qui se voyait également compromis vis-à-vis de M. dePenthièvre et vis-à-vis du roi. Il fit les reproches les plus amers à .AI. le duc d'Orléans, et lui promit que de sa vie il ne se mêlerait de ses affaires. Il lut trouver le roi, pour lui proposer défaire épouser mademoiselle de Pentliièvre à M. le comte d'Artois ' . Il y avait beaucoup de bonnes raisons à alléguer en faveurde ce mariage; M. de Clioiseul n'en omit aucune, mais inutilement. La vanité du roi l'emporta constamment sur tout ce qu'il put lui dire; et ce prince demeura ferme dans l'opinion que ce serait mésallier un petit-fils de France, que de lui faire épouser pour de l'argent une fille de race bâtarde.
M. le prince de Condé était trop attentif à ses intérêts pour ne pas profiter de la circonstance. Il renouvela, dans cet instant, ses sollicitations auprès de M. de Clioiseul , afin de le déterminer à parler pour M. le duc de liourbou. Ce ministre , qui devait de l'intérêt à M. de Pentliièvre, ne pouvait s'empêcher de trouver que sa fille ne serait pas assez bien mariée à M. de Bourbon. Cependant, pi{jué contre M. le duc d'Orléans, il offrit à M. le prince de Condé ses services pour lui-même; mais ce prince le remercia, en lui disant qu'il aimait trop son fils pour lui/aire le tort de se remarier.
Vn fait assez singulier, c'est la passion que mademoiselle de Pentliièvre avait courue pour M. le duc de Chartres. Elle ne l'avait jamais vu qu'une fois, chez madame de Modène, je crois, où M. le duc de Chartres lui avait donné la main pour la mener à son carrosse. Kn rentrant dans son couvent , elle dit qu'elle n'en épouserait jamais d'autre; et elle n'a cessé depuis ce temps de tenir le même langage, quoique dans ce temps-là il y dût peu d'apparence à l'accomplissement de ses désirs. Instruite que les espérances d'un mariage tant souhaité étaient évanouies, et qu'on songeait a lui (aire épouser .M. le comte d'Artois, elle déclara à INI, de Pentliièvre que jamais elle n'y donnerait son consentement, et que, s'il voulait la forcer, elle irait se jeter aux pieds du roi pour le supplier de ne pas contraindre son
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inclination, et la rendre malheureuse le reste de ses jours; que jamais elle n'aurait d'autre époux que M. le duc de Chartres : fermeté d'autant plus extraordinaire en elle, qu'on ne pourrait trouver un caractère plus doux et plus timide que le sien.
Le meilleur état de M. de Lamballe ne s'étant point soutenu , son mal empira de façon qu'en fort peu de temps il le conduisit au tombeau. M. le duc d'Orléans sentit vivement la faute qu'il avait faite d'avoir manqué une aussi grande affaire , qu'il avait peu d'espoir de renouer, s'étant aliéné IM. de Pen- Ihièvreet M. de Choiseul, et sachant que ce dernier avait des vues pour IM. le comte d'Artois. Cependant il chargea l'abbé de Breteuil d'essayer d'en parler à M. de Choiseul , et surtout à la duchesse de Gramont , sœur de ce ministre , qui avait beaucoup de crédit sur son esprit. M. le duc d'Orléans révoltait souvent ses amis par la faiblesse de son caractère, et le peu de noblesse qu'il mettait quelquefois dans sa conduite; mais il se les attachait par la bonté extrême qui était le fond de son caractère, et par les services qu'il leur rendait, autant que sa timidité pouvait le lui permettre. D'un autre côté, M. de Choiseul était facile; et plus son premier mouvement était prompt, moins il avait de durée. Ces dispositions facilitèrent à l'abbé de Breteuil les moyens de renouer un mariage qui avait souffert tant de contradictions. IM. dePenthièvre, quoique devant être grièvement blessé de la conduite qu'on avait tenue envers lui , fit cependant réflexion que sa fille ne pouvant espérer d'épouser un petit-fils du roi, ne trouverait jamais une alliance plus brillante ni plus avantageuse que celle de M. le duc de Chartres , à laquelle d'ailleurs une inclination bien déterminée la portait : toutes ces raisons concoururent enfin à la conclusion de ce mariage , qui se célébra à Versailles au mois de mai de l'année 17G9.
Anecdote du président de Montesquieu et de milord Chesterfield.
Le président de Montesquieu , voyageant en Italie , fit la rencontre de milord Chesterfield , que la même curiosité y
avait conduit. 11 le connaissait antérieurement, et avait avec lui les liaisons que deux hommes de génie ne manquent guère de prendre quand ils se sont une fois connus. Ils s'associèrent, et convinrent de continuer leur route ensemble. La conversation, en voiture, tomba bientôt sur la différence des Anglais aux Français : le président , donnant la préférence à sa nation , se fondait sur la supériorité d'esprit; le miiord , en l'accordant aux Français, se retranchait sur le bon sens qu'il attribuait supérieurement aux Anglais : il s'ensuivit grande dispute sur la prééminence de ces deux qualités. Miiord Chesterfield mettait à soutenir son opinion un flegme qui ne faisait qu'aiguillonner la vivacité naturelle du président. Comme la matière était ample et les adversaires bien propres à défendre leur cause, elle était souvent agitée, sans que ni l'un ni l'autre se laissât convaincre.
Ils arrivèrent à Venise, et la curiosité de !M. de ÎSIonlesquieu, fiour tout voir et tout approfondir, le mettait sans cesse en acti- \ite'. Des le grand matin il visitait les monuments, les bibliothèques, les cabinets; il entrait dans les cafés, y liait conversation, s'informait des moindres détails du gouvernement et de la société; rentré chez lui, il mettait par écrit les plus petites circonstances, et chaque jour confiait son ouvrage à miiord Chesterfield.
Il y avait déjà quelque temps que le président travaillait, et son ouvrage touchait à sa lin , lorsqu'un inconnu demanda à lui parler en secret, l'tant introduit, il s'étendit beaucoup sur son attachement pour les Français par les services qu'il en avait reçus, et ajouta que ce sentiment l'avait déterminé à le venir avertir qu'il ()rît garde à lui : que l'inquisition , inquiète des niouveuu'nts qu'il se dormait, avait pris la résolution d'envoyer se saisir de ses papiers; que si Ton y trouvait la moindre chose sur le gouvernement, c'était fait de sa personne, M. de Montesquieu, effarouché de cet avis, se confondit en remercîments, donna de l'argent à l'inconnu, et n'eut rien de plus pressé que de jeter son travail au feu.
Il rourut dans la chambre de miiord Chesterfield pour lui faire part de ce qui venait de lui arri\er. IMilord, sans s'émou-
voir, lui répondit qu'il y avait beaucoup d'esprit dans sa conduite ; que cependant , s'il y avait mis un peu plus de bon sens, il aurait pu juger qu'il était bien extraordinaire qu'un homme qui ne le connaissait point prît autant d'intérêt à lui , et vînt lui donner un avis au risque de se perdre , si jamais la chose venait à être sue; que d'ailleurs, ayant noté lui-même que Ie:> délibérations de l'inquisition étaient impénétrables , il n'était pas vraisemblable qu'un homme de bas étage eût pu les découvrir; qu'enfin, ces idées combinées auraient dû le conduire h juger que l'avis de l'inconnu n'était qu'un tour de milord Chesterfîeld, et par conséquent à ne pas brûler son ouvrage; ce qu'un Anglais n'aurait certainement pas fait.
On juge de l'étonnement de M. de Montesquieu et de ses regrets , qui doivent nous en laisser beaucoup.
De la maréchale de Luxembourg , petite- fille du maréchal
de P'illeroL
Mademoiselle de Villeroi , que l'on désigne petite-fille du maréchal de ce nom pour la distinguer, était fille du duc de Villeroi , qui avait mené une vie si obscure, que je doute qu'il soit jamais fait mention de son existence , hors dans la généalogie de cette famille. Mademoiselle de Villeroi épousa en premières noces le duc de Boufflers, et en secondes le maréchal de Luxembourg. On ne peut mieux en donner une idée qu'en rapportant la chanson de M. de Tressan , qui la peint trait pour trait.
Sur l'air : De Vamour tout subit les lois.
Quand Confflers parut à la cour, On crut voir la mère d'Amour :
Chacun s'empressait à lui plaire, Et chacun l'avait à son tour.
Mais l'Amour n'est plus dans ses bras.
Luxembourg reste seul , hélas!
Assez sot pour être fidèle Au peu qu'elle a d'appas.
En vain son frère Villeroi Pour elle prit le noble emploi,
Auprès (Je notre roi , De gagner son cœur et sa foi :
Quand Boufllers , etr. *
Un esprit trop mêlé d'Iiumeur, Catiri outrée ou précieuse , Le mensonge ou la noirceur Enfin l'ont rendue odieuse; Et , peur comble d'horreur.
Son état nous fait mal au cœur.
Quand Boufllers, etc.
En effet, du côté de la fitiure, madame de Boufflers était une des femmes les plus accomplies qui eut jamais paru; son esprit était agréable et plein de grâces. Mais tous ces avantages étaient ternis par une inégalité, une humeur qui la conduisaient à faire à chaque instant des scènes embarrassantes dans l'instant où Ton devait le moins s'y attendre , et le plus souvent sans aucun sujet. D'ailleurs, sa méchanceté et sa noirceur la rendaiejil aussi dangereuse dans le commerce de la vie, que son humeur était fâcheuse dans la société. Un libertinage outré, dans tous les genres, auquel elle se livra , détruisit promptement .ses charmes sans changer ses goilts , et répandit sur l'extérieur de sa personne des traces que "M. de Tressan rappelle si durement dans les derniers vers de sa chanson.
La licence de la régence avait fait dégénérer la galanterie de la cour de Louis XIV en libertinage effréné. Au commencement du règne du roi , les hommes n'étaient occupés qu'a augmenter aulhentiquement la liste de leurs maîtresses , et les femmes à s'enlever leurs aniants avec publicité; et, sur ces objets, le mensonge suppléait souvent au défaut de réalité. Les maris, réduits a souffrir ce (ju'ils n'auriiienl pu empêcher sans se couvrir du plus grand des ridicules, avaient pris le parti sage de ne poini vivre avec leurs femmes. Logeant ensemble , jamais ils ne se voyaient; jamais on ne les rencontrait dans la niéme voiture ; jamais on ne les trouvait dans la même maison,
a plus forte raison réunis dans un lieu public. En un mot , le mariage était devenu un acte utile à la fortune , mais un inconvénient dont on ne pouvait se garantir qu'en en retranchant tous les devoirs. Si les mœurs y perdaient , la société y gagnait infiniment. Débarrassée de la gêne et du froid qu'y jette toujours la présence des maris, la liberté y était extrême; la coquetterie mutuelle des hommes et des femmes en soutenait la vivacité, et fournissait journellement des aventures piquantes. L'attrait du plaisir, qui en faisait la base , en bannissait toute espèce de langueur; et l'exemple continuel des plus grands dérèglements autorisait à braver les principes et la retenue.
D'après ce tableau , on croira facilement que ce n'était point la passion, encore moins l'estime, qui faisait les inclinations. Avoir pour les hommes, enlever pour les femmes, étaient les vrais motifs qui faisaient attaquer et se rendre. Aussi , l'on se quittait avec autant de facilité qu'on s'était pris. Souvent il n'était question que d'une passade d'un ou plusieurs jours , sans que des deux côtés on abandonnât ce qu'on avait en titre , et sans autre point de vue que de se vanter, pour les hommes, et de se livrer aux plaisirs, à la gaieté, à l'occasion, pour les femmes. Quelquefois (mais la chose était rare) le goût succédait à la jouissance, et l'on continuait à vivre ensemble, avec des ménagements mutuels; alors on qualifiait une telle inclination du titre de respectable , et l'on était craint dans la société , par la contrainte et l'ennui que ne pouvaient manquer d'y causer deux personnes qui n'y étaient plus occupées que des sentiments réciproques qu'elles s'inspiraient. La retenue qu'il fallait observer avec eux, d'après leur façon de penser, était gênante.
Mademoiselle de Villeroi, qui venait d'épouser le duc deBoufflers , fut nommée dame du palais de la reine au mariage du roi , et débuta à la cour avec tous les avantages et les inconvénients qu'on a dits, au moment où le dérèglement des moeurs se soutenait dans sa plus grandeforce.il faudrait des volumes pour raconter tous les excès dans lesquels le libertinage la fit donner, et les noirceurs où la méchanceté de son caractère l'a entraînée. Quelques traits de sa vie suffiront pour la faire connaître, et justifier la chanson de M. de ïressau.
Si la licence de la régence avait corrompu les mœurs , la dévotion de la fin du feu roi et la pruderie de madame de Maintenon avaient bien fait des collets montés. De ce nombre était la maréchale de Boufllers , dame d'honneur de la reine , beliemèrede la duchesse de Boufflers, qui veillait sa belle-fille de trèsprès, et qui n'aurait pas entendu raillerie sur la galanterie. Tromper un Argus de cette nature était un attrait de plus pour la duchesse de Boufflers. On croit que .M. de Fimarcon est le premier auquel elle se soit rendue. Mais comme les rendez-vous avec une jeune femme qui vient de se marier sont presque impossibles , M. de Fimarcon imagina de se mettre laquais de madame de Boufflers, et il fut plusieurs jours dans sa maison , portant sa livrée.
Un tel début, que M. de Fimarcon fut des premiers à publier, promettait trop pour que tous les hommes ne s'empressassent pas auprès de madame de Boufflers , surtout dans un temps où il suffisait qu'une femme eilt eu une aventure, pour que tout le monde vouliU l'avoir. Bientôt M. de Fimarcon eut des successeurs; et madame de Boufflers devint une femme qu'il fallait que tout homme de bon air mît sur sa liste.
M. de Kiom , trop bien partagé de la nature pour n'avoir pas été l'écuyer favori de madame la duchesse de Berry, était devenu par là un homme a la mode,et avait acquis un ton dans la société, qui lui donnait de la prépondérance : il reprocha au duc de Luxembourg de n'avoir pas encore songé à madame de Boufflers; et c'en fut assez pour que ce dernier se mît sur les rangs. ^Madame de BouHlers ne le fit pas languir longtemps ; mais elle mit une condition au marché : c'est que M. de Luxembourg , avant que de quitter madame de No..., avec laquelle il vivait, lui ferait un enfant, (les deux dames se détestaient; et je crois que la meilleure raison qu'on en pui.sse donner, c'est qu'elles avaient également des droits pour plaire.
La méchanceté de madame de Boufflers n'était pourtant pas tropbien imaginée, car jamais madame de .No... ne permettait à 665 amants les pn'cautions quecommunenjenl lesaulres iVumies exigent ; et son mari ét^iit si |)€u contrariant , qu'il a toujours accepté sans difficulté et sans humeur tous les enfants qu'elle lui a
donnés, et qu'il savait bien n'être pas de lui , à l'exception de madame de la Guiche , que madame de No... avait eue de M. le Duc, et que M. de No... ne voulut jamais adopter.
Quoi qu'il en soit , M. de Luxembourg tint la parole qu'il avait donnée , la grossesse de madame de No... s' étant déclarée en même temps que celle de madame de Luxembourg , sa femme. Madame de Boufflers était chez la reine, où il y avait beaucoup de monde ; en voyant entrer M. de Luxembourg , elle se mit à chanter, assez haut pour être entendue : « Cest le père à tretins, c'est le pèreà tretous. »
' Si madame de Boufflers avait été plus retenue et que son caractère eût été moins affreux, on auraitdû la plaindre ou l'envier ; caria nature l'avait formée de façon qu'il lui était bien difficile de résister. Elle dit à la vicomtesse de Rochechouart, de qui je le sais , qu'étant chez la reine , et ne s'attendant point à voir M. de Luxembourg qui était à son régiment , on vint l'avertir qu'il en était arrivé furtivement, et qu'il l'attendait dans son appartement : elle courut aussitôt pour l'aller joindre , et fut obligée de s'arrêter deux fois en chemin. Qu'il y a loin de là à nos femmes honnêtes d'aujourd'hui, qui disent , tant qu'on veut , qu'à peine ontelles connaissance de ces pauses-là ! Chaque siècle a sa mode.
M. de Riom, qui avait engagé M. de Luxembourg à prendre madame de Boufflers, jugeant que la chose avait assez duré , lui représenta qu'il se devait de la quitter; mais il le trouva pour cette fois indocile à ses avis , et en eut , pour toute réponse , qu'il était amoureux.
Si M. de Luxembourg avait été un simple particulier, on l'aurait trouvé trop borné pour avoir jamais été de rien , même pour qu'on se liât avec lui ; mais c'était un grand seigneur , fort riche, qui en imposait par son faste, et qui joignait à la considération de son nom l'utilité dont il était dans la société par la dépense qu'il y faisait , par les facilités qu'on trouvait chez lui pour le plaisir; ce qui lui faisait jouer un rôle que certainement il ne devait qu'à sa position.
Madame de Boufflers, sentant tout l'avantage d'avoir un amant bête et opulent, chercha à fixer M. de Luxembourg , sans lui faire aucun sacrifice. Elle y réussit d'autantplus aisément , qu'à
riiabitude qu'ont les femmes de prendre l'empire, se joignait la supériorité qu'elle avait sur lui. Elle se forma une société de madame de Luxembourg, femme de son amant, de la duchesse de la Vallière, et de tous les hommes de bon air de ce tempsla. On soupait cinq ou six fois la semaine dans la rue (ladet, à la petite mai.son de M. de Luxembourg , où tout ce que la bonne chère peut avoir de plus recherché se joignait à la licence la plus forte. Lorsque le vin échauffait les têtes, et surtout celle de madame de Boufflers , qui , dans quelque lieu qu'elle soup;U , sortait rarement de table de sang froid , on se mettait à parler ce qu'on appelait anglais , c'est-à-dire qu'on tenait les propos les plus libres, où l'on nomm.iit chaque chose par son nom; et le plus souvent on ne se quittait point sans quebjues complaisances mutuelles des hommes et des femmes , qui allaient même jusqu'aux dernières faveurs. Madame de Boufflers l'emportait toujours sur ses compagnes, et M. de Luxembouru n'en vovait rien, ou croyait sur cela tout ce que niadame de Boufflers voulait; il joignait à un aveuglement stupide lindcceuce d'être le témoin des dérèglements de sa femme.
Ces passades de gaieté n'empêchaient pas madame de Boufflers d'en avoir de plus suivies. Le comte de Pons S.jint-Maurice, alors chevalier de Pons, fut un de ceux que je me rappelle dans le nombre prodigieux d'hommes dont madame de Boufflers s'est passé la fantaisie. LUe lui donna rendez-vous chez elle; mais, soit mauvaise disposition , faiblesse, ou, comme les hommes disent toujours en pareil cas , excès de passion, il fit d'inutiles tentatives pour remplir son attente. Madame de Boufflers, trop expérimentée, et (jui avait d'ailleurs trop de dédommaiieinents pour prendre le ton de colère ou d'ironie, opposa iiuitilemeut, pendant huit jours de suite, une patience dont il y a bien peu d'exemple, à un froid que rien ne put surmonter, et eut le merilesiiigulierde rester amie de. M. de Pons, après avoir renoncé à ses vains efforts.
KUe ne bornait point ses goQts aux hommes de la société ; les histrions , et peut-être des gens |)lus obscurs encore , ont eu part .1 ses faveurs Le duc de Duras, alors duc de Durfort , en cul envie : il prit le temps d'une absence de >L de Luxembourg
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pour arranger un souper, où il fit venir Chassé ' , comme chanteur. liOrsque le vin eut , à l'ordinaire, excité madame de Boufflers , elle se prit de fantaisie pour cet acteur , et lui fit les agaceries les plus fortes. Chassé , de son côté , se livrait à sa bonne fortune, lorsque les gens du souper, et surtout M. deDurfort, qui n'avait point fait cet arrangement pourles plaisirs de ce comédien, le fit sortir de table, et le renvoya. Madame de Boufflers entra dans la plus violente colère; et, s'arrachant des bras de ceux qui voulaient la retenir, tout échevelée , et dans le plus grand désordre, courut jusque dans la rue après Chassé, en criant de toute sa force : Je le veux^ je le veux !... M. de Durfort eut toutes les peines du monde à la ramener.
Ce fut dans l'abandon d'une vie aussi dissolue que madame de Boufflers atteignit l'âge où le défaut de moyens de plaire oblige les femmes de renoncer à la galanterie. La dévotion ou le bel esprit sont communément les ressources qu'elles emploient pour tenir à la société, s'y faire remarquer, et même y dominer encore. Madame de Boufflers en avait une plus simple. Madame de Luxembourg était morte ; M. de Luxembourg, plus porté par son nom que par ses talents, ses services, et même sa valeur, était devenu maréchal de France. Madame de Boufflers songea à l'épouser, et n'eut besoin, pour avoir son consentement, que de lui dire qu'elle le voulait. Le public même était si accoutumé à considérer M. de Luxembourg comme nul, qu'il trouva ce mariage tout simple, et ne parut s'en occuper que par la curiosité qu'il témoigna sur la conduite que tiendrait à l'avenir la nouvelle maréchale de Luxembourg. Elle avait annoncé à ses intimes qu'elle voulait viser à la considération , et agir en conséquence. Voici comme elle s'y prit.
La chose du monde que madame de Luxembourg aime le mieux, c'est de souper hors de chez elle, surtout chez des hommes. Fort peu de temps après son mariage, M. de la Vaupalière, qui n'était point encore marié, lui donna une fête, où il tâcha de rassembler ce qu'il y avait de plus aimable en hommes. La maréchale oubliant, pour ses projets de considération, que le sang-froid
' Acteur de l'Opéra, d'une très-belle figure, c( qui avait tout ce qui convenait à madame de Boufflers,
est ce qui convient le mieux, but du vin comnip à son ordinaire, et se prit de goût pour le comte de Frise. La mode commenrait d'aller après souper se promener sur le boulevard : la maison de la Vaupaiière en était proche, et l'on y fut. On entra chez les Fantoccini '. Madame de Luxembourg, tenant le comte de Frise sous le bras, s'y oublia au point de lui faire les caresses les plus expressives , d'une manière si ostensible que le pauvre maréchal de Luxembourg fut obligé de se lever de sa place pour l'avertir qu'elle prit garde, que tout le monde avait les yeux iixes sur elle.
Madame la duchesse d'Orléans étant accouchée à Saint-Cloud », madame de Luxembourg y vint ; j'y étais , ainsi que beaucoup d'autres gens qui s'empressèrent de faire compliment à M. le duc d'Orléans. Il y eut un de ces soupers de trente personnes, plus propres à inspirer la réserve que la gaieté. La maréchale de Luxembouru y fut à son ordinaire; et n'ayant apparemment personne à coU' d'elle à sa convenance, en sortant de table elle s'occupa beaucoup d'un petit page qui , effectivement , était de la plus jolie figure du monde. Telle a toujours été madame de Luxembourg, se livrant a tout ce qui pouvait avoir rapport a l'objet (jui l'entraînait sans cesse , et ne connaissant plus de bornes lorsque la table l'avait échauffée. Pour qu'il ne manquât rien à la soirée de Saint-Cloud, lorsque tout le monde fut sorti, elle resta avec >L le duc d'Orléans , le comte de Croix et moi, dans l'appartement des goulottes , où, faisant apporter des liqueurs, elle en but avec nous jusqu'à six heures du matin, que nous regagnâmes nos chambres à grand'peine.
\oila en abré-zé quels furent les pas que madame de Luxembourg lit vers la considération. Je ne me suis propos»- que de rjpporler quelques traits de sa vie, en différents genres. Indépendamment de ce qu'il serait bien diflicile d'être instruit de tous les excès dans lesquels elle a donn»* , on peut juger, par ceux que j'ai détaillés, qu'on serait certainement aussi révolte de les lire que je le serais moi-même de les écrire.
H me reste à parler de sa méchanceté. Il s'est peu passe de
' M.iiioBnrtlriIrri joliri, rnonucasuus ' n'urir Hllr, marirc , daai II »uitr ,
c« aura. au dur de Uourhon.
jours , de quarts d'heure , qu'elle n'ait marqués par quelques traits de ce geure, quelquefois inspirés par l'humeur, mais, le plus souvent, parla noirceur de son ame. Aussi, jamais n'at-elle pu se flatter d'avoir un ami , et s'est-elle toujours fait des ennemis de ses connaissances. La duchesse de la Vallière est celle qui a tenu le plus longtemps à ses inégalités et à ses perfidies. Son caractère facile la portait à passer à madame de Luxembourg ses méchancetés, ainsi qu'à partager le désordre où elle vivait. Mais madame de la Vallière a été forcée de finir, comme tout le monde, par se brouiller avec elle et ne la plus voir. L'horrible méchanceté à laquelle madame de Luxembourg s'est portée vis-à-vis de madame de Robecq suffira pour faire connaître de quoi elle est capable.
Madame la princesse de Robecq, fille du maréchal de Luxembourg, était d'une figure charmante, et n'a jamais eu d'amant que M. de Stainville '^ , si ce n'est Larivée, acteur de l'Opéra, que le public lui a donné ; je ne sais si c'est à tort ou à raison , mais du moins sur des apparences fondées , attendu la familiarité où elle vivait avec lui pendant l'absence de M. de Stainville, en ambassade à Rome. Dans les commencements du mariage de madame de Luxembourg, il était tout simple que madame de Robecq , devenue sa belle-fille , cherchât à se lier avec elle. Le début alla assez bien ; mais bientôt les noirceurs que madame de Luxembourg lui fit , ainsi qu'à M. de Stainville , les brouillèrent ensemble; et elles ne se voyaient presque plus, lorsque des crachements de sang réitérés ayant attaqué la poitrine de madame de Robecq, la mirent en peu de temps au point d'être sans ressource. L'usage veut que, dans quelque disposition intérieure qu'on soit, le degré de parenté oblige de fatiguer de sa présence un malheureux moribond , et qu'on le force d'ajouter à ses souffrances celle de voir quelqu'un qu'il hait, et dont il est sûr d'être haï. Madame de Luxembourg remplit ce devoir vis-à-vis de madame de Robecq; mais, loin d'être attendrie par le spectacle touchant de voir une jolie créature descendre dans le tombeau à la fleur de l'âge , et de chercher à la distraire des
' Depuis duc de Choiscu) , cl ministic.
terreurs que lui causait la mort, non-seulement elle la contrariait, mais même, par des propos détournés , elle cherchait à lui faire connaître son état , pour le lui rendre plus affreux. Elle mit le comble a tant de barbarie deux jours avant la mort de madame de Robecq, qui ne parlait déjà plus. Kn entrant dans sa chambre , elle dit , assez haut pour que la malheureuse mourante piU l'entendre, quonne pouvait y tenir, qu'on y stiilait le cadavre aeiiètre suif oqué. D'après ce fait, on peut juger de l'âme de madame de Luxembourg, et de ce qu'on doit en attendre. Le maréchal de Luxembourg suivit d'assez près sa (ille; et la maréchale le regretta plus par l'atteinte que sa perte portait à sa position, que par rattachement qu'elle avait pour lui. Depuis ce temps, elle s'est maintenue dans la société avec une sorte de prépondérance; car tel est ce pays-ci : pourvu qu'on soit opulent et qu'on porte un beau nom, non-seulement tout s'oublie, mais même on peut jouir d'une vieillesse considérée, après la jeunesse la plus méprisable. Mille exemples prouvent ce que J'avance; et madame de Luxembourg aurait suivi laroutecommune, sans son caractère, qui la fera à jamais autant craindre (jue détester. Je ne lui connais qu'un seul mérite, c'est la manieredont elle a élevé la duchesse de Lauzun , sa petite-fille : il est vrai qu'elle a trouvé un excellent fonds; mais on ne peut disconvenir qu'elle ne soit un chef-d'œuvre d'éducation, et la fennnc la plus parfaite qu'on ait connue.
Mada)ne de (,ontaut ^Jille du maréchal de (iraniont, manque, par sa/aute^ d'être maltresse du roi; quelques anecdotes sur son compte; caractère du duc de Cesvres.
Il y avait quatre ou cinq ans que le roi était marié. Toutes les femmes en droit de plaire crurent que le moment était arrivé d'atlaquer lecœur d'un jeune prince qui n'avait encore rien aimé. Knlre toutes celles qui se mirent sur les rauL's, madame de (îontaul, fille du maréchal de Gramont,qui avait épousé M de (îoutaut, Jils du maréchal de fliron , fut celle qui avait le plus de litres pour mériter la préférence.
Jamais la nature n'avait formé un visage plus beau ni plus parfait. La taille, la gorge, les pieds et les mains n'y re|)ou-
daient point. Mais un grand art à cacher leurs défauts rendait certainememt madame de Gontaut la plus belle femme de son temps, et celle qui avait le plus de réputation. Son caractère audacieux et sans préjugés devait la conduire au butoù elle aspirait. De plus , elle était portée par une cabale , et l'intrigue touchait à la conclusion de si près, que le maréchal et la maréchale de Biron , gens qui pensaient comme dans l'ancien temps , et qui ne voulaient point être les témoins du déshonneur de leur bellefille et de la honte qui pourrait en rejailhr sur leur famille, songeaient sérieusement à se retirer dans leur terre de Biron.
La reine, dont madame de Goulaut était dame du palais, s'aperçut bientôt de ses vues. Elle en eut une jalousie affreuse , et, n'osant pas la maltraiter ouvertement, elle essaya de diminuer les moyens qu'elle avait de plaire. Elle ne la voyait presque point qu'elle ne trouvât quelque chose à redire à sa coiffure ; et , sous prétexte de la raccommoder, elle la dérangeait de son mieux.
Si près du bien qu'elle désirait, madame de Gontaut, en un instant, le perdit pour jamais, par son inconsidération et sa méchanceté. Voici comment la chose arriva. Le maréchal de Biron mariait une de ses filles; et le roi, qui avait de la bonté pour lui , étant allé à la chasse , chargea le duc de Gesvres , premier gentilhomme de la chambre, de lui faire porter, de sa part, du gibier pour la noce.
Le duc de Gesvres , dont l'impuissance avait fait tant de bruit, était un de ces êtres rares qui paraissent de temps en temps dans le monde. Il avait publiquement toutes les façons des femmes; il mettait du rouge; on le trouvait chez lui, ou dans son lit, jouant de l'éventail , ou à son métier, faisant de la tapisserie. Il aimait à se mêler de tout ; son caractère était précisément celui d'une caillette. Avec tout cela , parvenu à un certain âge sans changer de façon d'être , il avait de la considération : toute la cour abondait chez lui. On ne menait pas une jeune mariée à Versailles , qu'on ne la lui présentât. Le roi le traitait bien , et ses ridicules ne lui en donnaient pas.
Chargé d'une marque de bonté du roi pour le maréchal de Biron , il fit la commission lui-même. Le maréchal , pour re-
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connaître son attention , eut celle de le prier à la noce. Au milieu du souper, madame de (iontaut, qui ne l'aimait pas, inter[>ella M. de Lauzun , son lils, alors fort jeune, et qui naturellement était pâle : Mon /ils, lui dit-elle, ^e cous trouve bien des couleurs aujourfCliui ; par hasard, auriez-cous mis du rouget II lui répondit que non, et que cela ne lui arrivait jamais. Kkbien! si vous dites vrai, repni-eWe , frottez-vous avec votre serviette, pour faire voir à tout le ?nonde que vous neii avez pas; car rien n'est si affreux pour un homme, ni ne le courre d'un plus grand ridicule.
Kn disant cela, elle regardait fixement M. de Gesvres , qui st'utit parfaitement la méchanceté, mais qui n'en fit pas semblant, se reservant de chercher Tocciision de s'en venger. Klle ne fut pas éloignée. Dès le lendemain , le roi ayant loué madame de (iOntaut devant lui, il convint des charmes de sa figure, et ajouta que c'était bien dommaize que des apparences aussi séduisantes couvrissent un sanj^ entièrement gâte par la débauche la plus effrénée. Il n'en fallut pas davantage au roi pour ne plus songer à madame de Gonlaut, quelque effort qu'elle ou ses partisans fissent auprès de ce prince, si occupe de sa santé, que le moindre dérangen)ent(ju'il y ressentait, aucjuel même tout autre ne prendrait pas garde, suffisait pour lui donner l'humeur la plus sombre.
Puisque je parle de madame de Goutaut,je vais rapporter quelques anecdotes sur son compte. .îe crois que jamais personne ne reçut de son père et de sa mère le traitement qu'elle en éprouva. Klle logeait chez eux dans les commencements de son mariage, et, s'etant promptement décidée à prendre un amant , elle avait donné la préférence à M. de Charlu, qui, pour la voir, se déguisait en garçon perruquier. Un jour la niaréchale deGramont le rencontra sur l'escalier, et, ne le reconnaissant point, elle dit en rentrant, au maréchal deGramont, quelle venait de voir un perruquier de la plus jolie figure du monde. M. de Gramont ne s'y mé|)rit point; et ayant éclairci le fait, ils furent l'un et l'autre che/, le maréchal et la maréchale de Biron , auxquels ils dirent (jue leur lille »*lait um^ fenwne galante qui recevait dans leur maison M. de Charlu déguisé, et qu'ils venaient
le leur dire, pour qu'ils missent ordre à sa conduite. Le maréchal de Biron était un bon homme ; mais la maréchale était haute, exigeante, difficile, et même insupportable à vivre : cependant, dans cette occasion, elle se conduisit mieux qu'on ne devait s'y attendre. Elle répondit à madame de Gramont qu'elle avait peine à croire ce qu'elle lui disait de madame de Gontaut; mais que, quoi qu'il en fût, il fallait prendre toutes les précautions imaginables pour que son mari n'eût aucune connaissance de cet événement. Le maréchal et la maréchale de Gramont , voyant qu'ils ne gagnaient rien sur M. et M*"^ de Biron , avertirent leur gendre de ce qui se passait. La dépravation des mœurs était si grande dans ce temps-là, que les femmes dont les hommes se souciaient le moins étaient les leurs ; il était du bon air de ne point vivre avec elles, et c'eût été se couvrir du plus grand ridicule que d'en être jaloux, à plus forte raison de faire un éclat. La rigidité de IVl. et de M'"^ de Gramont n'aboutit à autre chose qu'à faire prendre de nouvelles précautions à madame de Gontaut, et de nouveaux déguisements à M. de Charlu.
L'audace du caractère de madame de Gontaut se porta à un trait de hardiesse dont peu de femmes auraient été capables. Il y eut un bal à la cour, pendant la minorité du roi. Ces sortes de fêtes sont toujours sujettes à de grandes tracasseries, parla prééminence que veulent y avoir les femmes titrées , avantage contre lequel s'élève avec raison la noblesse. Il fut décidé que le roi ne danserait qu'avec des duchesses; madame de Gontaut , qui n'était point encore titrée, ne confia son projet à personne; mais aussitôt que les menuets furent finis , pour lesquels l'usage est de nommer, elle se leva de sa place, et, belle comme le jour, elle alla faire une grande révérence au roi. Ce prince, à qui l'on avait fait la leçon, fut extrêmement embarrassé. Le maréchal de Villeroi, son gouverneur, ne savait à quoi se déterminer : tout le monde avait les yeux attachés sur cet événement ^ , lorsque M. le
' Quoique je tienne cette anecdote du Gontaut ne fit point cette démarche de
maréchal de Gramont, du duc de Gra- son chef, et qu'elle y fut autorisée par
mont, son beau-frère, cependant ma- M. le régent, avec qui la chose était pro-
dame de Ségur m'a dit que madame de babîcment arrangée. Il y a lieu de croire
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duc d'Orléans, le régent, alla dire au roi qu'il fallait qu'il daiisîlt; et, la contre-danse finie, il lui dit encore d'aller reprendre madame de Gontaut, conduite de M. le réiient qui charma la noblesse. Elle ne fut pas moins contente de madame de Gontaut, qui pourtant a prouvé par la suite qu'en cette occasion elle consulta plus sa propre vanité que les intérêts de la cause comnmne; car, ayant été titrée, elle s'est montrée plus acharnée qu'aucune duchesse à leurs prétentions.
Madame de Gontaut, toujours belle (car elle Ta été jusqu'au dernier moment) , mais parvenue à ce point où les plaisirs et la foule d'adorateurs abandonnent les femmes, sans qu'elles perdent le désir d'occuper et de dominer; madame de Gontaut, dis-je , prit le seul parti qui reste aux femmes galantes pour être encore remarquées ; elle quitta le rouue et se mit dans la dévotion. Ce nouveau genre de vie la rapprocha de >I. le duc d'Orléans, fils du régent, qui, après avoir débuté dans le monde comme tous les jeunes gens, donna l'exemple d'une conversion outrée, qui le conduisit à abandonner le conseil, et à remettre au roi la charge de colonel général de l'infanterie , pour se retirer à Sainte-Geneviève. Ce prince, comme on en a dit un mot page 40, sans s'en douter, devint amoureux de madame de Gontaut, et y passait la plupart de ses soirées avec le comte d'Argenson, alors son chancelier, depuis ministre de la guerre; et comme la vie réglée qu'il menait exigeait qu'il se retirât de bonne heure, il lui arrivait assez souvent, en s'en allant, de dire à madame de Gontaut : Mon chancelier vous dira le reste ; commission dont >I. d'Argenson s'acquittait très- ponctuellement, car il y avait déjà du temps qu'il vivait avec elle, et très-dévotement elle l'a eu jusqu'à sa mort, qui fut occasionnée par une maladi»* de poitrine; finassez connnune, dans ce temps-la^ des femmes qui avaient vécu comme madame de Gontaut.
De M. de Pezay.
M. de Pezay, qui s'appela d'abord Masson ^ était d'une
que madamr de Sfpiir, qqe M. le doc Celle Tersion diminue de In hardiesse «l'Orlf/ina nimait liraiiroiip, n rlr ins- que mndJime de (jonlaul lit paraître dnn« (ruilr dr rr qui »'r»t pajsc a ret égard. Celle urca»ion.
naissance obscure. Il avait une sœur qui avait épousé M. de Cassini, officier dans les gardes du corps. Elle était assez jolie, et avait de la voix ; elle débuta dans le monde par être coquette et avoir des amants. La fin du règne de Louis XV, et M. de Maillebois avec qui elle vécut, en firent une intrigante.
M. de Pezay commença par être aide de camp de M. le prince d» Rohan pendant la guerre de 1756. Je le connus alors : il était doucereux, complaisant, avait de l'esprit, et faisait des vers assez joliment. On le priait volontiers à souper; là, il récitait ses productions , et surtout des élégies qu'il avait faites , sur la préférence que madame Miton , femme d'un capitaine aux gardes , avait donnée au prince de Marsan sur lui. A la paix , il s'établit dans une petite maison au faubourg Saint-Germain , où il continua le métier de bel esprit, vivant avec Dorât , fatiguant quiconque y consentait de ses petites poésies , et étroitement lié avec M. de IMaillebois, dont les clients n'ont jamais été que gens de cette espèce.
Sa sœur s'étant mise dans l'intrigue, l'y entraîna aussi. Il vivait avec la femme de M. de IMontbarey, depuis prince et ministre de la guerre. On sent que la fortune de M. de Montbarey lui facilita bien des moyens.
Je n'ai encore parlé que de ce que M. de Pezay montrait dans la société. L'ambition développa en lui beaucoup de fausseté , d'audace et d'insolence. La façon dont il gagna la confiance de Louis XVI le prouve. A son avènement au trône , il lui écrivit, et lui manda qu'ayant été en correspondance avec le feu roi , il se croyait engagé, par le serment qui lie tout sujet vis-à-vis de son souverain , à continuer de l'informer de tout ce qu'il croirait utile pour le bien de son service; et qu'à moins d'un ordre contraire positif, il serait exact à remplir ce devoir. L'exposé était faux; jamais M. de Pezay n'avait écrit ni eu le moindre rapport avec le feu roi.
Cette première lettre demeura sans réponse. M. de Pezay ne se rebuta pas : il récrivit, et manda que, puisque S. M. ne lui avait fait donner aucun ordre, il regardait ce silence comme une approbation tacite. Cette seconde lettre n'eut pas plus de succès que la première : la troisième fut plus heureuse. Il est
vrai qu'il prit le roi par son endroit sensii)le; il conîmen< a à lui dire du mal de plusieurs personnes. S. M. écrivit de sa main , J'ai lu, et la lui renvoya. Dans celles qui suivirent, le roi commença à faire des objections sur ce qu'elles contenaient : de là à la confiance il n'y eut plus qu'un pas. IM. de Pezay ne tarda pas à le faire , et à gagner beaucoup d'influence.
Kn attaquant le roi, M. de Pezay ne négligea pas ."NI. de !\Iaurepas. La chose était moins difficile de ce coté, par le goût que ce ministre a toujours eu pour toutes les espèces qui l'ont flatté, parla facilité avec laquelle il a toujours adopté leurs projets, quelque insensés qu'ils fussent; preuve convaincante de son insuffisance , et de l'ombrage qu'il a toujours pris de tout homme qui , par sa consistance ou ses entours, pouvait lui tenir tête.
Bientôt .M. de Pezay eut beaucoup de part à la confiance du roi , et une grande influence dans les choix et sur les affaires. On croit que c'est lui qui a fait nommer d'abord INI. de Cluny au contrôle général, et, à sa mort, M. ÎN'ccker. Il s'est lourdement trompé sur le compte du preinier ; jusqu'ici , il paraît (|u'on lui a une grande obligation d'avoir fait nommer le second.
"M. de ÎSIaurepas éprouva avec M. de Pezay ce qu'on éprouve presque toujours avec les intrigants : à penie fut-il ancré, qu'il n'épargna pas plus ce ministre vis-à-vis du roi que tout le reste. En lui démontrant son incapacité et ses fautes, qui, il faut en convenir, étaient journalières, il le traitait de vieux radoteur, et l'accablait d'épithètes dans ce genre. Il en vint au point que ÎM. de iMaurepas commença à le craindre.
Je fus informé assez promptement de la correspondance de M. de Pezay avec le roi, et du crédit qu'il prenait. J'en lis avertir la reine; elle en parla au roi , qui rejeta ce fait avec dédain , en lui disant : Croytz-vons que Je me co/nprotntde avec (le pareilles espèces?
ÏNI. de Pezay, parveim à un certain point , s'ennuya de l'obscurité dans laquelle il vivait; il désira une place qui l'en tirât, t't on le lit inspecteur des côtes. Dans la tournée qu'il fit, il n'y eut sortes d'excès et d'insolences auxquelles il ne se portât, tenant tète à tout le monde , et même aux ministres. A son retour il tomba malade, et mourut peu de ten)ps après, a la
grande satisfaction de beaucoup de gens , et surtout de M. de Maurepas , qui fit tout au monde pour avoir sa correspondance avec le roi; car, comme je l'ai dit, S. M. renvoyait à M. de Pezay ses lettres, en même temps que ses réponses. Le comte de Maillebois , attentif à saisir toutes les occasions de plaire aux gens en place , et de se tirer du bourbier où l'on peut bien dire qu'il s'était plongé lui-même, s'offrit à M. de Maurepas pour tâcher de lui procurer cette correspondance tant désirée : il la lui apporta peu de temps après , se l'étant procurée par le moyen de madame de Cassini ; et c'est là le vrai motif de l'espèce d'intérêt que M. de Maurepas lui a montré depuis.
Je tiens tout ce que je viens de rapporter du cardinal de Rohan, trop ami de M. de Maurepas, et trop intrigant luimême, trop en correspondance avec les espèces^ pour n'avoir pas été instruit de la première main. Je pourrais rapporter encore d'autres circonstances de la vie de M. de Pezay; mais le détail est trop bas, et le héros trop abject, pour m'y arrêter. Je me suis borné à écrire une anecdote assez singulière, et piquante pour la curiosité , qui doit bien servir de leçon à ceux qui sont en place, et leur apprendre que, s'ils sont souvent trompés par les gens d'une certaine étoffe , du moins n'ont-ils rien à se reprocher, et sont-ils quelquefois plaints ; au lieu qu'en mettant en jeu de vils sous-ordres comme M. de Pezay, la bassesse de leurs principes les porte toujours à l'ingratitude la plus noire, lien arrive que celui qui les a élevés , en devenant le jouet de leur perfidie, devient encore l'objet de la moquerie publique. Si un ministre connaissait ses vrais intérêts, il ne ferait aucun cas de sa place, et ne s'occuperait qu'à la bien remplir; c'est le meilleur moyen de la conserver, de passer des nuits plus tranquilles, de se retirer en emportant les regrets des honnêtes gens, et de rentrer dans la société avec de la considération.
L'aventure de M. de Pezay donne aussi matière à bien des réflexions sur le caractère du roi, et fait juger combien il est important qu'il ne soit entouré que de gens qui n'abusent pas de sa facilité, qui corrigent en lui les impressions de l'éducation affreuse qu'il a eue , et qui ne détériorent pas tout ce qu'il possède de qualités pour faire un excellent roi.
Acenture plaisante.
On a remarqué qu'au moral , ainsi qu'au physique , cliaque chose a sa naissance , son accroissement , son période , son décroissenieut et sa fin. Il paraît aussi que le système du monde est renfermé dans un cercle de produits que les causes physiques et morales ne peuvent outre-passer ; de là vient que, dans la nature ainsi que dans les sociétés , on ne voit rien de stable que les lois primitives, et que les modifications se succèdent ou insensiblement ou tout à coup, suivant les circonstances , et se remontrent souvent à peu près semblables, et quelquefois les mêmes.
Laissons le physique, et, ne nous attachant qu'au moral , considérons que les sociétés passent successivement du trouble au calme, du courage à la faiblesse, de la dissolution n la retenue, du sérieux à la gaieté. Sous la régence et sous une partie du règne de Louis XV% les Français, ne .songeant qu'au plaisir, n'existaient que pourla gaieté, dette façon d'être produisait sans cesse des aventures plaisantes , qui se racontaient plus plaisamment encore; ce qui remplissait la société de vers, de chansons, rie niches, de galanteries gaies, d'aventures ridicules dans tous les genres. Tout cela, se renouvelant chaque jour, rendait Paris un séjour charmant, où l'on accourait de toutes parts, et que l'on ne quittait qu'avec le plus grand regret.
Le luxe, dans le temps dont je parle, était bien éloigné des progrès étonnants et rapides qu'il a faits depuis. Un jeune homme se serait alors autant ridiculisé par des recherches de commodité, qu'il croirait se dégrader aujourd'hui en ne se les procurant pas. 11 n'était reçu que pourries gens d'un certain âge, d'un certain rang, ou infirmes, d'avoir en propre des voitures à eux dans les voyages ; la jeunesse allait ou à cheval, ou dans les voilures publiques.
M. de Saint- André, mort lieutenant général , employé à Strasbourg, s'élant embarqué dans un de ces carrosses publics pour revenir a l'aris, y lia connaissance et amitié avec un jeune homme, <lont le nom n'est pas venu à ma connaissance, qui faisait même roule que lui J'ai encore connu ce W. de .Saint-
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André : c'était un grand homme, d'une belle figure, qui avait Fair fort austère , ne riant jamais ; extérieur qui ajoutait infiniment de piquant aux idées gaies , aux extravagances dont il était sans cesse occupé.
Compagnon de voyage d'un jeune homme à peu près de son jige , avec lequel il se lia comme je viens de le dire, ils s'entretinrent mutuellement de leurs familles et de ce qui pouvait les intéresser. M. de Saint-André apprit de son nouvel ami qu'il était actuellement en chemin pour épouser, en arrivant à Paris, une riche héritière, fille unique d'un ami intime de son père. Moins les jeunes gens s'arrêtent sur le même point de vue, par la légèreté (le leur âge et le peu d'objets importants qui sont à leur portée , plus ils détaillent lorsque le hasard leur procure quelque chose de sérieux qui les intéresse. Aussi M. de Saint-André fut-il parfaitement mis au fait et de la famille de son nouvel ami, et de celle de sa prétendue. Ce jeune homme n'étant occupé que de son objet, en parlait incessamment, et n'omettait aucun des détails qui avaient rapport à lui, tant pour le passé que pour le présent et l'avenir.
Ce genre de conversation conduisit les deux amis jusqu'à Paris. Étant arrivés , ils furent chercher un logement commun à l'hôtel d'Angleterre, dans la rue de Richelieu. A peine s'y établissaientils, qu'il prit à l'ami de M. de Saint- André une colique de m/serere, qui toujours augmentant, malgré tous les secours qu'on s'empressait à lui donner, le mit au tombeau en moins de deux heures de temps.
M. de Saint- André, attendri du sort de ce malheureux jeune homme, n'ayant pu le sauver, crut qu'il fallait s'acquitter des devoirs qu'exigeait de lui la circonstance. En conséquence, sachant que le défunt était attendu le même matin chez son futur beau-père, il se munit de tous les papiers qu'il trouva dans ses poches, de son portefeuille, et s'achemina pour se rendre chez le beau-père, afin de lui remettre ses papiers et l'instruire du malheur qui était arrivé.
Jusque-là tout allait fort bien. Tout était dans l'ordre des procédés, qui se seraient vraisemblablement soutenus jusqu'à la fin , sans une circonstance qui fit perdre à M. de Saint-André les
bonnes résolutions qu'il avait prises. Arrivé à la porte du beaupère de son ami , les domestiques , instruits de l'attente d'un pendre, et voyant un jeune homme inconnu se présenter, ne doutèrent point que ce ne filt celui qu'on attendait, et coururent l'annoncercommetel au maîtrede la maison, qui, de son côté, accourut au-devant de M. de Saint-André, le serra dans ses bras, et, sans lui donner le temps de lui parler, l'entraîna dans la chambre de sa femme, et le lui présenta comme gendre , et à sa fille comme mari.
M. de Saint-André ne résista point à l'idée d'être tout cela, et d'en tirer parti pour son amusement. Il joua parfaitement son personnage. Il remit au beau-père et à la belle-mère les lettres dont ledéfunt était chargé pour eux; et étant instruit à fond, il répondit purfaitement à toutes les questions qu'on lui fit. Il réussit ptincipalement auprès de la jeune demoiselle, qui, du coin de l'œil , détaillait avec complaisance la belle figure que la nature lui avait donnée. On vint avertir que le dîner était servi. ISI. de Saint-André fut placé auprès de sa prétendue; le père et la mère, transportés, se livrèrent à celte joie pure que donne le parfait contentement. La jeune personne se tenait dans la réserve , ne pariait point, répondait à peine, et rougissait souvent. M. de Saint-André était galant et empressé avec elle , attentif et prévenant avec le père et la mère , toujours sérieux dans le maintien , aimable et gai dans le propos.
Le dîner fini et le café pris, la conversation devint plus sérieu.se. On parla d'arrangement, et l'on entra dans tous les détails qui regardent un nouveau ménage qui s'établit. Au plus fort de la conversation, M. de Saint-André se leva, et, prenant son chapeau , lit mine de s'en aller. Ou allez-vous donc , lui dit lebeau-pcre? '< J'ai, répondit-il , une affaire qui m'oblige de " vous (|uilter. — Comment? quelle affaire pouvcz-vous avoir " dans une ville où vous venez pour la première fois, et où vous " ne connaissez personne ? — Tout cela est vrai ; mais il n'en est « pas moins vrai qu'il faut absolunient que je m'en aille. — Ah ! « je vois ce que c'est : vous voulez aller chercher de l'argent •* chez un banquier. Prenucrement , vous croyez bien que je ne " vous en laisserai pas. manquer , et que j'en ai fort a votre ser-
« vice. D'ailleurs , si vous voulez absoiuuient en avoir de votre « banquier , je puis vous donner quelqu'un qui fera vos affaires , « et vous ne nous priverez pas du plaisir de vous posséder. — « Non, ce n'est point cela du tout. C'est quelque chose où ma « présence est absolument nécessaire. «Tout en parlant, M. de Saint-André marchait toujours du côté de la porte. Il se trouva dans l'antichambre, où le beau-père l'avait suivi. « Maintenant « que nous sommes seuls, continua M. de Saint-André, et que « ces dames ne peuvent nous entendre , je vous dirai que ce ma- « tin , fort peu de temps après être arrivé , il m'est survenu un « accident. J'ai été attaqué d'une colique dont je suis mort. J'ai « donné parole pour être enterré à six heures : vous sentez que « je ne puis me dispenser du rendez-vous; et que, n'étant point « connu dans ce pays où je débute, si je manquais d'exactitude, « ce serait me donner un vernis de légèreté qui pourrait me faire « du tort. »
On se représentera facilement l'étonnement avec lequel le beau père écoutait M. de Saint-André. Peut-être ne trouva-t-il pas l'image d'un enterrement d'un excellent goût. Cependant l'idée en général lui parut tellement extravagante, qu'il rentra dans la chambre en riant si fort , qu'il eut beaucoup de peine à apprendre à sa femme et à sa fille ce qui lui paraissait si plaisant. Tout en s'entretenant de cette plaisanterie, six heures sonnèrent, même sept ; on commença à s'étonner de ne point voir revenir le jeune homme. A sept heures et demie passées, le beau-père, s'impatientant, envoya à l'hôtel d'Angleterre savoir ce qu'il était devenu. Le domestique chargé de la commission l'ayant demandé sous son véritable nom , les gens de l'hôtel d'Angleterre lui dirent qu'il était arrivé à neuf heures du matin, qu'il était mort sur les onze, et qu'on l'avait enterré à six du soir. Il serait difficile de rendre la surprise où cette réponse jeta le beaupère, sa femme etleurfille. L'histoire finit là , et n'apprend point si cette famille fit d'autres perquisitions , et à quoi elles aboutirent; ce qu'il importe peu de savoir.
Je ne dirai plus qu'un mot, pour comparer les temps. Si aujourd'hui, qu'on exige dans la société un masque d'hypocrisie et de respect pour les préjugés, qui nescrt qu'à dissimuler les vices,
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les travers et les extravagances, toujours les uicuies dans tous les siècles; si aujourd'hui, dis-je , un jeune honune se permettait une folie pareille, il n'en faudrait pas davantage pour le perdre de réputation. Dans le temps dont je parle, l'aventure parut plaisante, et tout le monde en rit. ("est que maliïeureusement la chaîne des variations a ramené le tour de la tristesse ; je souhaite, pour le bonheur général , qu'on se débarrasse de son cortège : elle disparaîtra bientôt.
Anecdote sur le canal de Languedoc.
lUquet, auteur de la famille desCaraman, ainsi que du canal de Laniiuedoc, avait autant de ressources dans lesprit que de talents, quoique l'on prétende que le projet de ce canal lui ait été donné par son jardinier, un de ces êtres extraordinaires dans lesquels la nature se plaît quelquefois à placer les qualités les plus rares, et souvent à les y enfouir. Quoi qu'il en soit, le sieur Kiquet présenta le projet de son canal à M. Colbert , qui l'approuva après un milr examen, et l'attache des gens les plus experts dans ce genre Toute chose en règle, il ne fallait plus que de l'argent pour mettre la main à l'œuvre. Riquet demanda des avances ; Colhcrt , en ce moment dans la détresse, lui dit que non-seulement il était dans l'impossibilité de lui donner un sou , mais n^éme qu'il ne pouvait l'aider de son crédit. Riquet ne se rebuta point, et eut recours à l'adresse. Il répondit au ministre que, puisqu'il ne pouv;iit venir à son secours, il imaginait un moyeu qui infailliblement lui en procurerait, s'il voulait s'y prêter. Colbert lui demanda ce que c'était : Riquet lui dit qu'étant occupé de renouveler le bail des fermes, il ne li.i demandait que la permission de pouvoir entrer dans son cabinet, lorsqu'il y serait enfermé avec les gros bonnets de la ferme. Oolbert y consentit.
Vax effet, quebjues jours après, le ministre ayant chez lui une asseujblée de fermiers généraux, Ritjuet tourna la clef du cabinet, y entra, et s'assit dans un coin, sans dire mot a personne et sans ()ue personne lui parl.'jt. il remanjua , connue il l'avait birn juge , un peu d'inquiétude sur les physionomies de ces messieurs, de le voir là. On devait juger qu'il n'usait de taiit de li-
berté qu'à titre de ces gens que les ministres emploient quelquefois pour approfondir les choses ; surveillants toujours fâcheux pour des traitants , et qu'il leur importe de captiver.
Au sortir de rassemblée, il fut accosté par quelques-uns des fermiers généraux , qui cherchèrent à pénétrer d'où lui venait l'entrée du cabinet de M. Colbert, et à quelle fin il en usait. Il leur répondit assez froidement qu'il était bien aise de voir par luimême comment les choses se passaient, et les quitta brusquement; ce qui les confirma dans l'opinion que Riquet avait la confiance du ministre, et qu'il fallait le gagner.
Les choses s' étant passées de même à une seconde assemblée, Riquet fut encore accosté après la séance. On ne lui fit plus de questions, mais on lui parla de son canal , dont on exalta l'invention et l'utilité , et l'on finit par offrir de lui prêter 200,000 francs ; il répondit tout aussi brusquement que la première fois, en tournant le dos , qu'il n'avait pas besoin d'argent.
Une telle réponse, en style ordinaire, signifie qu'en effet on ne veut point d'argent; mais, dans les circonstances pareilles à cellesci, cela veut dire. Ce n'est pas assez. Les fermiers généraux le comprirent , et, à la sortie d'une troisième assemblée , ils proposèrent un prêt de 500,000 francs. Alors le visage de Riquet se dérida; il remercia beaucoup ces messieurs , en leur disant toutefois qu'il ne pouvait accepter leur proposition sans l'agrément du ministre; il rentra dans son cabinet, et lui rendit compte de ce qui venait de se passer. Colbert ne put s'empêcher de rire de la sottise des fermiers généraux et de l'adresse de Riquet : il dit à ce dernier qu'il pouvait prendre l'argent qu'on lui offrait. Ces 500,000 francs ont été les premiers fonds du canal de Languedoc , un des plus beaux ouvrages qui soit sorti de la main des hommes , qui a procuré une fortune aussi immense à Riquet et à ses descendants, et non moins d'avantages et de richesses au Languedoc.
Aoentures de la société.
Pour donner une idée des mœurs du moment que je peins( instants heureux où, loin de s'occuper d'événements sinistres tels que ceux qui ont empoisonné la fin de notre carrière, on ne s'oc
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cupait que d'amour et de plaisirs), je vais raconter une aventure dans laquelle je n'ai joué que le second rùle, mais qui n'est pas sans intérêt, et qui prouve jusqu'où peut aller la séduction d'un roué.
Madame de Blot avait tout ce qu'on peut désirer pour la figure: traitscharmants, fraîcheurde teint, légèreté de taille, dents éclatantes quoiqu'un peu longues, cheveux distingués; enfin rien ne lui manquait. Se trouvant placée dans une maison où se rassemblait journellement la jeunesse la plus vive et la plus brillante , où l'on n'était occupé que de plaisirs, sous les auspices de madame la duchesse d'Orléans , dont les mœurs étaient peu recommandables , il était naturel de croire que madame de Blot, suivant les exemples qu'elle avait sans cesse devant les yeux, donnerait dans tous les travers ,et ne démentirait point le sang dont elle était sortie, je veux dire celui de madame de C***, sa grand'mère, etceluide ses tantes. Cependant, par une de ces bizarreries qu'on ne peut ni calculer ni définir, elle sut se garantir; et, quoique dans la première jeunesseet sans guide, elle se fit d'ellemême des principes dont elle ne s'écarta point. Ces heureuses dispositions, (ju'elle tenait, ainsi que ses autres avantages, des mains de la nature, cessèrent par la lecture de Clarisse , qui parut dans ce temps-là , et qui lui fit joindre l'esprit romanesque à l'esprit de retenue. Bientôt elle outra les sentiments d'amitié, de délicatesse et de décence, et devint prude vétilleuse, de femme estimable qu'elle aurait été.
Celte façon d'être prêtait à la plaisanterie , et les hommes ne l'épargnaient pas; mais comme madame de Blot sauvait le ridicule, les femmes même de conduite repréhensible exaltaient madame de Blot, espérant .s'honorer et dissimuler b'urs torts par l'hommage qu'elles rendaient à la vertu.
Il ue manquait plus qu'un Lovelace au genre qu'avait embrassé madame de Blot : elle le trouva birnlnt dans la personne du comte de l'rise , jeune seigneur allemand, qui s'était trouve fort jeune à la tête d'une grande fortunequ'il avait dissipée. Presque ruiné à la fleur de son âge, il chercha des ressource.s, et les trouva par le crédit du maréchal de Saxe, son oncle, qui jouissait de la considération que doimc une suite de succès bril-
lants à la tête des armées. Le comte de Frise avait une figure agréable, beaucoup de fatuité, infiniment d'esprit; il était trèsaimable dans la société, où il captivait les femmes avecd'autant plus de facilité que , n'ayant point de principes , il les affichait tous, et que, n'étant pas dominé par le désir, il mettait l'emportement , le sang-froid, la louange et le blâme à leur place ; en im mot, qu'il savait user envers elles des avantages qu'elles ont ordinairement sur nous. Pour rendre le roman complet, ilfallait encore un Belfort , et j'en remplis le rôle, sans en avoir le dessein. M'étant intimement lié avec le comte de Frise, je lui inspirai assez de confiance pour me laisser toujours voir ce qui se passait dans son âme ; j'en étais souvent révolté, je lui faisais quelquefois des représentations ; mais, entraîné par la faiblesse que j'avais pour lui et parla séduction, je ne pouvais m'en détacher.
!M. de C*** passait sa vie dans une terre qu'il possédait près Chambord , ce qui mit le comte de Frise et M. de C*** en relation ensemble. M. de C*** avait épousé mademoiselle de***, qui n'avait aucun avantage du côté de la taille, étant petite et courte. Son visage était long et sa bouche assez mal , avec des dents blanches ; mais ses yeux étaient charmants. Elle avait les cheveux plantés à merveille, un beau teint, une gorge parfaite , un joli pied , un ensemble on ne peut pas plus piquant. Peu de femmes ont poussé l'esprit naturel et acquis aussi loin qu'elle ; son éloquence est persuasive et agréable : quoiqu'elle aime à parler et qu'elle parle beaucoup , jamais on ne se lasse de l'entendre, parce qu'elle sait s'amuser d'une misère, comme traiter profondément le sujet le plus abstrait , et qu'elle n'outre ni n'affecte rien, ce qui est cause qu'elle plaît toujours. Elle a cependant un défaut dans la société : c'est de s'emparer de la personne de marque lorsqu'elle en rencontre , et d'oublier tout le reste. Personne n'a jamais poussé la coquetterie plus loin, mais avec une décence et une mesure qui amenaient tous les hommes à ses pieds, de quelque âge qu'ils fussent, et qui lui en faisaient des amis, lorsqu'ils voyaient qu'ils ne pouvaient être ses amants. Son éducation avait été mauvaise, ce qui, joint à de la hauteur, l'avait rendue impolie et personnelle, et la livrait à tout plein de ma-
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nies sans qu'elle tonibîU dans le ridicule, parce (jue le naturel ne l'abandonnait jamais. Capablede concevoiret de conduire les plus grandes affaires, aimant même y être de quelque cliose, la crainte de la moindre fiéne les lui faisait éloigner; cette façon d'être la portait presque toujours à rejeter ce qu'on lui proposait : était-elle engagée à quoi que ce fut , elle s'y livrait, et y était parfaite. IJnegrandejustesse dans l'esprit l'avait conduitea des principes dans lesfjuels elleétaitd'autant plus affermie qu'ils n'étaient en elle ni l'ouvrage du naturel ni celui de l'éducation , ainsi que je l'ai déjà dit, mais d'un calcul exact et réfléchi ; en un mot, madame de C*** était la femme la plus aimable et la plus essentielle que j'aie connue.
M. le maréchal de Saxe , qui aimait les femmes à la folie, et qui pourtant , à l'exception de madame de Blot , n'avait jamais eu que des filles, ne put résister aux charmes de madame deC**' , qu'il vit souvent à ce château ; il lui lit l'aveu de ses sentiments , et ne s'occupa que de lui plaire. Il arriva ce qui arrive ordinairement, c'est que l'oncle fit tous les frais , et que le neveu en profita. Pour supplanter son oncle, le comte de Frise n'eut qu'à se proposer. D'après son caractère, on croira aisément que ce fut plutôt l'occasion que la passion qui le détermina. De son côté, madame de C*** se rendit plus à l'impression (jue fait sur un jeune cœur le premier hommage reçu d'un honnne qui a des droits pour plaire , qu'a un goût décidé. Unie à un vieux mari , dépourvue d'entours et d'amis qui auraient pu la guider, comment madame de C*** aurait-elle résisté à l'adresse du comte, de Frise .^
ÎSI. le duc d'Orléans • , bon, facile, égal dans la société, de peu d'esprit, mais doué d'assez de bon sens; capable d'amitié , plus par bonhomie (jue par sentiment ; voyant assez juste loin de l'occasion , et faisant toujours mal par faiblesse lorsqu'elle était arrivée; prodigue de l'argent des caisses de ses trésoriers, surtout pour ses fantaisies , et avare de celui de sa poche , et pour les dépenses qu'il avait sous les yeux ; peu scrupuleux à tenir sa parole ; M. le duc d'Orléans , dis-je , était alors dans sa première jeunesse : il avait débute par être éperdument amoureux de sa
' l'erp du dernier, mort lur Irckafaud l« 6 novembre 1703.
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femme, qui ne tarda pas à lui préférer M. de Melfort, et d'une fa- H-'on si authentique que M. le duc d'Orléans s'en aperçut promptement , et en ressentit un violent chagrin ; mais bon , et faible surtout, il s'en tint à gémir, et s'accoutuma tellement à cette idée, qu'il y devint insensible. Quoiqu'un peu gros pour songera plaire , il ne se rendit point justice. Ayant composé sa société de gens aimables et de bon ton , qui presque tous avaient lies femmes, délaissé de la sienne, il imagina de devenir aussi homme à bonne fortune. D'abord , il s'adressa à ces habituées des salons qui, consommées dans la galanterie , n'y ont plus de mérite que celui de la facilité , et cela alla fort bien ; mais il s'avisa de devenir ou de croire devenir amoureux de madame de Blot , et cela alla fort mal.
Qu'on se figure, avec les principes qu'avait adoptés madame de Blot , l'exagération et l'exaltation de ses sentiments , ce que c'était pour elle d'être en butte aux poursuites de M. le duc d'Orléans , homme sans agrément, et prince! Ce n'est pas qu'elle en fût fâchée dans le fond ; une femme voit avec satisfaction les sentiments qu'elle inspire : mais U ne fallait pas que la femme de César fût soupçonnée ; et c'est à quoi elle mit toute son attention, au grand regret de son mari, aux affaires duquel il aurait fort convenu qu'elle eût eu d'autres principes ; façon de penser dont même il ne se cachait pas trop.
M. le duc d'Orléans m'aimait beaucoup , et ne me cachait rien de ce qui se passait dans son ame. Cependant , sans me faire mystère de son goût pour madame de Blot, il choisit le comte de Frise pour confident en titre. L'occasion de faire une perfidie était trop belle pour que le comte la laissât échapper. Loin de parler pour M. le duc d'Orléans, il parla pour lui. M. le duc d'Orléans s'en douta , et il en fut peiné ; le public s'en aperçut , et la chose fit du bruit. M. de C***, ami et dupe du comte de Frise, s'empressa de venir à Bagnolet ' , où M. le duc d'Orléans était avec sa suite, ses amis, la cour et la ville, qui venaient journellement à cette campagne; M. de C*** , dis-je , avertit le comte de Frise des propos qu'on tenait, du tort qu'ils lui faisaient,
' Maison de campagne charmante , et qu'il a vendue. Elle est détruite audont M. le duc d'Orléans avait Lérité , jourd'Lui.
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et lui parla avec la force que lui inspirait l'honnêteté de ses principes. Le comte de Frise , a qui il n'en coûtait pas plus de jouer rijonnète homme que d'être roué, et qui adoptait l'un ou l'autre rdie, suivant les gens à qui il avait affaire, et suivant ce qu'il f)ensait lui mieux convenir , eut l'air de déférer aux avis de M. de C**', et mit de la réserve dans sa conduite.
Il D*eut pas besoin de s'observer longtemps. Bientôt M. le duc d'Orléans, qui n'était pas fort épris , se détacha de madame de Blot pour madame de B*** , prude, tracassière, intrigante, ainsi qu'elle l'a prouvé depuis; cardans ce temps-la elle venait d'être mariée , et ne mettait dans la société qu'une assez jolie figure et un extérieur très-doux. Elle était tille de madame de Vireville , une de ces habituées de la maison dont j'ai parlé cidevant , et dont M. le duc d'Orléans avait été occupé. Quoique M. le duc d'Orléans se soit donné beaucoup d'airs et ait fait bien des confidences sur le compte de madame de B***, il est fort problématique qu'elle s'y soit rendue, il faut pourtant convenir, ou qu'il était plus amoureux, ou que madame de B*** a mis plus d'art à le captiver que madame de Blot ; car elle le retint bien plus longtemps dans ses fers , et sut mettre ce temps a profit pour elle et pour sa famille.
M. le duc d'Orléans, dans de nouveaux liens, rendit au comte de P'rise la liberté d'attaquer ouvertement madame de Blot; et c'est à cette époque que commença véritablement un roman calqué sur celui de Clarisse. "Mt'ine tendresse, mêmes incertitudes et Miémes combats dans madame de Blot; même adresse et même noirceur dans le comte de Frise, employant tous les moyens possibles pour atteindre le denoùment; et , souvent prêt à le saisir, il en reculait l'instant pour faire durer l'intrigue et les tourments.
Tout se H'unit pour flatter son caractère méchant , qui avait besoin d'être remué, et (jui ne se plaisait que dans l'activité. Madame de C*** était sensible aux soins que lui rendait son mari, homme d'une fiî^ure et d'un caractère tres-uoble , aimable dans la société, où cependant il mettait trop d'esprit, avec une indifférence jwrtce jus(jue sur les choses qui, |)our n'être pas personnelles, (-«pendant n'en affectent pas moins tout le monde.
lie comte de Frise joignit a la satisfaction de pouvoir tourmen-
ter une de ses maîtresses , celle de pouvoir être jaloux d'une autre : il employait vis-à-vis de madame de Blot tout ce que l'art, la séduction et l'intrigue peuvent fournir; et auprès de madame de C*** , tout ce que la scène tragique renferme de noblesse et de grands sentiments ; ce qui convenait assez aux personnages à qui il avait affaire.
Cependant il s'en fallait bien qu'il fût aussi tranquille, dans le fond , sur le compte de madame de C*** qu'il l'aurait peut-être voulu : il ne pouvait s'empêcher de lui rendre justice, de l'estimer , et de la mettre au premier rang parmi les femmes : l'idée de la perdre le révoltait; cependant il ne voulait point renoncer à madame de Blot, dont la conquête flattait autant son amourpropre que ses soins pour en triompher étaient analogues à son caractère.
J'étais le confident de ses plus secrètes pensées. Souvent il m'envoyait chercher, et je le trouvais enfermé chez lui , où il avait persuadé à madame de Blot qu'il était au moment de se donner la mort. Là, nous composions des lettres, ou plutôt des volumes, qui, pour être du style le plus pathétique, ne nous portaient pas moins à des rires immodérés , par le contraste de la tranquillité d'âme du comte de Frise , avec la peinture des agitations que nous lui supposions, et le penchant que j'ai toujours eu à la gaieté. La chose prenait une autre tournure lorsqu'il s'agissait de madame de C***. J'ai déjà dit qu'indépendamment de ce que le comte de Frise en était véritablement affecté , il avait adopté le ton noble pour cet objet; par conséquent, il ne fallait pas sortir du genre.
M. de Beauv... , son rival , n'avait pas pris le ton d'un amant commun qui cherche, en se cachant, à supplanter celui qui est en titre : il avait marché ouvertement. Madame de C*** en avait instruit le comte de Frise , et , sans lui dissimuler son penchant, l'avait convaincu qu'elle resterait fidèle à ses serments. On sent de reste quel champ cette conduite ouvrait à la grandeur d'âme, à la noblesse et à la générosité.
Madame de C*** avait plus d'esprit qu'il n'en fallait pour entretenir les choses sur le même pied , s'il était possible de contenir longtemps un homme fort amoureux , et de lui jfersuader de se con-
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tenler de grands sentiments et de privations. lorsqu'il dcMie du retour et des jouissances. Dans les fréquentes conversations du comte de Frise et de M. de Beauv..., ce dernier prit enlin de I humeur, et paria d'en venir à la décision d;i sort îles armes, ce qui ne déroge point au système du fjrand tragique. Madame de C***, effrayée comme de raison, mit en avant son intérêt, et le tort que pourrait faire à sa réputation un combat dont elle serait l'objet. Cette considération (it tomber les armes de la main des champions. Cependant madame de C*** emplova tout son art à prolonger ce calme heureux entre les rivau.x : elle était habile, et employa comme dernière ressource la urnndeur (IMme aftVctée du chevalier, à qui elle eut recours. Quoique la réputation du comte de Frise sur la bravoure n'eOt jamais reçu d'atteinte, et que même il se fi\t déjà battu, cependant je crus m'apercevoir que les voies de fait n'étaient pas de son goût. Il était heureux et possesseur ; par conséquent c'était à lui à être le plus doux et le plus sage. Il joua très-bien ce rôle. Enfin il arriva un matin chez moi, avec la contenance et le ton de voix théâtral. — > Seigneur, me dit- il, je viens de remporter sur «< moi une grande victoire. Je sors de chez madame de C*' , à « qui j'ai rendu sa foi; j'accorde à C*** et Beauv... des jours « heureux qu'ils me devront , et qu'ils vont consacrer au hon- « heur et a la reconnaissance. — Seigneur, lui répondis-je, C*** « et Beauv... vont se moquer de vous; mais puisque tel est l'ar- « rét du sort , remettons nos épees dans leurs fourreaux , et ne « songeons plus qu'a tourmenter madame de Hlot. »
Ce fut en effet la seule occupation du comte de Frise. Ayant triomphé de tout, il ne lui restait plus à obtenir que ce que les femmes ont le plus de peine à accorder. \ force de demander toujours la même chose, il touchait au moment de l'avoir, et je l'eu tVliciiais. — « Cœur vulgaire, me dit-il, esclave des sens , pcn-
■ sez-vous qu'un homme tel que moi s'avilisse par une jouissance " ordinaire? C'est sur l'Ame et non sur les sens que je prétends m régner. Je ne dis pas qu'un jour je ne couronne madame de
■ Blot, si elle le mérite par sa constance à soutenir les épreuves ; • mais il n'en est pas temps encore; elle s'est un peu pres.sée de
« vouloir se rendre : il faut y mettre ordre, et je vais partir « pour FAlIemagne. »
J'avoue que, quelque accoutumé que je fusse au caractère du comte, ce trait m'étonna. Il m'apprit que, quelque outrés que nous paraissent souvent les caractères que les auteurs mettent sur la scène, il n'en est point qui ne se trouvent dans la nature. A peu de jours de là , le comte de Frise se mit en chemin pour Dresde, n'ayant d'autre but, dans son voyage, que celui qu'il m'avait dit, et emportant avec lui la satisfaction des larmes que madame de Blot avait répandues à l'instant de son départ- Ce fut de Dresde qu'il m'écrivit la lettre suivante , qui servira à le faire encore mieux connaître. Elle est moitié en vers, moitié en prose i la poésie entrait pour beaucoupdans nos occupations.
Lettre du comte de Frise au baron de Besenval, écrite de Dresde.
Heureux baron , dont le destin Naguère me faisait envie, Sachez qu'en ce climat lointain,.
Aux. bords glacés de ma patrie , De mes ennuis j'ai vu la lin.
Loin de Doiis , loin de Délie ' , Je succombais à mon chagrin., Quand d'une raison rétléchie Empruntant le flambeau divin, Je m'égarai dans un chemin Qui conduisait vers la Folie.
De gens de tout état suivie , Elle y marchait d'un air badin , Parlait grec , français et latin , Et tenait ouvert , dans sa main ,, Un gros recueil de poésie.
Je la vis; mais fuyant soudain -.
Non , non, vous me lorgnez en vain , Lui dis-je, ô ma très-douce amie !
Vous suivre n'est pas mon dessein , Car j'attends la Philosophie,
*• Lrs deux femmes qu'il avait laissées à Paris,
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Qui m'a promis un cœur d'airain :
Oui , je l'altends , et dès demain.
Soit, reprit-elle; mais enlin Je cuimais bien votre Sophie :
Souvent, du jour au lendemain , A l'attendre on passe sa vie.
Lors, avec un souris malin.
Venez , dit-elle , je vous prie ; Ce soir, à Corine , à Sylvie , Je donne un souper clandestin , Et qui tient un peu de l'orgie.
Allons , marchons : jusqu'au matni Nous y boirons du vin d'Hon^^rie.
Qu'eussiez-vous fait, baron ctiarmant?
Vin d'Hongrie et femm*,' nmivelle , C'est pour vous un attr.iil ptiissanl : Songez encor que l'innuortelle, Par je ne sais <iuel ascendant, Malgré moi m'entraînait vers elle. Jamais je ne la vis si l>elle , bt je la suivis en sautant.
Enfin , baron , dans ce moment , J'oubliai la beauté cruelle Qui m'aime et qui fait mon lourmciit; Baron , j'oubliai même celle Qui de son sexe est l'ornemenl.
Et vous , des amants le modèle , Vous en eussiez fait tout autant.
« Je voulais vous écrire en vers tout ce qui m'est arrive de- « puis que j'ai cessé de vous écrire en prose; mais je ue m'en
• sejis ni la force ni la volonté : contentez-vous donc de ceu\- •• ci, qui ne m'ont coûté que ce qu'ils valent, et surtout dispen-
s«*z-moi de suivre la métaphore. La description du temple de « la Folie trouverait cependant bien ici sa place, et vous savez par
* vous-même que les descriptions conviennent et ne coûtent " rien aux poètes. Mais pourquoi vous peindre ce que vous con- •< naissez si bien?
Né dans l'enceinte de ce temple , Vous en connaisse/ les détours ;
Souvent VOUS y prêchez d'exemple, Et vous l'encensez tous les jours.
« J'en reviens donc au récit simple de mes aventures, que je « vous ferai, s'il vous plaît, sans poésie; en vers cependant, mais « en vers à ma manière et à la vôtre. Vous saurez donc que, ma « constance étant à bout,
Enfin j'ai pris une maîtresse, J'en ai pris deux , j'en ai pris trois : Trois à Dresde, et deux à Lutèce, Font cinq de bon compte , je crois.
Si ne trouvez le nombre honnête.
Voyez la vôtre seulement Deux ou trois heures tête à tête , Puis m'en parlerez savamment.
« Oui, trois; je n'en rabattrai pas une. Vous allez me deman- '< der pourquoi je me suis précisément arrêté à ce nombre ; et « je serais assez tenté de vous répondre, à l'imitation de Tyran « le Blanc, que c'est en mémoire de la sainte Trinité; mais, « outre qu'il est mieux de ne pas mêler sacra profanis , il est « aussi plus vrai et plus digne de ma candeur de vous avouer « que c'est faute d'avoir eu le génie d'en concilier davantage; « ce n'est même que par degrés que j'en suis venu là. D'abord, « tout mon plaisir était d'être triste; mais comme ce plaisir ne « saurait en être un à la longue, je m'en ennuyai bientôt; je « crus qu'il convenait de voir mes amis ; je les vis , et je m'eni- «« vrai avec eux.
« J'avais placé ici quatre bien mauvais vers, et vous en serez « plus surpris , baron, que de ma marche, qui doit vous paraître « assez simple ; elle vous le paraîtrait encore davantage, si vous <i connaissiez les gens qui la conduisaient.
« Duhren, que vous connaissez cependant un peu, est un de « ceux qui ont le plus contribué à ma guérison , c'est-à-dire , « au retour de ma gaieté. C'est un homme singulier : l'étude de « son métier ' , qu'il possède comme s'il n'en avait jamais cul-
* l\ était dans le service, en Saxe.
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« tivé (J'iiutres, ue Ta pas si fort absorbé qu'il n ait t;u le temps « d'être poète , philosophe , homme a bonnes fortunes.
Dès mon enfance il fut mon maître :
Par son exemple, an champ Hc Mars, J'appris à mépriser mon Hre ; Et , paisible dans nos remparts, C'est lui qui dans mon cour fit nallre Le goût des voluptés, dos arts.
Savant sans daigner le paraître Au philosophe , au géomètre, Il joint les dons de notre état ; Et même ce serait un fat, Si , par hasard , il fallait VHre.
« Je dois donc une gronde partie de ma reconnai.ss:ince n cv • grand liomme. Le comte de Schomber«i ' , tout triste qu'il « est, et Martange », dont vous m'avez souvent oui parier, ont « fait le reste.
Vous aimeriez fort ce Martange :
Ainsi que vous il rit de tout ; Ainsi que vous il boit , il mange ; D'un jeune objet, beau comme un ange.
Ainsi que vous il vient a l>out.
Tous les jours nouvelle maîtresse , Ron estomac, esprit joyeux, Composent toute sa richesse.
Kl sans fortune il est heureux.
« Mais revenons aux dames de mon cœur; il est bien juste " d'en dire (|uelque ciïose : commençons par la première.
Brune, avec le teint d'une blonde, A peine a*t-elle atteint quinze an«;
' I.f comtr dr Schomhf ric , Saxon d'o. amitir , à canae de »on esprit et dr sa
rif;inr, attire en Kranre par le chevalier Kairtr ; il le mriin en AllemaKne, ou il
de***, eut , à la mort du cbeTalier, le lui procura dr l'rniploi dan^ le* troopri.
rriciment de dragoni alleroandi, qui II y «er%it avec di^tiiirtion priulunl le
a*alt rté mig «or ce pied dr» déhrii de» cnmmrnrement de la guerre dr |7.'>rt.
houUnt , et qui n'ont dure qu'autant Let si(oii% détruits , il repaya en h'raiire
que lui. 1^ comte de Sclioml>erR est dr- a»rr M. le niintr dr l.usnrr , dotit il était
«roQ , drpuil, inspecteur de cavalerie et devenu le con»eil. Il y parvint nu (fade
maréchal de cnmp. dr maréchal dr camp ; mais, ayant fnit
' M. dr Martancr, Krancnis d'origine, un mauvais mnriaite siius le mimst/re
était simple capitaine d'inraiilehe l-.tant de M de tlboi»eul , il déchut lolaleiiieiii ,
rrformr . il mourait dr faim. Ir rhr%a- ri vit acturllrmenl dans In misère, lier de*'* l'ayant connu, il le prit en
Simple et vraie en ses sentiments , Elle ignore le train du monde Jit la malice des amants , Qii'on ignore alors qu'il est temps D'en faire une étude profonde.
Et qu'on apprend à ses dépens.
« Ajoutez à cela tout ce qu'une âme tendra, la modestie et « l'amour peuvent prêter de grâces aux Grâces mêmes, et vous « vous formerez une image au-dessous de l'original.
Lorsque je lui parle d'amour.
Son front modeste se colore Du vif incarnat de l'aurore Qui brille au matin d'un beau jour.
<f Réellement , baron , elle est charmante ; il est affreux de « la tromper.... Mais la gloire!
Céder à son penchant volage , Aimer et chanter à notre âge.
Je le veux bien, rien n'est plus doux; Mais dans un cœur porter la rage Pour prix de l'amour le plus doux , Par air suivre un baibare usage.
De sang-froid jurer à genoux Un indigne et perfide hommage , D'un scélérat c'est là l'ouvrage.
Mais les hommes s'en mêlent tous :
11 faut hurler avec les loups; C'était la devise d'un sage.
Que dirait-on sur ce rivage , Si l'on ne parlait pas de nous ?
« C'est ainsi , à peu de chose près , que je raisonnais , avant « de me laisser aller tout à fait à l'enchantement de l'amour-pro- « pre, qui me criait du fond du cœur : Rends-la malheureuse; « c'en est une de plus. Je résistais, et mille fois je me suis dit :
Ah ! si mon cœw du sien connaissait bien le prix . Je n'aurais point d'antre maltresse.
l'ar le mpinl des vertus et i»ar l'anKHir unis ,
Des Pliilémoiis et des Baucis
Nous rappellerions la jeunesêe
Aux yeux de l'univers surpris; tt quand la froide vieillesse
AuraK glacé nos sens flétris, Nous logerions encor, dessous nos cheveux gris,
L'âme tendre des vrais ainLs,
Et de l'amour pour la sagesse.
« Il ne faudrait avoir qu'une finie pour écouler de pareils
• sentiments : mais apparemment que je n'en ai point , car ils
• ont iilissé sur mon cœur comme l'eau jzlisse sur le marbre. » Avez donc des remords pour moi , baron ; ayez des remords... •V ou plutôt éparpnez-vous-les; le ciel, qui est quelquefois juste, X a pourvu cette fois au repos de l'innocence et... Voici com- " ment la dame dont j'ai Tlionneur de vous parler est au pou- <• voir d'un monstre, monstre de laideur, monstre de jalousie, " monstre de sottise, et, qui pis est, le plus vigilant de tous « les monstres :
Son front large est armé de detur cornes naissantes ; Tout son rorps est couvert d écailles jaunissantes.
« Tel qu'il est, il fait très-bien son devoir de monsln* et de « mari. .Sa maison n'est pas plus accessible (ju'un château de « roman , ou qu'un rocher battu des vagues de la mer. Kncore « si c'était pour la dévorer qu'il la garde si bien ! mais c'est bien «• pis
Ali ! si j'avais du vieux Perséc Los talonniéres , le cheval , On seulement sa bonne é|)ée , Ou bien sa Gorpon»* atlaclïé*^ Au milieu de l'i'cu laUil , Traversani la voAle a/urée, Ain>i t\{U' lui, par l'animal Je cotnmt-nriTais ma lonriH-»- ; ruis, vers moi l.i nymplu' .unoniv, Commf Andr(iini''d«> irait an bal ; Kt la nuit la plus lorlunit*
Me ferait oublier le mal ',
Et les travaux de la journée.
« Voilà, mon pauvre baron, où j'en suis depuis deux mois; « et, pour peu que je fusse entêté, je pourrais bien en rester là « ma vie.
En attendant, nous nous lorgnons Quand je parais, un doux sourire De loin me dit : Nous nous aimons.
Quelquefois elle ose le dire ,
Quelquefois elle ose l'écrire
Et quelquefois nous nous baisons.
« Mais jamais on n'a tant parlé d'une femme qu'on n'a pas « eue. Passons à la seconde , seconde en date , et dernière en « qualité. Celle-ci est une femme tout ordinaire : elle m'a pris , « parce que je me suis présenté; elle me garde jusqu'à ce qu'il « s'en présente un autre : nous ne nous aimons point, mais « nous sommes convenus de nous dire tout le contraire.
Au demeurant elle est bien blanche, Accorte d'esprit et d'humeur ; Allant au prêche le dimanche, Et des esprits ayant grand'peur.
« Telle enfin qu'elles sont partout. Malheureusement, comme « il n'y a point de bonheur parfait, celui que je pourrais goû- « ter avec elle est troublé par la fureur qu'elle a pour les ro- « mans ; quelquefois ils lui échauffent l'i.magination au point « qu'elle ne fait pas difficulté de me dire qu'elle voudrait être ai- « mée à la manière des dames qui y sont célébrées. Ce ne serait « rien; mais elle veut aussi que je ressemble à leurs amants. « Un jour que j'étais assez ennuyé (5e me voir comparé à ces « messieurs, avec toute sorte de désavantage, et qu'elle me « priait de porter un jugement sur leur mérite, j'écrivis sur « ses tablettes :
Vous aimez donc la troupe vaine De ces gotliiques romanciers , Où sont chaulés des clievaliers
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Qui vantent l'ennui de leiirchatne A leurs fidèles écuyers ; Qui, suivis de<4iiel(iues lauritTs, Le jour galopent dans la plaine , Et la nuit , à l'abri d'uo cliènc , S'endorment sur leurs boucliers?
Quant à moi, je ne suis, Climène, Guère plus touché de leur \mne Que jaloux de leurs oreillers :
Dans un fauteuil , petite reine, Je veux , tranquille en mes foyers , Moins de plaisir et moins de peine.
* « A cet égard mes vœux sont exaucés , car elle me donne peu «» de peine, et encore moins de plaisirs.
" Passons à la troisième Mais ici ma main s'arrête
<« File se refuse à vous ouvrir le sanctuaire des plus grands cri- « mes et des plus grands plaisirs; mais mou amitié, qui ne se « refuse à rien, vous apprendra tout. Votre curiosité s'allume; « calmez votre impatience, je pars pour l'aris.
Avant que l'alcyon ait paru sur vos rives Au dieu (|ui rè^ne en vos climats J'aurai soumis quelques captives , En marchant de loin sur vus pas ; Alors je vous dirai tout bas Ce (ju'ici mes muses craintives , Ami , ne vous apprendront pas.
n Adieu, baron , je finis ; ma verve est tarie jusqu'à sa source. ■ Je vous verrai avant (ju'il soit un mois; veillez à mes in- " téréts. »
Kn effet, a fort peu de temps de la, le comlo de Frise revint à Paris; son retour combla de joie madame de Hlot. Madame de C*'* le revit avec plaisir. 11 n'était plus pour elle un amant tyrannique et «iènant ; il avait pris le caractère d'un ami ainiable, et son cicur n'était connu que de moi. D'après la lettre i\ut' je viens de rapporter, on jugera facilement (juc son séjour en Saxe nous donna anq)le matière à cun\ersation g.tie. Ce n'était
pourtant que l'épisode de nos tête-à-tête , car rol)jet principal était le martyre de madame deBlot, auquel j'avoue, peut-être à ma honte, que je me prêtais avec satisfaction; car je ne pouvais souffrir qu'une femme qui , dans le fond , ne valait pas mieux que les autres, qui se livrait aux mêmes faiblesses, eût acquis dans la société une prééminence qu'elle ne devait qu'à un maintien prude, à un vernis romanesque, qui avaient tellement fasciné les yeux, que les femmes , si avares de louanges, les prodiguaient à madame de Blot, et la citaient toujours pour modèle , soit dans les dissertations de vertu , soit dans les exemples de conduite.
La scène, de gaie qu'elle était, ne tarda pas à devenir tragique. M. de Castries eut la rougeole. D'après l'usage , ses amis les plus particuliers le gardèrent, du nombre desquels je fus, ainsi que le comte de Frise. M. de Castries se rétablit promptement; mais le comte de Frise tomba malade : la rougeole, que les médecins avaient d'abord annoncée, se tourna bientôt en petite vérole , qui ne put sortir; et le cinquième ou sixième jour de la maladie, paraissant mieux, tout à coup il perdit b tête , devint furieux , et mourut en deux heures de temps.
Je fus véritablement affligé de la mort du comte de î'rise. Personne ne connaissait mieux que moi le fond de son âme; mais plus il l'avait rendue impénétrable à tout autre, plus sa confiance m'avait rapproché de lui. D'ailleurs, il était infiniment aimable et gai ; en voilà plus qu'il n'en fallait pour m'y attacher. Il fut généralement regretté dans le premier moment; mais quelques ouvertures, quelques faits éclaircis , donnèrent lieu à de plus grands éclaircissements encore, et bientôt le caractère du comte, se dévoilant, fit voir à chacun qu'il avait été sa dupe. L'humeur se joignant à la vérité, sa mémoire fut ternie, et sa réputation mise à sa véritable place.
L'exagération de sentiment de madame de Blot est un vaste champ pour s'étendre ; la décence ne s'opposant point à un vif penchant du cœur, et surtout aux regrets , on peut juger jus- (|u'où elle poussa les démonstrations des siens. Elle s'y abandonna d'autant plus qu'elle fut moins éclairée sur la nature de l'amant qu'elle perdait. Quoique plus instruit que qui que ce
Ait de tous les détails de Tintrijiue, conlideiit du cointe, j«« n'avais jamais été le sien ; par conséquent je m'en tins dans le monde a ces apitoieinents qu'on ne sent jamais , mais sur les- (juels il faut s'appesantir pour faire montre de bon cœur; car leshonimes en général, et les Français en particulier, approfondissent peu, et se contentent des apparences.
La matrone d'Kphèse nous est un exemple qu'il n'est point de douleur qui n'ait un terme, et qu'il n'est point de souvenir qui tienne à la présence réelle. A Dieu ne plaise que je me permette, sur le compte de madame de Blot, l'idée peu délicate qu'un soldat l'eût distraite! mais M. de Castries , jeune, d'une johe Jigure, jouissant dans le monde et dans le militaire d'une réputation agréable, auquel on accordait des talents, et qui s'annonçait pour devoir aller au grand , en voilà plus qu'il n'en fallait pour fixer l'attention et l'amour-propre de madame de Blot. Je ne doute pas (jue M. de Castries, de son coté, n'ait fait ce qu'il fallait pour tourner en sa faveur les différents moyens de consolation que vraisemblablement il lui présentait. Quel qu'en ait été le motif, après le temps que la décence exigeait pour la douleur, et le mystère dont se couvrent toujours les commencements d'une intrigue, on vit M. de Castries quitter autlientiquement madanje de L***, avec laquelle il vivait depuis longtemps, pour s'attacher à madame de IMot.
Ce n'était pas une petite affaire pour lui. Tout ce qu'une tête peut renfermer de chaleur, une femme d'inconséquence, se trouvait réuni en madame de L***. Amie ou ennemie outrée; germe de dévotion, écarts de tête, idées sans fondements et sans suites, enthousiasme du moment, gaieté, humeur, caprices ; voilà ion caractère, qui se démêlait facilement en une journée, l'ne heure, un instant sans princi|)es et sans arrêt, la moindre chose la déterminait ou la faisait changer. Une telle maîtresse avait causé bien des embarras à !M. de Castries, qui joignait à une manière d'être tres-reservee , celle que doit adopter un homme qui vise au grand ; et qui ajoutait à cela Tobligation de soutenir le rôle et la délicatesse de (irandisson, auquel on l'avait compare; car dans ce ten)ps-la les romans anglais nouvellenu'Ht traduits tournaient la têlt a toutes les femmes, dirigeaient l'opiniun des
sociétés ; et les caractères distingués en étaient appliqués à ceux qui en étaient jugés clignes. M. de Cnstries eut donc à remplir du côté de madame de Blot, les devoirs d'une nouvelle passion, et, de celui de madame de L*** , ceux de l'amitié la plus tendre, en dédommagement d'un sentiment qui n'existait plus. Il y a peu d'hommes honnêtes qui n'aient été dans cette position. Quant à moi, j'ose dire que je la trouve tout à fait insupportable, et elle le devient d'autant plus qu'on a affaire à des têtes moins raisonnables. .Te suppose que M. de Castries eut beaucoup à souffrir. Il est pourtant venu à bout de contenir madame de L*** quant à l'extérieur; car, pour les tête-à-téte , je pense bien qu'ils étaient des plus orageux; mais enfin il parvint à être l'amant de madame de Blot, et à rester l'ami intime de madame de T.***. Voilà vraiment un tour de force.
Revenons à M. d'Ennery , frère de madame de Blot. Il était d'unetaille avantageuse ; sa physionomie était ouverte et agréable, son caractère franc et honnête. De l'aptitude aux détails et aux affaires l'avait tourné de ce côté, et l'avait rendu plus homme d'État qu'aimable dans la société, où cependant il n'était pas déplacé. Il avait débuté dans le régiment des gardes françaises, 011 se jetaient beaucoup déjeunes gens fortunés, mais sans nom. Trop à l'étroit pour les talents qu'il sentait en lui , il chercha à les faire ressortir, et il acheta une charge de maréchal des logis. Bientôt il se fit connaître : il servit avec distinction pendant la guerre de 1756, et mérita la confiance de MM. de Broglie, de Castries, et de M. le prince de Condé.
La paix , qui se fit en 1762 , laissa M. d'Ennery , devenu maréchal de camp, dans l'inaction. Tourmenté par l'ambition, il chercha les moyens d'être employé. Il n'y en avait qu'un, celui de commander dans les colonies. Il se mit sur les rangs, et la chose ne tenait plus qu'au grade de lieutenant général qu'il demandait , lorsqu'il vint me consulter. Je lui représentai qu'étant à la queue des maréchaux de camp, le grade qu'il demandait révolterait d'autant plus, et lui ferait autant d'ennemis qu'il y avait de gens sur le corps desquels il passerait ; qu'il ne fallait , dans aucun cas , se mettre ses camarades à dos, qu'on retrouvait cette disposition dans tous les temps de sa vie
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qu'un grade anticipé était une chose flatteuse, lorsqu'une action d'éclat en était le motif , et fermait la bouche aux cris; mais que la faveur, ou un commandement dans les colonies, qui était déjà regardé comme une grcice , aggraverait encore riiumetir, et exciterait d'autant plus contre lui, que ce n'étaient point les grades, mais le personnel qui faisait la réputation , et (jii'on n'était recherché que lorsqu'on en était au point d'atteindre aux premiers rangs; que ce personnel et ces talents faisaient tout , et l'ancienneté peu de chose , pour ne pas dire rien ; qu'en un mot, voilà comme il fallait parvenir, et non pas par un commandement dans les colonies, qui était un moyen de fortune pour les gens d'une classe subalterne; que c'était s'y ranger que de l'adopter : que d'ailleurs un chef de colons ne pouvait être qu'un fripon autorisé , ou un réformateur sévère ; que , lans le premier cas, on s'enrichissait en se perdant de réputation; que, dans le second, on devenait l'horreur du pays, dont les menées triomphaient auprès des ministres, presque toujours dupes de leurs commis, même pour ce qui se passe sous leurs yeux ; à plus forte raison pour ce qui est dans un si grand éloicnement; que quand bien même il surmonterait autant d'écueils, tout au moins perdrait-il sa santé dans des climats aussi malsains, et que, s'il n'y périssait pas, ce qui serait plus court, il en reviendrait avec une santé languissante (jui le rendrait incapable de tout, et par conséquent fort malheureux.
Quelque vraies, quelque solides que fussent mes réflexions, je parlais à un ambitieux ; je ne persuadai pas M. d'Knnery. Sans obtenir le grade de lieutenant général , qu'on ne voulut jamais lui accorder, M. d'Knnery partit pour aller commander à la Martinique et à la Guadeloupe. Ses talents, son intégrité et son application, par un bonheur singulier, l'emportèrent sur ce que l'attention suivie qu'il mit à maintenir le bon ordre, l'avantage de la colonie et le service du roi, l'obligèrent d'employer de sévérité. Tout retentissait des éloges de M. d'Knnery, qui acquérait de l'éclat par les amis (ju'il axait dans la société, au\(juels .se joitinaienl ceux de madame de Hlot , sa sœur. (|ui avait des fanatiques, et qui, après avoir été ridiculisée par M. de
Choiseul et madame de GramoDt , avait su les captiver de façon qu'ils la portaient aux nues ; ce qui lui avait acquis le suffrage de tous les gens attachés à M. de Choiseul, qui composaient la partie la plus brillante de la société.
Lorsque M. d'Ennery fut envoyé à la Martinique , M. de Nolivosfut nommé pour commander à Saint-Domingue: il ne se comporta pas moins bien; mais n'ayant pas autant d'entours que M. d'Ennery, on ne parla point de lui. A l'occasion d'une querelle avec un capitaine de vaisseau , oii il avait toute raison , on le desservit dans les bureaux , qui prévinrent M. de Boyne, alors ministre de la marine; lequel ayant affaire à un homme isolé , dont il n'avait rien à craindre , selon la coutume de messieurs les ministres, préféra de l'écraser, à être juste, en se faisant une querelle avec la marine. M. de Nolivos fut rappelé; et M. de Boyne , pour mieux constater sa disgrâce et le triomphe des marins , ne voulut jamais le présenter au roi , à son retour, ainsi que c'est l'usage. M. de Nolivos, qui, en montant dans son vaisseau pour revenir, avait été accompagné par toute la colonie , avec des marques d'estime , de reconnaissance et de regrets , arriva à Paris , avec la tache de la disgrâce du ministre , et se vit réduit à traîner une vie obscure , chargé du blâme du plus grand nombre , qui ne juge que sur les apparences , et surtout sur le dire de la cour , n'ayant pour lui qu'un petit nombre de gens justes et instruits.
M. d'Ennery fut choisi pour remplacer M. de Nolivos, et passa du commandement de la Martinique à celui de Saint- Domingue. Il s'y distingua de même , et ses succès, prônés par ses amis à Paris , y firent grand bruit ; mais sa santé ne put soutenir la malignité du climat; il eut une maladie qui fit craindre pour sa vie; il échappa cependant, mais sa maladie eut des suites ; et sa mission étant remplie , on le vit revenir avec des jambes enflées, un visage vieilli, et une sorte de décrépitude.
Pendant qu'il commandait à Saint-Domingue , je me rappelle qu'étant à Chanteloup avec plusieurs amis de M. de Choiseul , dans une de ces conversations oii la confiance et la liberté laissent tout l'essora l'imagination, nous fîmes, par plaisanterie, M. de Choiseul premier ministre, en lui laissant la liberté de composer
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à sa volonté le reste du ministère. Il se prêta a notre idée : i) nous fit part de bonne foi des f^ens qu'il placerait dans les différents départements , et nomma M. d'Ennery pour celui de la marine : d'une voix unanime , on applaudit à son choix.
J'aimais et j'estimais beaucoup M. d'Enuery , sachant qu'avec les Français, qui n'approfondissent jamais rien et qui saisissent avec avidité tous les nouveaux objets, souvent il ne faut que leur en montrer pour les leur faire adopter. Désirant servir M. d'Knneryj'essayai de faire part, en confidence, à plusieurs personnes, de l'opinion qu'en avait M. de Choiseul. Je trouvai même façon de penser dans tous ceux à qui j'en parlai : bientôt il n'y eut plus qu'une même voix, qui fut que M. d'Ennery était seul capable d'être ministre de la marine.
Il arriva de Saint-Domingue , le public étant dans ces dispositions; il fut également bien accueilli à la cour et à la ville. Valeur intrinsèque, il avait beaucoup perdu, et par lajalousie qu'il excitait dans le ministère, et surtout du côté du physi<]ue, qui pourtant est l'essentiel dans cette sotte vie. Mais un ambitieux, parvenu à fixer les regards de la société, et qui se croit à la veille d'atteindre aux grandes choses, se livre aisément à l'illusion, et s'abandonne plus à la passion qu'il ne calcule. Je dois cependant à M. dKnnery la justice de dire que, malgré l'enthousiasme (ju'il inspirait à quelques femmes, à quelques fanatiques qui lui étaient dévoués, et la sorte de considération qu'il avait acquise dans les affaires , son caractère simple et franc ne se démentit point; en un mot, en gagnant du poids, il se préserva «le l'insolence : cela n'est pas aisé.
De tous les gens dont il fixait l'attention, ^1. de Sartines, ministre de la marine, devait être et était en effet celui qu'il «)ffus(iuait le plus. M. de Sartines, qui avait été lieutenant de police fort distingué, parvenu à la marine tout nouvellement, et depuis l'avènement de Louis XVI au trône, ctait considère alors comme fort au-dessous de son département, homme d'un esprit médiocre, et capable tout aii plus d'ime petite intrigue d'homme de robe, et subalterne, (le .M. de Sartines, néanmoins, était un ignorant très-lin, qui, se tenant dans sa sphère, ne donnait point prise contre lui, suppléait, par les connais-
sances des autres , à ce qui lui en manquait à lui-même, et gagnait sourdement auprès de son maître. Il reçut M. d'Ennery à bras ouverts, et l'accabla de marques de confiance, manière infaillible de captiver un caractère pareil à celui de M. d'Ennery, qui en effet se livra entièrement à M. de Sartines, travaillant jour et nuit à lui donner les mémoires et les détails nécessaires pour le bien mettre au fait de tout ce qui pouvait concerner la marine et les colonies , et des meilleurs partis qu'il y avait à prendre.
Quelque avantage que M. de Sartines retirât des connaissances et des conseils de M. d'Ennery, il était toujours un objet inquiétant pour lui , qu'il désirait d'éloigner. Ayant déjà mis à profit la facilitéde son caractère, ce fut aussi par là qu'il l'attaqua pour s'en défaire. Traitant à fond, avec lui, l'objet de la colonie de Saint-Domingue ; considérant le mauvais esprit et le désordre qui y régnaient, le danger de la perdre à la première occasion, et combien il serait important d'y avoir un homme sur les talents duquel on pût compter, il lui proposa d'y retourner pourdeux ans seulement. M. d'Ennery a dit aux siens qu'il avait rejeté cette proposition ; mais d'autres m'ont assuré que l'amour-propre et l'envie défaire l'emportant sur toute autre considération , il avait accepté, en exigeant toutefois une démarche qui le mît dans le cas de ne pouvoir refuser , et de se justifier aux yeux de sa famille et de ses amis. Soit que cette démarche fût voulue par lui, ou imaginée par M. de Sartines pour le forcer à accepter, il est certain que le roi envoya chercher M. d'Ennery, et lui demanda de retourner pourdeux ans à Saint-Domingue, comme une complaisance et une marque de zèle pour son service, dont il lui saurait gré , et dont il le récompenserait. M. d'Ennery s'embarqua donc de nouveau pour être la victime de son ambition , emportant les regrets de ses amis , qui cependant convenaient unanimement qu'il ne pouvait refuser, après les avances de son maître ; comme si les volontés et les paroles d'un roi devaient faire taire toute autre considération. Il faut bien que cette absurdité soit nécessaire au bonheur général , car elle domine également dans toutes les têtes ^ .
• M. d'Ennery mourut à Saint-Domingue , dans ce second voyage.
Exil du duc de la liochefoucaidd , grand mailre de la garde-robe.
Une fièvre maligne qui prit au roi à Metz , et qui le mit à toute extrémité , pendant la campagne de 1744 , ouvrit un vaste champ aux intrigues des courtisans opposés à madame de Cliàteauroux. I/évéque deSoissons, premier aumônier de S. M. , abusant de la faiblesse naturelle du caractère de ce prince, augmentée pfir la maladie , par la crainte des punitions éternelles, le porta à des réparations plus scandaleuses mille fois que ne l'avait été la vie peu décente qu'il avait menée avec cette maîtresse, à la face de son armée, pendant toute la campagne. Il lui fil demander pardon à sa cour du scandale qu'il avait donné ; il l'excita à ordonner, avec la dernière dureté, que madame de Chàteauroux et madame de Lauraguais fussent sur-le-champ chassées de Metz ; ordre qui fut si ponctuellement et si authentiqucment exécuté , que ces deux sœurs auraient peut-être été déchirées par le peuple, si le maréchal de Belle-Isle ne leur edt prêté un de ses carrosses , dans lequel elles se dérobèrent à l'acharnement public.
Le roi revint des portes du tombeau , et son retour à Paris fut marqué par une joie si vive et si pure de ses peuples , qu'il n'y en a peut-être pas un second exemple dans l'histoire. Ce devrait être une furieuse leçon pour les souverains , si ces gens-là pensaient comme les autres hommes.
Il y a un proverbe italien qui dit : Passalo ilpericufo, gahbalo il santOy « Lorsque le péril est passé, on se moque du saint. •> Le roi justifia ce proverbe. La même faiblesse qui lui avait fait traiter madame de Chàteauroux avec tant d'ignominie le ramena à ses pieds dès qu'il se porta bien , et que l'enfer s'éloigna de ses regards. D'abord il lui écrivit; l'envie de la revoir prit bientôt le dessus , et le jour de son retour à la cour était marqué , lorsqu'elle tomba malade, elle-même, d'une fièvre maligne qui la mit en peu de jours au tombeau , non sans soupçon de poison. On dit dans ce temps-là que M. <le Maurepas, alors ministre, avec qui elle était fort mal , chargé par le roi de lui porter la lettre qui lui aiinourait son rappel, y avait glissé une poudre cm-
poisounée. M. de Maurepas n'a jamais mérité qu'on se permît cette idée sur son compte. On peut faciiemeut attribuer toutes sortes de noirceurs etde mécliaucetés à ceux qui habitent la cour; mais le poignard et le poison ne sont pomt, grâce au ciel , dans les mœurs de ce siècle, et surtout dans celles des Français.
Ou croira facilement que madame de Chateauroux , mortellement offensée, employa les premiers instants du retour de son crédit, à la vengeance contre ceux qui s'étaient déclarés contre elle à Metz. La liste des proscrits aurait été plus considérable, si elle avait eu plus de temps. Un des premiers sur qui tomba sa colère fut le duc de la Rochefoucauld, grand maître de la garderobe. M. de Maurepas , de qui il était ami , lui dit de la part du roi de s'en aller à sa terre de la Roche-Guyon. Cet ordre manquait de la formalité nécessaire : il n'était donué que verbalement à M. de Maurepas, au lieu qu'il est nécessaire qu'il soit accompagné d'une lettre de cachet. M. de Maurepas le fit remarquer au duc de la Rochefoucauld , et lui offrit , en faisant faire cette attention à S. M., de lui parler en sa faveur, et de tâcher de faire limiter le temps. M. de la Rochefoucauld le remercia, lui dit qu'il se tenait pour dûment exilé; que ses enfants étant en bas âge, il pourrait, d'ici à dix ans, leur procurer dans sa terre l'éducation dont ils avaient besoin ; qu'à cette époque il aviserait à ce qu'il y aurait de plus convenable à faire. En effet , il partit pour la Roche-Guyon , y reçut tous les gens qui voulurent l'y aller voir ; il venait à Paris toutes les fois que ses affaires l'exigeaient, y couchait plusieurs nuits, avec l'attention seulement de n'y voir personne : et au bout des dix ans qu'il s'était imposes , il revint, sans en demander la permission, s'établir avec sa famille à Paris , où il vécut avec ses amis jusqu'à sa mort, sans avoir fait la moindre démarche pour retournera la cour, et sans que le roi ait trouvé à redire à sa conduite, qui, il en faut convenir , n'a pas été celle que tient ordinairement un exilé.
Disfjràce de M. (C irgensou , miniatre de la guerre en 1757; ce qui roccasionna; conjectures sur le renvoi de M. de Mnchauli, disgracié le même jour.
La haine de madame de Pompadour pour M. d'Argenson était publique : ses efforts coutinuels pour le faire renvoyer, et son peu de succès dans ce projet suivi , ont dO paraître une chose extraordinaire. Louis XV, ennuyé de ses inutiles tentatives, lui lit dire par madame de Soubise, en 1754, qu'il avait du goiU pour ce ministre, et qu'habitué à son travail et à ses formes , elle lui ferait plaisir de ne plus le tourmenter sur cet objet. Femme, et dissimulée par une longue habitude de la cour, madame de l'ompadour fut plus réservée d'après cet avertissement ;elle n'osa plus attaquer ouvertement AL d'Argenson, et se contenta de le desservir dans toutes les occasions qui se présentèrent.
Cette tactique n'est pas nouvelle , et la patience dans la haine Ja fait presque toujours triompher.
Les choses se maintinrent dans cet état jusqu'à l'assassinat du roi par Damiens, en 1757. Ce prince, plus trouble qu'il ne devait l'être de la légère blessure qu'il avait reçue , crut apaiser le mécontentement qu'il supposait, eu livrant les réues de l'Ktat à M. le Dauphin , dont il dit, avec plus de faiblesse que de dignité, quil gouvernerait mieux que lui. On assure même qu'a l'instant où ses médecins n'avaient pas la plus légère inijuiétude, la sienne était telle, que, croyant expirer, il se faisait donner a tous moments Tabsolution par l'abbe de Uochecour, auinùnier de quartier.
Le grand talent , a la cour, est de bien juger les circonstances et de savoir en profiter. M. d'Argenson se trompa dans celle-ci : il devait penser que la terreur {)eu motivée du roi passerait aussi \ite qu'elle était venue , et qu'il chercherait à se ressaisir du pouvoir avec la même promptitude qu'il l'avait abandonne, lelle est la marche de toutes les .Imes faibles. Le ministre oublia cette vérité. Dans le premier conseil qui se tint après l'assassinat du roi, M. d'Argenson proposa devant M. le Dauphin, (jui présidait , que les ministres .ill.issent travailler ehe/ ce prince, comme lieutenant {général du royaume , jus(|u'a l'entier relablis.seme'it
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du roi. 11 résulta (la cette faute que M. le Dauphin , peu suscceptible d'ambitioQ, ne sut aucun gré au ministre de sa démarche , et que le roi, à peine convalescent, sentit revenir dans son cœur toute la déplaisance que lui avait toujours inspirée son lils , qu'il récarta des affaires, et ne pardonna jamais à M. d'Argenson la marque de dévouement qu'il lui avait donnée dans cette occasion. Quand on ose être ingrat, au moins faudrait-il être plus adroit.
Le public, qui se plaît toujours à donner aux événements une autre cause que la véritable, supposa que le renvoi de M. d'Argenson tenait à une lettre assez légère qu'il avait écrite sur le compte du roi, et dont madame de Pompadour lui avait donné connaissance : il est peu vraisemblable qu'un homme en place se permette une légèreté de cette nature; j'aime mieux croire, comme M. de Choiseul me l'a dit, que M. d'Argenson ayant déjà perdu dans l'esprit du roi par sa conduite auprès de M. le Dauphin , dut enfin sa disgrâce à une cause beaucoup plus probable.
Quelque temps après l'assassinat du roi , madame de Pompadour avait envoyé chercher Janet, intendant des postes ', pour lui recommander de soustraire, dans les extraits des lettres qu'il porterait à sa majesté, tout ce qui pouvait lui rappeler un événement aussi funeste. Janet lui dit qu'il se conformerait à ce qu'elle lui prescrivait. Cependant il rendit compte à M. d'Argenson, surintendant des postes , de ce qu'elle avait exigé de lui. Ce ministre entra dans la plus violente colère , lui demandant par quel motif il prenait des ordres de madame de Pompadour., et le menaçant de le faire mettre enprison s'il cachait la moindre chose au roi. Janet retourna sur-le-champ chez madame de Pompadour, à laquelle il apprit la colère et les ordres de M. d'Argenson , contre lesquels la prudence l'empêcha d'insister.
Le ton impérieux du ministre fit penser à la favorite qu'il était mieux auprès du roi qu'elle n'avait cru. On parlait, dans le public, des marques de confiance accordées à M. d'Argenson par le monarque. Elles se bornaient, à la vérité , à une clef que le
' La poste ouvrnit les lettres , et, tous les dimanches, l'intendant en portait des extraits au roi.
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roi lui remit pour aller chercher des papiers a Trianon. Mjis enfin, comme le prince n'avait pas voulu voir madame de Pompadour depuis sa blessure , elle ne pouvait juger du point ou en étaient les choses; et craignant même, après cette absence, d'être renvoyée , elle se contenta de demander une entrevue à !M. d'Argenson, dans laquelle elle comptait bien sonder ses dispositions, et se raccommoder avec lui , s'il lui était possible , et par là se mettre à l'abri ,dans sa disgrâce, des persécutions du plus mortel de ses ennemis.
]\I. d'Argenson était seul avec le président Hénault, quand il reçut le billet de madame de Pompadour, qui le priait de passer chez elle. Son premier mouvement fut de se refuser à lentrevue; mais le président le détermina à s'y rendre.
Il avait raison : une maîtresse éloignée n'est pas encore à dédaigner, et l'amour a des caprices et des retours aussi prompts que la fortune.
\oici exactement le dialogue qui s'établit entre leminiàtre et la favorite :
Madame de Pompadour. « Je suis surprise, monsieur, o de l'ordre que vous avez donné à Janet. Je ne puis concevoir « quelles sont les raisons qui peuvent vous déterminera vouloir a remettre sous les yeux du roi un événement dont le souvenir est « pénible pour lui. Ce n*est pas sans avoir pris l'avis de tous les
• ministres que je me suis décidée à parler a Janet. »
y. d\/rfjenson. <i Madame, je dois la vérité au roi, et au- ' cune considération dans le monde ne peut me porter à in'écar- '" ter de mon devoir. »
Madame de Pompadour. « Voila de grands principes; mais '< vous me permettrez de vous dire (ju'ils sont hors de saison « dans cette occasion , et que l'intérêt puissant de la tranquil- ' lité du roi doit l'emporter sur tout autre calcul. >
V. d Jrgen.son. >« Je ne changerai point d'opinion, ma- - dame; et je suis surpris que, n'ayant aucun ordre a donner, « vous prétendiez vous mêler d un détail qui me regarde seul. •
Madame de Pompadour. •• Il y a longtemps, monsieur,
• (jue je connaissais vos dispositions pour moi : je vois bien que «. rion ue peut les faire changer... J'ignore commeut tout ceci
<v finira ; mais ce qu'il y a de certain , c'est qu'il faudra que vous « ou mol nous nous en allions.... »
A ces derniers mots, M. d'Argenson fitune profonde révérence, et sortit sans proférer une parole.
Le roi fut encore quelques jours sans voir madame de Pompadour.. Il garda son lit beaucoup plus longtemps que ses médecins ne l'exigeaient, poussa même jusqu'à la minutie les soins que sa convalescence rendait inutiles. Enfin un jour l'escalier qui conduisait chez madame de Pompadour vmt frapper sa vue; il s'en éloigna , y revint encore. L'habitude a beaucoup de puissance sur tous les hommes; celle qu'elle exerçait sur Louis XV était remarquable. Il y céda de même dans cette circonstance, et se trouva , presque sans s'en douter , dans l'appartement de sa maîtresse. Après les premiers instants accordés, non à des faveurs qui ne servent pas toujours au crédit, mais à allumer des désirs qui l'assurent, madame de Pompadour songea à sa vengeance. Comme elle ignorait à quel point était encore M. d'Argenson dans l'esprit du roi , ce fut avec beaucoup d'adresse et de ménagement qu'elle parla de le disgracier. On juge bien qu'elle n'oublia pas de raconter sa dernière conversation avec le ministre , le peu d'intérêt qu'il avait témoigné pour la tranquillité de son maître : se voyant écoutée, bientôt elle peignit avec énergie la manière peu séante, cruelle même, avec laquelle M. d'Argenson l'avait traitée; peut-être les larmes allaient-elles venir à son secours, lorsque le roi lui dit, avec beaucoup de tranquillité, qu'il était tout disposé à renvoyer M. d'Argenson, et que ce serait dès qu'elle le jugerait à propos. Madame de Pompadour fut plus que surprise du peu de résistance du roi pour ce qu'elle désirait.
Elle chercha longtemps quelle pouvait en être la cause , et ne fut pas , sur ce point , plus instruite que le public.
Il paraît probable que le roi ne pardonna pas à M. d'Argenson l'avis qu'il avait ouvert dans le conseil en faveur de M. le Dauphin; et, par un calcul de prudence pour l'un et de vengeance contre l'autre , M. de Machault et M. d'Argenson se trouvèrent renvoyés le même jour, sans que les yeux peu perçants vissent de rapports entre les causes de la disgrâce du garde-des- sceaux et
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du ministre de In guerre. Ce n'est pas la première fois quo l'on peut remarquera quel point les rois, malgré leur puissance, sont eux-mêmes forcés de recourir à des moyens d'adresse et de fausseté, qui ne semblent être le partage que de leurs courtisans.
Dans les premiers moments qui suivirent l'assassinat du roi, ce prince, plus frappé qu'il ne devait l'être de cet événement , crut nécessaire d'éloigner madame de Pompadour. Resté seul avec RI. deMacliaull après le pansenient de sa légère blessure, il le chargea , comme un ami de la favorite, non pas de lui intimer cet ordre de sa part, mais de lui conseiller, comme de lui-même, de prendre ce parti noble et nécessaire.
!M . de Macbauit remplit sa mission avec adresse. INIais madame de Mi repoix étant présente à l'entretien, s'opposa fortement iiu conseil que M. de INIachault semblait n'offrir (|ue de lui-même. F.lle représenta à madame de I*ompadour (jue c'était donner uain de cau.se à ses ennemis , et ajouta même qu'il y avait des occasions où il valait mieux risquer d'être chassé que de quitter la partie trop tôt.
Madame de Pompadour resta donc. Plus les folles terreurs du roi s'éloignèrent , plus il se rapprocha de sa maîtresse. De ce moment, .M. de Machault lui déplut comme confident de son secret, et de la faiblesse avec laquelle il avait voulu renvoyer sa favorite. Le monarque ne chercha que l'occasion de se défaire de ce ministre importun ; et, ce qui paraît certain , c'est qu'il la saisit, lorsque madame de Pompadour lui demandant le renvoi de M. d'.Vrgenson, le roi répondit: Oui, si mus cnnscut» z (i celui dt M. de Machault.
On a presque la certitude que Louis XV chargea même madame de Pompadour d'écrire les deux lettres de couije aux deux MUhisIres, (|ui furent exiles dans la même matinée. On ajoute une particularité qui seujble donner un air de vérité à cette anecdote : c'est que , lorsque madame de Pompadour n)ontrn ces deux lettres au roi , il ne changea rien a celle (|(j'on adressait à M. de IMachaull ; mais (ju'jj corrigea celle qui était destinée a M. d'Argenson , et «(u'il la rendit aussi sèche que dure, uïalgré les vives représentations de la favorite.
Ainsi, dans toute cette affaire, M. d'Argenson avait voulu sacrifier le roi à M. le Dauphin , pour prolonger son pouvoir. Le roi avait voulu sacrifier sa maîtresse à l'opinion et aux terreurs qui agitaient sa pensée. M. de Machault consentait à sacrifier madame de Pompadour, son amie , en lui donnant un conseil qui pouvait plaire au monarque. Et tout fut enfin sacrifié à l'amour; ce qui arrive et arrivera toujours.
De M. le duc de Choiseul, ministre d' État .
Il y a des gens qui ont toujours l'à-propos; il y en a même qui en ont dans leur existence. M. de Choiseul est de ce nombre, .lamais homme n'arriva plus à temps pour son bonheur et son éclat. Louis XV, par son caractère , sa faiblesse, et par quelques qualités, fut précisément le monarque nécessaire à la gloire de son minisire. Sous Louis XIV, M. de Choiseul eût paru mesquin : tout n'est que comparaison ; et le siècle et le monarque étaient trop imposants pour lui. Sous Louis XV, au contaire , tout s'étant amoindri , jusqu'au trône même , il se trouva dans son cadre. Il n'aurait, sous d'autres rapports, nullement convenu à Louis XVI , qui le rappela de son exil, sans s'en servir. Il n'arriva donc ni trop tôt ni trop tard. Savoir naître à temps , est souvent le secret et la cause réelle de beaucoup d'existences brillantes qui nous éblouissent.
Portrait de M. le duc de Choiseul.
M. le duc de Choiseul est d'une taille médiocre. Quoiqu'il soit laid , sa figure a quelque chose d'agréable; son maintien est ouvert. Il a des façons nobles , pleines de grâce ; sa confiance est extrême , et cependant ne le préserve pas d'une sorte d'embarras facile à discerner. Personne n'a peut-être possédé autant que lui l'art de séduire. Il joint à une locution facile les grâces qui donnent ce charme nécessaire pour persuader. Toujours vivement entraîné par le moment, il est tellement pénétré du sentiment qui l'anime, qu'il le communique rapidement aux autres , ou qu'il abonde dans leur sens avec la même facilité, si c'est leur
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idée qui le frappe. Il résulte de cette disposition un niirénient très-rare pour tous ceux qui traitent des affaires avec lui , nièine pour ceux qui sollicitent des faveurs, d'autant plus difficiles à obtenir de son obligeance , que l'entrée de son cabinet en est une très-précieuse par sa rareté.
S'il est prompt à recevoir des impressions, elles s'effacent aussi avec la même rapidité : son inconcevable légèreté, en faisant beaucoup d'inconstants, lui a donné beaucoup d'ennemis. Le plus petit obstacle qu'il rencontre, la plus faible considération , lui font oublier ou violer la promesse la plus solennelle. Sacrifier un homme, dans ce cas, ne lui paraît autre chose qu'écarter un léger écueil qui suspend la marche rapide à laquelle la fortune l'a toujours accoutumé.
Capable d'assez grandes idées, il ne pouvait se plier aux détails minutieux; aussi, possédant a la fois les trois portefeuilles, il fut beaucoup plus brillant dans It* ministère des affaires étrangères que dans ceux de la guerre et de la marine, qui se composent de parties sèches, et peu faites pou r répond re à l'étend ue de son esprit. Le militaire est cependant conduit par lui avec autant de sagesse que d'éclat, ainsi que la marine, qu'il a vivifiée ; mais il a trouve mille secours dans l'enthousiasme quil a su inspirer a plusieurs personnes éclairées (jui lui dévouent et leurs soins et leurs veilles , autant par attrait pour lui que par le désir de servir leur pays.
Comme il se sentait des talents supérieurs, il avouait facilement, dans les commencements de son ministère, les fautes dans lesquelles sa précipitation l'avait engagé : mais il perdit de cette noble franchise lorsqu'une plus longue habitude du travail lui donna moins d'excuses pour ses erreurs , et compromettait plus son amour-propre, qui , chex lui , est poussé à l'excès.
^aturellement jaloux, il dirige, de son cabinet, les travaux des généraux et des ambassadeurs. Jamais on ne l'entend louer publiquement ceux même qu'il aime le n)ieux ; et sa politique secrète fut de n*en élever aucun au point de lui faire ombrage. D'après ce car.wlcre, les sous-ordres ont toujours plus «le pouvoir sur lui que beaucouj) d«' geris qu'il aur.iit dii consulter, lu commis plein de talent ne pouvait jamais lui inspirer aucune
inquiétude ; d'un mot il peut l'anéantir, et sa besogne paraît être naturellement la sienne.
11 a plus la réputation d'être bon ami qu'il ne l'est en effet. D'après sa facilité de manquer à la parole qu'il a si souvent donnée, son extrême personnalité lui fait refuser avec sécheresse à un ami ce qu'il accorde avec faiblesse à un étranger, par l'embarras de déplaire au dernier, et l'habitude de se livrer à ses caprices pour ceux sur lesquels il peut compter.
Au reste , il est bon , compatissant et facile. En revenant à la charge auprès de lui, et surtout en sachant bien prendre son moment, on est presque toujours sûr d'obtenir ce qu'on désire de lui, ou du moins les compensations de la grâce qu'il a promise et non accordée.
D'après ce que je viens de dire , il est aisé de juger qu'il n'est point ennemi dangereux : le sentiment de la haine et de la vengeance est si inconnu à son cœur, que, pendant dix ans de ministère et du plus grand crédit, il n'a fait de mal à qui que ce soit; exemple peut-être unique de modération. Ce n'est pas qu'il ne s'emportât facilement, mais il revenait de même ; et le désir de réparer ses torts de vivacité devenait très-utile à ceux contre lesquels il avait exercé sa colère.
Cette colère et sa légèreté étaient plus fâcheuses lorsqu'on n'en était pas témoin. Souvent il s'oubliait au point de parler des gens qu'il aimait le mieux avec un dénigrement offensant. Ces écarts passagers n'influaient point sur le fond de sa façon de penser pour les gens qu'il déchirait; mais ces propos rapportés lui faisaient des ennemis irréconciliables, et blessaient mortellement ses amis. Il n'y en a presque pas qui n'aient eu à se plaindre de lui dans ce genre.
Au reste, un commerce aisé, une gaieté intarissable, le rendent parfaitement aimable dans la société. Jamais il n'y porte cette pédanterie détestable quisuit souvent les hommesen place, etavec laquelle ils se font si gauchement valoir sur les services qu'ils rendent. Son plus grand défaut est une indiscrétion telle, que ses amis les plus intimes doivent bien plus les secrets qu'il leur dit à sa légèreté, qu'à une confiance intérieure dont jamais il n'a besoin.
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Il lui est souvent arrivé de renouveler à la même personne une confidence, sans se rappeler qu'il l'avait déjà faite.
Inaccessible aux conseils, janKiis il n'en a demande; et lorsque l'intérêt, l'amitié, la reconnaissance, ont forcé quelquesuns de ses amis a lui donner des avis, si par hasard il les suivait, c'était toujours avec l'affectation de ne point avouer qu'il lèsent reçus; et cette affectation etjit quelquefois si maladroite, qu'elle en devenait risible. Aussi sa présomption est poussée à l'extrême; et l'on aperçoit à chaque instant la différence inlinie qu'il met entre lui et les autres hommes.
A la vérité, sa noblesse, ses formes, empêchant cette présomption d'être aussi choquante pour les autres, le préservent du ridicule; et l'élégance de mœurs qu'il possède au dernier degré fait oublier qu'il manque de politesse, chose que l'on pardonne phis aisément, il est vrai , à l'homme puissant , et dont on peut tout attendre.
Tn des plus grands torts pour un homme en place est de laisser les femmes prendre un trop grand crédit sur lui : c'est un reproche qu'on lui a fait avec assez de justice. Kn effet, il s'en occupa beaucoup trop; il a échoué auprès de celles qu'il a désirées. Il possède beaucoup de chaleur et d'empressement, n'a nulle fatuité. Plus séduisant que lidèle , généreux jusqu'à la prodigalité, mais sans ostentation, on voit qu'il réunit à peu près ce qui réussit le plus auprès du beau sexe, et ce qui, joint à un grand crédit, fait excuser à ses yeux de n'être pas le plus bel homme du sièeie.
Kn le considérant sous des rapports plus graves , il est souverainement noble dans sa façon de penser; il a toujours conservé auprès du roi , avec lequel il a longtemps vécu dans la plus grande familiarité et la plus grande conliance, un respect qu'il .sied si bien de garder pour son maitre , surtout lorsqu'il est a<-compagnc de la franchise noble avec laquelle il lui parle et le conseille toujours.
Jamais on ne l'a vu s'abaisser à de viles intrigues de cour, ménager ou caresser des valets; moyens qui ne sont que trop usités par les courtisan.s pour soutenir leur crcdit. Souvent aussi était il le dernier a apprendre les orages qui se formaient lontro
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lui; et ce n'était qu'à la dernière extrémité qu'il songeait à les combattre, et de la seule manière qui fût digne de lui, en allant directement au roi, auprès duquel il déjouait d'un mot les intrigues les mieux ourdies contre sa faveur toujours soutenue.
Enfin , il a succombé sous les efforts d'une favorite bien peu faite pour l'abattre ; mais sa disgrâce a été le plus beau moment de sa vie, parce que dans cette lutte jamais son caractère ne s'est démenti , qu'il ne s'est pas permis la moindre démarche contraire à l'honneur, à la délicatesse, et qu'enfin sa chute a été celle du parti de l'honnêteté , dont il était le chef.
Pour achever d'un seul trait le portrait de M. de Choiseul, on peut dire qu'il a les plus grandes qualités et beaucoup de défauts, si déterminés en lui que le terrps seul peut y apporter des changements que ne produiront jamais ni les événements ni la nécessité.
Pour donner une idée juste de M. de Choiseul, je me plais à le suivre dans les détails de sa vie politique et particulière. Voilà une anecdote que j'ai recueillie , et qui développe son caractère :
Anecdote de V ambassade de M. de Choiseul à Rome.
L'usage est à Rome que, dans la salle des spectacles, le gouverneur de Rome a la loge du fond , réputée la meilleure , sur laquelle même sont les armes du pape; l'ambassadeur de France a celle à côté, à la droite; et le reste des ambassadeurs à droite et à gauche , suivant le rang qu'ils tiennent. Ensuite la noblesse romaine tire au sort toutes les autres.
Cet usage , qui avait toujours subsisté , fut détruit peu de temps avant l'arrivée à Rome du duc de Choiseul , revêtu de h qualité d'ambassadeur de France. Les dames romaines, choquées de la préférence qu'on accordait aux ministres étrangers , prirent le moment oii il s'en trouvait fort peu auprès du pape Benoît XIV, pour représenter qu'il n'était pas juste que des étrangers prissent le pas sur elles , et qu'ils n'auraient pas lieu de se plaindre si on les soumettait au sort pour leurs places au spectacle, ainsi que les nationaux.
M. de Choiseul ayant appris celte innovation , en porta les plaintes les plus vives. Comme on ne connaissait point encore
la vivacité de son caractère , on eliercha plutôt à les éluiJer qua V avoir égard; sur quoi il déclara nettement que s'il n'avait pas satisfaction, il allait repartir. On crut que ce n'était qu'une vaine menace faite pour effrayer; mais le pape ayant envoyé a l'hôtel de l'ambassadeur de France, on lui rapporta qu'en effet on y travaillait a faire des ballots. Cela ne laissa pas que d'en imposer à S. S., qui, voyant l'homme à qui il avait affaire, prit le parti de lui donner satisfaction.
11 envoya chercher M. de (Ihoiseul ; et, joignant la douceur aux caresses, il lui dit que puisqu'il était aussi attaché à avoir sa loge, il passerait par-dessus toutes considérations pour le satisfaire , et qu'il la lui rendait avec plaisir.
Le pape fut un peu surpris lorsqu'au lieu de remercîments auxquels il devait naturellement s'attendre, .M. de Choiseul lui répondit que cela ne suflisait pas; qu'il se tenait pour offense qu'on lui eilt ôté sa loge, et que, pour réparation , H ejigeait tjuon lui donnât cette du gouverneur.
Benoît XIV était un homme aimable et de beaucoup d'esprit , mais d'une vivacité qui allait jusqu'à la pétulance. Cette demande le mit dans la plus violente colère; loin qu'elle en imposait a !M. de Choiseul, non-seulement il persista dans ce qu'il exigeait, mais il déclara que s'il ne l'obtenait pas, il partirait.
Le pape s'ctant radouci lui représenta (ju'il demandait une chose .sans exemple, contraire a tous les usages , et qui pouv.iit tirer à conséquence ; que pourtant, pour lui montrer combien il était disposé à faire ce qui pouvait lui être agréable , puisqu'il désirait aller dans la loge du gouverneur de Rome , il chamerait Arquinto, qui l'était alors, de lui en faire les honneurs; soin qu'il prendrait lui-même, si son caractère ne lui interdisait de paraître au spectacle.
Le pape ne yagna pas plus par la douceur qu'il ne l'avait fait par la colère .M. de (ihoiseul lui dit (jin* ce n'rlait point daller dans la loge du gouverneur qu'il désirait, mais de l'avoir à lui, d'en faire ôter les meubles du gouverneur pour y mettre les siens; qu'en un mot il itaitoffen.se; que comme tel il lui fallait une réparation, et qu'il ne pouvait se contenter que de celle qu'il exigeait.
De quelque façon que Benoît s'y prît , il ne put rien gagner ; et, pour avoir la paix, il fut forcé de consentir à tout. M. de Choiseul eut la loge du gouverneur en propre, y fit mettre ses meubles , la garda un an ; après quoi il reprit la sienne , et les choses rentrèrent dans l'ordre accoutumé.
On croira facilement qu'Arquinto fut vivement blessé de la condescendance du pape, qu'il ne njitpasle pied au spectacle pendant tout le temps qu'il fut privé de sa loge, et qu'il conserva dans le cœur un grand éloignement pour la France , et le plus vif ressentiment contre l'ambassadeur.
M. de Choiseul, qui sentait de reste les dispositions où il devait être, fut fort intrigué lorsque, quelque temps après, il apprit que Benoît, qui aimait Arquinto, voulait le nommer à la place de secrétaire d'État, vacante par la mort du cardinal Valenti. M. de Choiseul , qui , dans ce moment , était occupé à terminer une affaire importante, comprit facilement que, par vengeance, il la ferait manquer, s'il parvenait au ministère, et qu'ensuite il le trouverait sans cesse dans son chemin. Il résolut de ne pas perdre un moment, et de tout mettre en usage pour empêcher sa nomination.
Il alla trouver le pape, et lui représenta qu'il était forcé de s'opposer de tout son pouvoir à ce qu'Arquinto ne parvînt au ministère, par les dispositions qu'il lui connaissait contre sa cour et contre lui personnellement; que d'ailleurs, sur le point de terminer une grande affaire qui avait donné tant de peine à amener à sa conclusion, ne fallût-il que la reprendre du commencement et en instruire un nouveau ministre , cela seul devrait suffire pour ne pas se presser d'en nommer un, surtout lorsque le choix tombait sur Arquinto, qui, à coup sûr, la ferait échouer.
Benoît , loin de déférer à ses représentations , lui allégua et sa volonté et les raisons qui le déterminaient. M. dé Choiseul persista. La conversation s'étant échauffée peu à peu entre deux hommes aussi vifs, le pape lui dit qu'il était assez singulier que chez lui il ne fût pas le maître de prendre qui lui plaisait le plus et lui convenait le mieux. M. de Choiseul lui répondit avec chaleur; ce qui mit Benoît dans un tel transport de colère, que, s'étant levé avec fureur de son fauteuil, il prit M. de Choiseul
par le bras, et l'y poussant, il s'tîcri'i ; I-a el papa ; fais le pape. lM.de Clioiseul, sentant peut-être que Benoît n'avait pas tort dans le fond, lui répliqua : Son y saint père ; remplissons chacun notre charge : continuez à faire le pape , et moi je ferai l'ambassadeur. Voyant d'ailleurs qu'il ne pourrait jamais empocher Benoît de nommer Arquinto, il se retourna assez adroitement en faisant sentir au pape combien il était important qu'il fiU bien avec ce nouveau ministre; qu'il n'y voyait qu'un seul moyen : c'était qu'il allât de ce pas annoncer à Arquinto sa nomination . et lui dire que c'était à sa sollicitation qu'il obtenait cette place.
Le pape, facile comme sont tous les gens violents après que la colère est passée, et qui d'ailleurs aimait M. de Choiseul et voulait ménager la France, y consentit. M. de Choiseul, en sortant de son audieiice, se rendit chez Arquinto avec la quantité de carrosses et tout l'apparat de ce qu'on appelle en Italie finfioc- (hiy et lui annonça qu'il venait d'obtenir qu'il fût secrétaire d'État. Quelque éloij^uemeiit qu' Arquinto eut pour M. de (Ihoiseul , une telle nouvelle fit sur lui l'effet que produisent toujours les grandes faveurs de la fortune : l'éclat de son succès dissipa tous les nuages; il oublia les sujets de plainte qu'il avait contre -M. de Choiseul, et rien n'altéra plus leur intelligence pendant le cours de son ambassade.
Quelque temps avant la mort du cardinal Valenti, déjà malade et paralytique, M. de Choiseul reçut une dépêche de sa cour, qui le chargeait d'obtenir du pape décrire une lettre à M. de Beaumont, archevêque de Paris, pour l'engagera ne plus exiger dans son diocèse des billets de confession pour administrer les mourants : rigueur (jui excitait de grands troubles, dont la constitution l'iiigenitus était le motif, et qui aurait pu conduire à de plus grands troubles encore, par la connaissance que les tribunaux séculiers auraient pu prendre de la conduite de l'arche\é(jcie.
La négociation était assez délicate; car c'était demander au pa|)e d'agir contre la constitution, que naturellement il doit soutenir ; d'ailleurs celle d«'marche sortait des f(»rines ordinaires, le pape ne faisant jamais que répondre et n'écrivant le premier que par bulle, qui est un ordre ou une décision authentique ,
et non pas une invitation particulière , ainsi qu'on en désirait une.
Malgré ces difficultés, que M. de Choiseul sentait fort bien, il alla chez le cardinal Valenti, auquel il communiqua le contenu de la dépêche. Il le trouva récalcitrant , comme il s'y était attendu. Aux raisons qu'on vient de détailler, M. de Choiseul lui opposa la fermentation qui pouvait s'élever dans le royaume , et le risque même que pouvait y courir l'influence du pape sur les matières de religion, si une fois les tribunaux séculiers prenaient connaissance de cette affaire. Enfin il fit tant, qu'il détermina le cardinal Valenti, qui lui promit d'en parler dès le soir même au pape, qui venait tous les jours chez lui, ce cardinal ne pouvant plus sortir de son fauteuil.
En conséquence , M. de Choiseul fit demander une audience au pape pour le lendemain. Avant que de s'y rendre, il alla chez le cardinal Valenti, pour savoir de lui ce qu'il avait fait la veille. Ce ministre, qui peut-être avait changé d'avis, lui dit que le pape lui avait parlé de tant d'affaires, qu'il n'avait pas eu le temps de l'entretenir de celle-là. M. de Choiseul, qui se douta de ce que signifiait cette réponse, lui répliqua que cela ne faisait rien ; qu'il allait de ce pas faire sa proposition à sa sainteté. Valenti, sans entrer dans aucun détail, lui demanda simplement qu'il fût chargé de l'expédition de la lettre, au cas que le pape consentît à l'accorder.
L'heure de l'audience étant arrivée, M. de Choiseul monta chez le pape, auquel il fit sa demande, ajoutant qu'il en avait conféré avec le cardinal Valenti, qui y trouvait bien quelques difficultés qu'il détailla , mais qui , dit-il , lui paraissaient entraîner moins d'inconvénients que n'en aurait un refus. Benoît, avec son impétuosité ordinaire, lui répondit que Valent! ne savait ce qu'il disait , qu'il était paralytique; que pour lui, il ne voyait aucune raison qui pût l'empêcher de donner la lettre qu'on désirait ; et que, pour abréger, il allait faire venir un secrétaire, et la lui dicter.
Pendant qu'il l'écrivait , M. de Choiseul descendit chez le cardinal Valenti. Celui-ci le voyant entrer , lui demanda s'il venait lui apoorter l'ordre de faire la lettre en question : « INon , lui ré-
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pondit M. de Choiseul ; le pape est actuellement occupé à In dicter il son secrétaire, et je remonte daos un moment pour la prendre et b faire partir. » .//</ mon Dieu! s écria Valenti en frappant sur sa table ; // va écrire une hérésie!
Les anecdotes suivantes ne sont pas non plus sans intérêt, et peignent tour à tour et le talent et le bonheur de M. de Choiseul.
Jnecdotes singulières sur la paix conclue en 1762.
Le duc de Bedford, envoyé par la cour de Londres à Paris pour y traiter la paix , joignait à de l'esprit , à de la vivacité et de bonnes intentions, un caractère audacieux et franc. Un tel homme ne pouvait manquer de convenir et de plaire au duc de Choiseul. Quoique ce ministre ne fût alors chargé que des départements de la guerre et de la marine, et qu'il eût remis celui des affaires étrangères au ducdePraslm son cousin, cependant il avait conservé la correspondance avec TEspague, et possédait d'ailleurs trop de crédit et trop de prépondérance dans l'administration. pour n'être pas l'àme de la négociation et celui qui décidait de tout.
Après plusieurs conférences, soit particulières entre le duc de Choiseul et le duc de Bedford, soit générales avec M. de Praslin et les ministres des puissances intéressées à la paix , on était convenu de tout; il ne restait plus qu'un seul point en litige. Les Anglais voulaient délerminément avoir une garnison anglaise dans les îles de ïerre-lNeuve, de Miquelonet de Saint-Pierre; chose à laquelle la France ne pouvait con.sentir, à moins que de renoncer pour jamais à la pêche de la morue.
Le duc de Choiseul et le duc de Bedford setant réunis pour traiter déhnitivejnent ce point , ce dernier déclara que , si on ne lui accordait pas la garnison qu'il demandait, tout était rompu, ayant positivement dans ses instructions de ne jamais se départir de cet objet. « Kn ce cas, lui répondit M. de Choiseul , h guerre ; et vous pouvez partir (juand il vous plaira. »
Ce propos, tenu avec chaleur, excita la vivacité du duc de Bedford qui, comme on l'a déjà dit, n'était pas difficile a émouvoir, et occasionna entre deux hommes également prompts une con-
versation très-aigre. Au milieu de cette altercation, le duc de Bedford s' arrêtant tout à coup , « Il faut, dit-il à M. de Choiseul, que je vous conte une histoire qui m'est arrivée. J'ai été, ces
jours passés, me promener au pavillon de Bouret ' » M. de
Choiseul, un peu étonné de la transition, et ne sachant trop à quoi l'attribuer , l'interrompit, en le priant assez sèchement de lui épargner la narration. « Écoutez-moi jusqu'au bout, reprit M. de Bedford sans s'émouvoir. Je vous disais donc, poursuivitil, que j'ai été me promener, ces jours passés, au pavillon de Bouret. Surpris d'y trouver autant de magnificence, et surtout au salon, qui serait même frappant dans le palais d'un monarque, je me suis étonné qu'un particulier eût pu faire une dépense aussi excessive. Il est vrai, m'a répondu M. Bouret, que cela me coûte quelque argent; mais, monsieuY^c'estpour leroi. » M. de Choiseul, perdant de nouveau patience, interrompit pour la seconde fois M. de Bedford , en s'écriant : « Eh ! que font, monsieur, à la paix de l'Europe et à moi , le pavillon de Bouret et ses dépenses? — Je vous ai déjà prié, monsieur, reprit M. deBedfort, de m'écouter jusqu'au bout. Du pavillon, M. Bouret me mena dans les jardins, où, me faisant remarquer les transports prodigieux de terre qu'il a faits, les terrasses immenses qu'il a construites, il a encore bien plus excité ma surprise ; et je n'ai pu m'empêcher de lui témoigner mon étonnement que sa fortune eût pu suffire à tant de choses. Il m'a répondu qu'en effet ses dépenses avaient été énormes; mais enfin, monsieur, a-t-il ajouté encore, c'est pour le roi. Eh bien! je vous dis de même, poursuivit M. de Bedford: il n'y aura point de garnison dans les îlesdeMiquelon et de Saint-Pierre. Il m'en coûtera peutêtre la tête; mais, monsieur , c'est pour le roi. »
M. de Choiseul ne revint de la surprise que lui avait causée un pareil dénoûment que pour sauter au cou de M. de Bedford; et, dès cet instant, la paix fut conclue. Ce que M. de Bedford
' Bouret était un financier favori de Iravagances fut de faire construire un
M. de Macliault, auquel ce ministre avait pavillon pour le roi, au-dessus de Croix-
procurédes places qui lui avaient fait Fontaine, où il obtint de S. M. de venir
faire en très-peu de femps une fortune une fois par an faire son rendez-vous de
immense qu'il dissipa en aussi peu de chasse; il y fit des dépenses immenses,
temps, en se livrant à toutes sortes de qui achevèrent de le ruiner, dépendes folles. La olus forte de ses ex-
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avait prévu arriva. On voulutle rechercher en Angleterre, sur ce qu'il avait outre-passé ses instructions dans un objet aussi important ; mais, soutenu par un parti puissant, il remporta sur les gens qui voulaient le perdre.
M. de Choiseul éprouva , dans le cours de cette négociation , une marque de coniiance de la part de M. de Grimaldi, ambassadeur d'FLspagne, d'autant plus (laiteuse qu'on peut hardiment avancer qu'elle a eu moins d'exemples.
Dans le moment le plus intéressant des pourparlers de la paix, M. de Grimaldi apprit qu'il y avait eu une conférence entre M. de Choiseul , le duc de Bedford , M. de Staremberg , ambassadeur de l'empereur, et le commandeur de Sohir, ambassadeur de Sardaiune. On peut aisément jugerdaus quelle perplexité le jeta celte découverte ; il ne douta nullement que l' h^pagne, si souvent dupe de la France, nefilt encore jouée. 11 courut sur-le-champ chez AI. de Choiseul , aucjuel il lit les plaintes les plusameres, et linitparlui dire quil allait dépêcher un courrier à sa cour, pour l'informer de ce qui se passait. M. de Choiseul, sans s'émouvoir, lui réj)ondit qu'en effet les apparences pouvaient l'inquiéter, mais que sa parole devait le rassurer : qu'il la lui donnait; que non seulement il ne se tramait rien contre l'Kspagne, mais même qu'il ne signerait jamais la paix qu'elle ne fiU parfaitement contente, et qu'elle n'eiU tout ce qu'elle désirait ; qu'en consé(juence il exigeait qu'il n'envoyât point de courrier, qui ne servirait qu'a renverser un édifice si difficile à élever au point où il eu était, et où il ne manquait plus que la dernière main. M . de Grimaldi eut assez de discernement et de courage pour le croire, et il s'en trouva bien.
Ce seul trait suffit , ce me semble, pour faire l'éloge d'un ministre qui inspire assez de confiance en ses lumières et sa probile pour délfrminer un ambassadeur à la conduite que tint M. de Grimaldi.
f)()fi (jur h s prnrlnr/ s Jlrcnt , nu roi, de ruisst aux et
ffnryefit.
Dans le premier travail que le duc de ("hoi.'eul fit avec le roi lorsqu'il fut charge du département de la marmc , ce ministre
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représenta à sa majesté le mauvais état où i\ avait trouvé cette partie , dénuée de vaisseaux et de matériaux propres pour en construire; inconvénient peut-être moindre que l'esprit d'indiscipline qui régnait parmi les officiers de ce corps. Il lui ajouta que le moment d'une guerre n'était pas celui qu'il fallait choisir pour corriger tant de vices; mais qu'à la paix il comptait bien s'appliquer sérieusement à remettre sur un bon pied une partie aussi intéressante pour la monarchie; que, jusqu'à cet instant, il pensait qu'il fallait risquer ce qu'on avait , parce qu'au fait , si on le perdait, on ne perdrait pas grand'chose.
Le roi, qui l'avait écouté sans l'interrompre, lui répondit, en souriant et en haussant les épaules : « Mais il faut que vous soyez fou ! J'ai entendu tenir le même propos à tous les ministres de la marine, sans qu'aucun ait jamais pu parvenir à en rien faire. Croyez-moi, renoncez à vous flatter d'en venir à bout. »
Les gens qui connaissent le roi trouveront que ce propos est bien de lui : mais il doit paraître bien étrange à ceux qui, sous l'idée de roi, renferment celle d'administrateur. Voilà cependant le maître sous lequel j'ai vu fleurir la France pendant quarante ans. Aussi faut-il en revenir à ce que disait le pape Benoît XIV : Est'il besoin d'autre preuve de Vexistence d'une Providence , que de voir prospérer le royaume de France sous Louis XFl
Le duc de Choiseul ne négligeant aucun des moyens de donner le plus d'activité possible à son nouveau département, imagina d'écrire au cardinal de la Roche-Aimon , alors archevêque de Narbonne , et présidant les états de Languedoc , qu'il croyait qu'il devait être aussi utile à l'État qu'agréable au roi que dans une séance , après un tableau du délabrement des forces maritimes et des finances , il proposât à la province de faire présent d'un Svaisseau au roi. Il lui ajoutait que , soit que cette proposition fût accueillie ou rejetée, il lui demandait de la faire comme venant de lui , et que jamais on ne pût pénétrer que la cour en eût eu la moindre connaissance. M. de la Roche-Aimon n'eut pas le temps d'achever le discours qu'il avait préparé. A peine l'assemblée eut-elle pénétré où il en voulait venir , qu'il fut interrompu, et le vaisseau fut accordé par acclamation. Bien-
tôt Marseille suivit l'exemple du Languedoc, et la Bretagne celui des pays méridionaux. Toutes les provinces, à l'cnvi les unes des autres, contribuèrent, ainsi que les corps de métiers de Paris. .le tiens de M. de Choiseul qu'indépendamment de la construction de quatre vaisseaux, le total de la contribution s'était monté à treize millions d'argent comptant. En vérité, avec une telle nation . il f.iut que le fjouvernement soit absurde ou coupable, pour que la France ne tienne pas le premier rang de l'univers.
Non-seulement les provinces donnèrent , dans cette occasion, des marques distinguées d'un zèle rare, mais M. de Clioiseul m'a dit qu'il recevait journellement des lettres de particuliers qui lui offraient de l'argent. Il en eut une entre autres d'uu simple gentilhomme de Cliampacne, du nom duquel malheureusement il ne s'est pas souvenu, et (jui lui mandait que, n'«'t.int pas riche et ayant des enfants , il n'était pas trop en état de donner; que cependant, comme ils étaient encore en bas âge, il pouvait se passer de mille écus qu'il avait amassés, et qu'il les lui envoyait pour être employés au service du roi. M. de Choiseul lui repondit que sa majesté, après les avoir acceptés, les lui restituait , pour (pj'ils aidassent à l'éducation de ses enfants, qui ne pouvaient manquer, avec un tel pcre, de lui rendre un jour de grands services. M. de Choiseul ajoutait (|ue lorsqu'ils seraient en âge, il n'avait qu'a s'adresser à lui ; qu'il les placerait, soit dans le service de terre , soit dans celui de mer , et qu'il se chargeait volontiers de leur fortune. M. de Choiseul, di.sgracié , eut le chagrin de recevoir a Chanteloup une lettre de ce gentilhomme, qui lui mandait que ses enfants se trouvant en Age de servir , et lui n'étant plus a la cour, il avait écrit à tous les ministres l'un après l'autre, réclamant les titres ()u'il avait pourcpi^on leur donnât de l'emploi ; mais que, n'ayant pas reçu une seule réponse à des sollicitations réitérées, il le priait de les protéger, pour leur faciliter l'entrée au service de (|uel(|iie puissance étranycre. C'est am.si (jue des nnnislrcs incapables et dignes de punition degodlenl les citoyens les plus zélés, et font perdre a l'Klat des sujets dont relrani:er prolite.
Anecdote sur le roi d'Espagne.
J'ai déjà dit plus haut que quoique le duc de Choiseul, en prenant le département de la marine , eût remis celui des affaires étrangères au duc de Praslin, il avaittoujours conservé la correspondance d'Espagne. Vers la fin de la guerre de 1757, il y avait envoyé le chevalier deBauteville, pour une commission particulière. Il s'y trouva lorsque la nouvelle de la prise de la Havane parles Anglais arriva à Madrid.
M. de Wall , ministre des affaires étrangères de cette cour , fut extrêmement embarrassé de divulguer cette nouvelle , et surtout de la dire au roi. Les Espagnols regardaient avec quelque sorte de raison la Havane comme imprenable; et leur annoncer cette perte, c'était atterrer la nation. M. de Wall confia sa perplexité au chevalier de Bauteville, et ils résolurent entre eux de tenir la chose secrète, du moins pendant quelques jours; moyen puéril , dont les hommes se servent quelquefois pour se tromper eux-mêmes dans les adversités. L'instant arriva pourtant où il fallut parler, par la crainte que cette fâcheuse catastrophe ne s'apprît par les lettres de France et d'Angleterre même. Le chevalier de Bauteville étant sur le point de partir pour revenir en France, M. de Wall choisit le moment où il lui ferait prendre congé du roi, pour annoncer ce malheur à son maître. En effet, après les compliments ordinaires, M. de Wall, prenant la parole , lui dit : « J'ai une fâcheuse nouvelle à apprendre à votre majesté ; les Anglais sont maîtres de la Havane. » Le premier mouvement du roi fut une exclamation de surprise et de chagrin ; mais le second fut de se tourner vers le chevalier de Bauteville , et de lui dire : « Assurez le roi mon cousin que je suis prêt à faire de plus grands sacrifices encore pour son service. » Il faut convenir que c'était bien pour l'intérêt seul de la France que l'Espagne avait pris part à la guerre, qui ne devait jamais la toucher en rien ; et l'y engager est un de ces miracles que le duc de Choiseul pouvait seul opérer, par l'ascendant de son génie et le crédit prodigieux qu'il avait acquis dans le cabinet de Madrid.
/'rhicipe de la haine des jésuites contre M. le duc de Choiseul.
M. le duc (le Clioiseul , d'abord connu sous le nom de comte de .Stainville,et qui ne fut fait duc que par la suite, avait étudié chez les jésuites, qui voulurent renga<,'er dans leur société : il résista à l'espérance d'être recteur ou provincial , et vécut dans le monde sans aucune relation avec ces pères, et encore moins avec les jansénistes.
Lorsqu'en 1753 il fut nommé ambassadeur à Rome , ils cherchèrent à connaître ses dispositions à leur égard. Ils surent un propos qu'il avait tenu chez M. Rouillé, alors ministre des affaires étrangères. Le père Laugier venait de prêcher devant le roi un sermon plein de traits hardis et violents contre les jansénistes, les parlements et le ministère. On voulait punir ce jésuite ; on craignait le crédit de la société; et comme on ne parla d'autre chose pendant plusieurs jours, le comte de Stainville, ennuyé de l'importance qu'on mettait à cette affaire, dit qu'il fallait chasser le jésuite de Versailles, et ne plus parler de sermons et de jansénistes. C'était après souper qu'il tint ce propos; et quoiqu'il n'y eût chez .'NI. Rouillé que trois ou quatre personnes, il fut su des jésuites , qui le firent passer à Rome, où il fut enregistré dans le livre de mort ' .
Un ambassadeur de France, à Rome, est obligé devoir beaucoup de religieux; la plupart viennent chez lui pour obtenir sa protection : les jésuites y venaient pour lui offrir la leur. Le comte de Stainville, pendant son séjour à Rome, vit indiffcremment des jacobins , des capucins, des carmes, des jésuites ; lit (les politesses à tous, plus a ces derniers qu'aux premiers, persuadé qu'il y avait plus de gens de mérite chez eux (jue dans les autres ordres. Parmi ceux qui fréquentaient sa maison étaient le |)cre le CalliCy assistant général; le père i'hic/inrd , procureur général; le père JioscovitZy cV'lebre riiathématicien ; le père Levirani , et le père Forestier, ex-pro\incial de Paris. Quebjues-uns d'entre eux dînaient chez lui deux nu
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trois fois par semaine; les autres y venaient très-souvent après dîner.
Il faut convenir que leurs assiduités ne leur attiraient que des égards et des attentions; jamais l'ambassadrice ne voulut leur confier le soin de sa conscience, ni l'ambassadeur les affaires du roi.
Un autre incident alarma peut-être la société sur les dispositions secrètes de l'ambassadeur. Le bailli de Solar, ambassadeur de Malte à Rome, était devenu l'ami intime du comte de Stain ville ; il était fort lié avec le père Paciaiidi , théatin , aujourd'hui bibliothécaire de l'infant duc de Parme. Il le présenta au comte de Stainville, qui l'attira chez lui. Ce père Paciaudi est un homme d'esprit et, de beaucoup de savoir; mais il n'aime pas les jésuites, qui le haïssent comme tout bon chrétien doit haïr les personnes convaincues ou soupçonnées de jansénisme. Dès qu'ils le virent introduit chez l'ambassadeur de France, leurs visites devinrent plus fréquentes; on voulut savoir si le hasard seul les multipliait. Le père Paciaudi fut prié h dîner pendant une semaine entière , et tous les jours de cette semaine il parut des jésuites à l'hôtel de l'ambassadeur.
Le comte de Stainville ne s'était pas douté jusqu'alors qu'il put jamais avoir le moindre intérêt à démêler avec la société. Il était plein d'estime pour plusieurs écrivains qu'elle a produits : à l'égard du corps entier, il n'avait certainement ni amour ni haine. Je ne sais si c'est un grand bonheur d'aimer les jésuites avec passion; mais ce ne devrait pas être un crime de n'avoir pour eux que de l'indifférence. Quoiqu'il en soit, l'ambassadeur fut un jour bien étonné d'apprendre qu'il était leur ennemi : ce fut le père/e Gallic qui l'éclaira sur des sentiments qu'il ignorait lui-même. Ce jésuite , dont la vertu égalait la piété, lui dit qu'ils savaient bien qu'il n'était pas de leurs amis, et lui en donna pour preuve ce qu'il avait dit chez M. Rouillé , au sujet du père Laugier. Le comte de Stainville fut surpris de cette confidence , et ne changea rien à l'accueil qu'il faisait aux jésuites.
Dans ces circonstances , il fut chargé d'une négociation assez délicate. L'assemblée du clergé de France, de 1755, venait
de consulter Benoît XIV sur la conduite qu'on devait tenir envers les appelants, lorsqu'il était question de leuradministrerles sacrements de l'Église. De la réponse du pape dépendait la cessation des troubles du royaume, et des divisions qui s'étaient élevées entre les évéques et les parlements. Le comte de Stainviile, cliarué par le roi de solliciter cette réponse, eut plusieurs conférences avec Benoît XiV, et il futcoiivenu que l'avis du papeserait consigné dans une lettre encyclique ou circulaire, adressée au\ évéques ; mais qu'.mparavant la question serait agitée dans une congrégation de cinq ou six cardinaux. On choisit , pour cet effet, ceux du sacré collège qui avaient le ))Uis de savoir; mais il se trouva que trois de ces cardinaux étaient suspects à la société : c'étaient le cardinal Sphielli, l'un des hommes les plus respectables par ses vertus, ses mœurs et ses lumières ; le cardinal Pass'wneiy célèbre parmi tous les savants de l'Ilurope; Tamburini , l'un des plus grands théologiens d'Italie. Les autres commissaires étaient plus portés pour la société, et le cardinal Landy y entre autres, lui était entièrement dévoué.
Le projet de la lettre encyclique, arrêté par ces cardinaux , fut envoyé en France, présenté au conseil, et discuté dans un comité , à la tête duquel étaient le cardinal de la Rochefoucauld et M.Gilbert de Voisins. Ou y lit quelques changements qui furent presque tous approuvés par la congrégation établie à Home; il était extrêmement diflicile de ménager, dans une lettre destinée à rapprocher deux partis divisés par des haines théoloniques, le respect (jui' l'on doit en même tenips à la constitution l nun'tiitus aux libertés de l'Église gallicane , à la sainteté des sacrements , à l'ordre public. Cependant les lumières et la bonne foi de tous ceux qui eurent part à la lettre encyclique aplanirent bientôt les difficultés; et depuis la publication de cette espèce de décret, on n'a plus entendu parler de refus de sacrements , ni des troubles qui en étaient les suites.
Les jésuites n'avaient pu voir d'un œil tranquille une néL'Ociation qui, en prévenant les abus occasionnes par la constitution l nifjenituSj leur ferait perdre le fruit de quarante ans de travaux. Ils n'avaient aucun accès auprès de Benoît XIV. (jui ne les aimait pas; ils n'en avaient aucun auprès descardmau\ (jui pouvaient
le plus influer dans la décision du pape. L'ambassadeur de France aurait pu du moins traîner cette négociation en longueur ; mais c'était lui qui en était Ta me, et qui en pressait la conclusion , en employant tout le crédit qu'il avait auprès du papeet du ministre de France. Il faisait pis encore , il avait dédaigné de consulter les jésuites dans une occasion qui leur était personnelle , puisqu'il s'agissait de leur ôter de la main les sacrements et la bulle même. Quand ils virent qu'ils ne pouvaient mettre obstacle à ses succès, ils attendirent en repos le temps de la vengeance.
Lorsque le comte de Stainville fut nommé ambassadeur à Vienne, ils commencèrent à répandre dans Rome des doutes sur sa religion. Lorsqu'en 1758 il fut appelé au ministère, ils disaient tout haut, dans cette ville, que la religion était perdue en France ; enfin, dans la seconde année de son ministère, ils firent présenter au roi un mémoire contre lui par M. le Dauphin , et dans ce mémoire il était accusé d'avoir formé le projet de détruire les jésuites.
Ils n'avaient pas plus épargné le cardinal 5/jme//« , qui s'était trouvé à la tête de la conspiration où fut approuvée la lettre encyclique : ils publièrent d'abord contre lui des écrits qui furent supprimés par le saint-office, et ils n'auraient cessé de le poursuivre, si sa mort, arrivée quelques années après, ne l'eût dérobé à leur ressentiment.
Intrigue de M. de la Fauguyon contre M. le duc de Choiseul^
en 1760.
Il y avait deux ans que M. le duc de Choiseul était ministre des affaires étrangères , ami intime de madame de Pompadour, qui l'avait porté à cette place ; honoré de la plus grande faveur et de la confiance du roi , bien avec M. le Dauphin, et recherché de tout le monde, qui s'empresse à captiver un ministre dans son début, lorsqu'il reçut une de ces atteintes inévitables pour les gens en place, et d'autant plus révoltante qu'il devait moins s'y attendre.
M. de Choiseul n'ayant alors aucune province dans son département, n'allait que rarement au conseil des dépêches, et seule-
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ment lorsqu'il s'agissait de quelque affaire majeure qui intéressât tout le royaume-. M. le Dauphin l'envoya chercher pour lui demander de se trouver au premier qui se tiendrait ; qu'il était insiriiitqu'il y serait question des congrégations les jésuites, que le parlement attaquait. En le priant d'être favorable à cette société , il le questionna sur ce qu'il en pensait. M. de Choiseul lui répondit qu'ayant été élevé chez elle , il ne lui était point opposé; que quanta l'affaire des congrégations, comme il y avait assisté lui-même pendant qu'il était au collège , il n'y voyait aucun inconvénient; et que M. le Dauphin pouvait être sûr qu'au conseil, où il se trouverait , d'après ses ordres, il les soutiendrait. -M. de Choiseul ayant à son tour demande à M. le Dauphin son opinion sur les jésuites , ce prince lui repondit avec tant de chaleur et d'enthousiasme sur leur conjpte, qu'il ne put s'empêcher de lui dire , avec cette liberté qui lui est si propre: Àh ! fi! monsieur! un Dauphin peut-il être aussi chaud pour des moines /
Quelques jours après le conseil des dépêches, où M. de Choiseul tint la parole qu'il avait donnée à iSl. le Dauphin , il vit que ce prince remettait un mémoire au roi, lorsqu'il allait entrer dans sa garde-robe. Il ne fit nulle attention à cette démarche ; mais s'étant aperçu de quelque contrainte dans la contenance du roi vis-à-vis de lui, il en parla à madame de Pompadour , qui le rassura. Cette contrainte de la part du roi se soutint ; M. de Choiseul en reparla de nouveau à madame de Pompadour; et ayant remanjué de l'embarras dans ses réponses , il la pous.sa au point qu'elle lui avoua (jue M. le Dauphin avait remis au roi un mémoire fait par M. le Févre d'Améeour, conseiller au parlement , dans le(juel ou dévoilait une intrigue de lui ( !M. de Choiseul) avec le parlement, pour la destruction des jésuites on France. Ce mémoire entrait dans le phis gr md détail sur les menées de .>I. de Choiseul, citant M. l'abhe (ih.iu\elin comme son agent dans le parlement. On y trouvait tout le plan qu'on se proposait pour le renvoi de la société; et ce qu'il y a de particulier, c'est que tous les faits et les expost'S de ce mémoire étant faux et controuvés , il send)Ie qu'ils aient ser\i de règle dans la conduite qu'on a tenue lorsqu'on effet on a chasse les jésuites.
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îndépendainment des imprutations qui faisaient la base du mémoire , on n'y avait pas négligé ce qui pouvait offenser personnellement le roi ; car on y faisait dire à M. de Choiseul qu'on ne s'embarrassât pas de l'opposition que sa majesté pourrait mettre dans les premiers instants; que sa faiblesse ordinaire le livrerait bientôt à l'opinion de ceux qui avaient du crédit sur lui : que quant à M. le Dauphin , il avait un caractère polonais , plein de fanatisme et d'effervescence, mais sans fond ; ce qui ne produirait qu'un orage qui s'en irait en poussière.
M. de Choiseul , aussi indigné que surpris de ce qu'il venait d'apprendre , ne balança pas un moment. Dès le lendemain, il demanda un travail au roi , dans lequel , après avoir arrangé ce qu'il désirait qui fut fait avant de quitter sa place , il remit sa démission à sa majesté, en lui disant que puisqu'elle n'avait pas jugé à propos de lui communiquer le mémoire qu'on lui avait donné contre lui , ce manque de confiance le mettait hors de mesure de la pouvoir servir dorénavant ; que d'ailleurs il la suppliait de trouver bon qu'il traduisît M. d'Amecour devant le parlement, les chambres assemblées , et que là on jugerait qui était coupable y et qui serait puni. Le roi parut embarrassé de la résolution de M. de Choiseul; il le pria de ne point faire de démarches auprès du parlement , et surtout de reprendre sa démission, qu'il ne voulait absolument point accepter : il accompagna tout cela de propos obligeants, auxquels M. de Choiseul répondit que puisque ses services étaient agréables à sa majesté, il les continuerait ; qu'il s'abstiendrait de porter l'affaire au parlement , puisqu'elle ne le voulait pas; mais toutefois à une condition , c'est qu'elle trouvât bon que devant tous les ministres rassemblés , le premier président et ie lieutenant de police , il interrogeât M. d'Amecour sur le fait en question , et que ses réponses fussent écrites par le lieutenant de police, pour être ensuite mises sous les yeux de sa njajesté; que cela fait , il osait la supplier de faire venir M. d'Amecour en sa présence, M. delà Vrillièreen tiers, pour lui faire de nouveau des questions que M. de la Vrillière mettrait par écrit. M. de Choiseul lui demanda encore la permission d'avoir une explication av.ec M. le Dauphin , et le roi consentit à tout ce qu'il voulut.
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l'A\ conséquence, .M. de Choiseul ayant rassemblé tous les ministres , le premier président, le lieutenant de police et INI. d'Amécour, il demanda à ce dernier :
/;. Me connaissez-vous, monsieur?
/î. Oui , monsieur, pour avoir été une seule fois chez vous, vous parler au sujt't d'un mariage que vous désiriez qui se fit.
D. Avons-nous jamais traite ensemble aucune affaire qui ait regardé les jésuites?
II. Non : je me rappelle seulement que le jour que je fus chez vous, comme je m'en allais, vous me fîtes une plaisanterie sur leur compte.
/). Le mémoire qu'on a donné au roi contre moi est-il de vous ?
/{. Non , monsieur.
I). Kn avez-vous eu connaissance ?
/{. Oui, pour avoir été vivement sollicité de prendre part à celte affaire , sans avoir voulu y consentir.
/). Par qui?
/^ Je le dirai au roi, s'il veut m'accorder une audience.
Je puis répondre que je rends bien exacleinenl les mots de l'interrogatoire. M. de Choiseul , de qui je tiens le fait que je rapporte, nje Ta montré.
Apres que M. d'Amécour eut sisné sa déposition, M. de (Mioiseul lit entrer l'abbe Chauveliii, qu'il avait de même fait venir; et lui ayant demandé combien il y avait de temps qu'ils ne s'étaient vus, après avoir été fort liés, ra])bé lui répondit qu'il y avait sept ans.
Peu de temps après cet interrogatoire, M. d'Amécour fut introduit par M. de la Vrillière a l'audience du roi, où il répéta les mêmes choses, auxquelles sa majesté ne put s'empccher de s'écrier, en portant la maindexanl ses yeux : .///.' nioti l'iU m'a menti !
Le fait bien éclairci, M. de Choiseul alla cliez M. le Dauphin : ce prince fut extrêmement embarrasse dans l'explication, qui fut vive de la part de M. de Choiseul, et qu'il termina par lui dire : Peut-être, monsieur, seral-je assez malheureux pour être un jour votre sujet ; mnis certainement je np serai jamais a votre service : propos qui irrita M. le Daupliin à tel [)oint, qu'il
s'en plaignit au roi, qui lui répondit : Mon fils, vous avez tellement blessé M. de Cholseid, qu'il faut lui tout passer.
On découvrit que toute cette intrigue avait été tramée par M. le duc de la Vauguyon , affilié et partisan outré des jésuites , et que le mémoire avait été fait par un jésuite , préfet de M. de Saint-Maigrain , et un nommé Pérès, ex-jésuite, roué, intrigant, vendu à M. de la Vauguyon, et logeant chez lui. Il est bien difficile de se persuader que la société des jésuites en général n'ait pas eu de part à cette menée , quoique M. de Choiseul m'ait dit qu'il en était convaincu ; et qu'elle était uniquement l'ouvrage de M. de la Vauguyon, avec lequel pourtant il était bien éloigné de se croire brouillé, puisque, le voyant souvent, il avait toujours fait les choses qu'il lui avait demandées. Il s'est cependant rappelé qu'il avait pu le choquer sans en avoir eu l'intention , et voici comment. M. de la Vauguyon désirait d'entrer dans le conseil ; et, pour montrer qu'il en était capable, il avait remis un mémoire sur l'administration à madame de Pompadour, qui le communiqua à M. de Choiseul, sans lui dire de qui il était. Ce ministre , après l'avoir lu , le lui rendit, en lui disant que nonseulement il n'avait pas le sens commun , mais même qu'il était de quelqu'un qui ne savait pas la géographie. M. de Choiseul a soupçonné madame de Pompadour d'avoir rendu ce propos de M. de la Vauguyon, qui vraisemblablement ne le lui a pas pardonné.
Je ne sais de quoi il faut plus s'étonner, ou de rencontrer une âme assez noire pour controuver une fausseté pareille à celle que M. de la Vauguyon a inventée contre M. de Choiseul , assez hardie pour la produire; ou de voir un roi assez indifférent pour non-seulement ne pas punir authentiquement un méchant, mais encore lui laisser entre les mains l'éducation des princes ses petits-fils!
Dernière intrigue qui détermina la disgrâce du duc de Choiseul; détails sur l abbé de la l'ille.
Les Espagnols, mécontents de ce que les Anglais avaient fait un établissement et bâti un fort dans l'île de Falkland , qu'ils
prétendaient être sur leur terrain, venaient d'y envoyer une frégate et des troupes qui, après avoir canouné le fort, s'eo rendirent maîtres, et Tirent la garnison anglaise prisonnière.
Cette nouvelle, parvenue à Londres, y causa une grande fermentation. Surle-champ il y eut des ordres donnés pour é(juiper une flotte, et la guerre entre l'Espagne et l'Angleterre parut inévitable.
L'Espagne la désirait fort; ses colonies, suflisamment garnies de troupes, sa marine en bon état, des finances bien réglées, lui donnaient un L'rand avantage sur Ks Anglais pris au dépourvu ; et le droit du jeu était qu'elle soutint une démarche que \raisemblablemeiit elle n'avait pas faite au hasard, et dont il lui était aisé de prévoir les suites. D'ailleurs, la circonstance était d'autant plus favorable, que les Anglais étaient actuellement en mésintelligence avec leurs colonies de la .Nouvelle-Angleterre, qui faisaient des tentatives pour mécoimaître la métropole; événement qui ne peut mamjuer d'arriver par la suite des temps, surtout si la France a des ministres des affaires étrauL'eres aussi attentifs que Tétait le duc de Choiseul a fomenter ces divisions.
Ce ministre, sentant de reste qu'il était impossible à la France de ne pas prendre part à une guerre entre l'Espagne et l'Angleterre, quand bien même le pacte de famille ne l'y aurait pas engagée, mit tout en œuvre pour rempéclier. Autant l'Ilspagne se trouvait dans une situation avantageuse, autant la France était hors d'état d'armer, quoique, depuis huit ans de paix, la vigilance de M. de Choiseul eut donné au royaume une artnée mieux équipée et plus disciplinée qu'on eût j.nnais vu ; qu'il eût fait fortifier Brest et Toulon, (jui n'étaient pas à l'abri d'un coup de main avant .son mini.stcre, et qu'il eilt remis la marine sur un assez bon pied. Ce()endant elle n'était certainement pas de force vis-à-vis celle des y\nglais,je ne dis pas seulement en nombre, mais en talents; car son indiscipline est peut-cire la seule chose sur laquelle on puisse re()rocher à .M. de Choiseul de n'avoir pas apj)orte raltenlion qu'il aurait dil. L'ne raison plus forte encore devait faire regarder la guerre comme le plus grand malheur qui pill arriver à la France; c'était ses finani'es. Elles étaient .1 un tel point de délabrement , et le crédit si perdu
par les opérations de Tabbé Terray ' , que, bien loin de pouvoir se flatter de fournir aux dépenses d'une guerre, le roi ne pouvait satisfaire à ses engagements, et manquait journellement aux plus solennels. D'après cet exposé, on croira facilement que tout devait porter M. de Choiseul à employer les ressources de son génie vis-à-vis de l'Angleterre, et tout le crédit qu'il avait en Espagne, pour amener les choses à un accommodement.
L'éloignement des cours de Londres et de Madrid , le temps prodigieux que demandait une réponse, prolongée encore par des répliques inévitables, avant que de'convenir des moindres articles préliminaires qui devaient mener à tomber d'accord sur le fond de l'affaire , firent que plusieurs mois s'écoulèrent à envoyer des courriers qui ne concluaient rien.
La cabale acharnée à perdre M. de Choiseul n'eut garde de manquer une si belle occasion de lui nuire dans l'esprit du roi, qui craignait souverainement la guerre. On lui dit que le duc de Choiseul , pour se rendre nécessaire dans un moment où il voyait son crédit diminuer, non- seulement avait excité l'Espagne à une démarche aussi vive que celle d'attaquer l'île de Falkland , ce que certainement elle n'aurait pas fait sans son aveu *, mais même qu'il traînait la négociation en longueur pour donner la guerre, s'il voyait qu'il ne pût pas se soutenir autrement.
Le roi, qui lisait toutes les dépêches du duc de Choiseul, d'ailleurs témoin des soins qu'il prenait pour procurer un accommodement , ne fit pas grand état des premiers propos qu'on lui tint sur ce sujet. Cependant, à force de s'entendre répéter les mêmes choses par une maîtresse qui l'avait subjugué, et par le chancelier, eu qui il commençait à prendre confiance; le roi, dis-je, qui voyait que rien ne se terminait, commença à avoir de l'incertitude; et il faut convenir qu'à sa place beaucoup d'autres en auraient eu de même : car, en réfléchissant, il n'était guère vraisemblable que l'Espagne se fût portée à attaquer l'Angleterre, sans que M. de Choiseul, qu'elle consultait sur tout, en
' Nouvellement contrôleur général. même; au point que je lui ai ouï dire
' Personne n'ignorait le crédit prodi- qu'il était plus sûr de sa prépondérance
gieux que M. de Choiseul avait sur le dans le cabinet de Madrid que dans celui
roi d'Espagne, dont il se vantait lui- de Versailles.
eilt eu connaissance. Je ne puis pas dire avoir aucune notion pour ou contre celle opinion ; et je n'en juj^e que sur l'apparence , qui me semble assez forte pour l'emporter sur la partialité que j'ai pour M. de Choiseul.
Du moninit qu'on fut parvenu à inspirer des doutes au roi, il fut facile d'en jeter sur toute la conduite de son ministre , et de lui attribuer de l'éloignement pour l'accommodement , ce qui pourtant se contredisait : car, en convenant qu'il fiU possible que I\l. de Choiseul eut amené les choses au moment de la guerre pour devenir nécessaire, il était de son intérêt de maintinir la paix, que le roi désirait ardemment; et, en rendant ce service à ri^Llrit, de mettre ce prince dans le cas de la reconnaissance, et de lui conserver ses places.
Plus la cabale sentait l'avantape que M. de Cboiseul retirerait du maintien de la paix, plus elle lit d'efforts pour ne lui en pas donner le temps. On avait bien jeté des doutes dans l'esprit du roi , mais on ne le déterminait a rien ; et dans cette occasion, connue dansi toutes celles où il faut prendre un parti, son caractère faible et soupçonneux le laissait dans l'incertitude. .Madame du Harry lui répétait sans cesse que si l'accommodement de l'KspaLMie et de l'Angleterre n'était pas fait, c'est que M. de (llioiseul ne le voulait pas, et que, tant qu'il serait en place, les choses subsisteraient de même. Le roi écoulait, sans défendre ni accuser M. de Choiseul, et surtout sans rien décider. Kniin, madame du Rarry lui dit que, puiscju'elle ne pouvait le persuader, il était de l'intcrét de l'Klat et de son repos de s'eclaircir; qu'il envoyât chercher l'abbé de la Ville; qu'il le (lue.siionnàt , avec ordre de lui dire la vérité ; que ce témoin ne pouvait lui être suspect, pnis(ju'il était commis de M. de Choiseul, chargé de la partie dont il était question.
L'abbc de la \ ille avait dchutc dans le monde par être j»;suite; il avait cn.suite abandonne celte soricte, pour être prêtre s«'culier. IMacé précepteur auprès des enfantsde M. de Fenelon, il le suivit en cette qualité dans son ambassade de Hollande, ou bienlêt son «sprit et ses intripiies l'emportèrent facilement sur le peu de talent et l'esprit l»ornede .M. de Kenelon. I/abbedeMiit riiomme de eonCiance, et fut fait secrétaire d'ambassade, llde-
nieura longtemps en Hollande avec succès sous ce titre, et n'en tut rappelé que pour avoir une place de principal commis dans le bureau des affaires étrangères : il y eut bientôt de la considération et de l'influence, par l'acquis que lui avaient donné une longue application, une grande expérience dans les affaires, et le besoin qu'avaient de ses lumières cette suite de ministres nommés au hasard , et bientôt renvoyés pour leur incapacité, ou par intrigue.
Les choses changèrent lorsque M. de Choiseul vint en place. Ses talents supérieurs pour la politique le mettaient au-dessus: des conseils et du besoin de secours, faisant ses dépêches luimême, et de sa propre main, pour peu qu'elles fussent intéressantes; les sous-ordres dans cette partie n'étaient plus avec lui que de simples secrétaires, auxquels il donnait des ordres, sans les laisser pénétrer dans ses vues, et encore moins leur permettre de donner leur avis. Une telle conduite ne devait pas plaire à l'abbé de la Ville, pour lequel même (je ne sais par quelle raison) M. de Choiseul montrait de l'éloignement, le traitant assez mal , et lui donnant des mortifications. Ce ministre eut souvent le tort d'indisposer ainsi ses subordonnés et de les garder; dangereu'se inconséquence qui tenait entièrement à la légèreté de son caractère. La pente naturelle de son esprit le portait à blesser, à humilier même ceux qui dépendaient de lui ; mais la bonté de son cœur se refusait à perdre qui que ce fût.
Les ennemis de M. de Choiseul étaient trop attentifs à tout ce qui pouvait lui nuire et servir leurs vues , pour qu'ils ne profitassent pas des dispositions de l'abbé de la Ville , que vraisemblablement ils déterminèrent aisément à tenir le langage qu'ils lui prescrivirent. Ce qu'il y a de certain, c'est que le roi le lit venir dans son cabinet le vendredi 21 décembre 1770, et lui demanda où en étaient donc les négociations pour maintenir la paix, et quelles étaient les in tentions de M. de Choiseul ? L'abbé répondit qu'il ne pouvait en rendre compte à sa majesté, parce quece ministre faisait toutes ses dépêches de sa main, et ne les communiquait à personne; mais que si elle voulait être instruite des dispositions intérieures de M. de Choiseul , elle n'avait qu'à lui ordonner de faire une lettre pour ie roi d'Espagne, qui déclarât à ce
prince qu'elle voulait absolument la paix, et qu'aucune considération ne lui ferait i)reudre part à la guerre, si elle se déclarait; que si ce ministre obéissait sans répli(jue, c'était une preuve que SCS desseins étaient purs ; qu'au contraire, s'il faisait des objections à cette démarche, il montrerait de reste qu'il voulait tout brouiller.
La trame était adroitement ourdie, et ne pouvait manquer d'avoir son effet; car il était facile decolculer que M. de Choiseul, qui venait d'expédier un courrier en Kspagne, avec des propositions d'accommodement, répondrait au roi qu'avant d'écrire à cette cour, il fallait attendre la réponse qu'on ferait au dernier plan d'arrangement qu'on lui avait envoyé; que s'il était accepté, la lettre devenait inutile; que s'il était refusé , on serait toujours à temps de l'écrire.
Au sortir decette conversation, le roi entra dans le conseil, où M. de Choiseul ayant commencé à entamer l'affaire d'Kspagne, ce prince linlerrompit, avec un certain tren)blcmcnt dans le menton, qui était toujours la niarquesdre du trouble de son intérieur; il l'interrompit, dis-je, pour lui ordonner de lui faire la lettreauroi d'Kspagne. M. de Choiseul ne maurjuapasde lui faire la réponse qu'on avait prévue. Le roi ne répliqua pas un seul mot; et, ayant levé le conseil plus tôt que de coutume, illit de nouveau appeler l'abbé de la Ville, et lui commanda de faire une lettre au roi d'Kspagne, pour prévenir ce prince qu'il allait faire des changements dans son ministère. Il cnjoitiult de plus à l'abbe de tenir la chose secrète; et le lundi suivant, 21 décembre, ^L de Choiseul fut exilé.
l'our récompenser l'abbé de la \ ille, on obtint du roi de le faire lecteur de M. le Dauphin, sous le pnlexlc de donner des notions de politique a ce prince; mais, dans le fond, par la certitude (jue la haine de l'abbe pour AL de Choiseul le porterait à lui donner de mauvaises impre.ssions eontre ee ministre, et l'espoir qu'on préviendrait ce que madame la Dauphiue ' , fort portée pour lui , pourrait faire en sa faveur.
' AnIoincUc d' Aulriclic.
Comment le duc de Choiseid perdit la charge de colonel général des Suisses^ et les suites de cet événement.
Le duc de Choiseul étant disgracié et exilé, se douta bien que ses ennemis emploieraient tout au monde pour lui faire dter la ciiarge de colonel général des Suisses. Indépendamment du relief qu'ils pensaient qu'elle jetait sur sa personne, elle lui donnait l'avantage de travailler, si ce n'est avec le roi , du moins avec M. le Dauphin, qui, dans l'ordre des choses possibles, peut ne pas tarder à monter sur le trône , le roi ayant soixante-deux ans, et étant fort. usé par une vie désordonnée, qu'il semble encore abréger dans les bras de madame du Barry, femme qui connaissait toutes les ressources de la volupté la plus lubrique, et qui ne ressemblait point aux autres favorites.
Un autre point de vue pouvait encore exciter les ennemis de ]M. de Choiseul à lui enlever sa charge : c'est qu'en déterminant le roi à la lui ravir, si M. de Choiseul, se fondant sur l'inamovibilité de cette place, refusait de donner sa démission, c'était un moyen d'irriter le roi contre lui , de le porter à le faire mettre à Id Bastille, et de l'engager à des persécutions qui auraient flatté la haine de MM. d'Aiguillon , de la Vauguyon et de madame de Marsan, acteurs principaux de la cabale qui lui était opposée.
Le premier voyage que je fis à Chanteloup un mois après l'exil de M. de Choiseul , je m'entretins beaucoup de cet objet avec lui. Il me dit que si on lui demandait sa charge pour quelqu'un qui ne lui fût pas désagréable, et qu'on voulût lui faire un bon parti, il n'était point du tout éloigné de s'en démettre; ce qui me parut assez simple. M. de Choiseul , qui avait été maître dé la France, et qui avait traité les plus grands objets, ne pouvait pas être fort flatté de l'administration de vingt-six bataillons , ni d'un petit travail avec le roi, qui ne pouvait rien ajouter à la considération prodigieuse qu'il s'était acquise en Europe, ni jeter un grand lustre sur la carrière qu'il avait encore à remplir.
J'avais toujours été persuadé, ainsi que tout le public, de l'inamovibilité de la charge de colonel général des Suisses ; et ce qui s'est passé sous le ministère du cardinal de Richelieu visà-vis de IM. de Bassompierre , revêtu de cette charge, était bien
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fait pour confinner cette opinion. Curieux cej)€ndant de in'ecbircir sur ce point, je demandai à M. de Clioiseul u voir sa patente , et je fus fort surpris d'y trouver, après l'énumératiou des appointements et des prérogatives de cette charge accordée à -M. de Clioiseul , la plirase suivante : I.t le tout pour en jouir tant rjuil nous pàiira. Ce qui surprendra ceux qui ne connaissent point M. de Choiseul , c'est qu'il fut aussi étonné que nioi de cette phrase; mais ceux qui le connaissent trouveront que la Irgèreté de n'avoir jamais lu sa patente lui ressemble parfaitement. Je fus atterré de cette découverte, et je me doutai dès lors qu'on s'en servirait en temps et lieu.
Nous avions dans le réjLriment des gardes suisses un M. de Zurlauben , capitaine, et, de plus, de TAcadémie des inscriptions , prodige de mémoire et de lecture, que je ne puis mieux faire connaître qu'en rapportant ce qu'en disait mademoiselle de Lussnn : elle prétendait que c'était une bibliothèque immense, dont le bibliothécaire était un sol. Qu'on joigne à cela une figure et un esprit gauches, nulle notion de principes d'honnêteté : voilà ce qu'était M. de Zurlauben, qui s'imaginait avoir des sujets de plainte contre M. de (Mioiscul, parce qu'il ne lui avait pas donné autant de pensions qu'il croyait en mériter. Cet homme était , comme tous ses semblables , très-bien venu chez M. de la Vauguyon ; et je ne doute point que ce ne fut par son ordre que Zurlauben avait fait un mémoire pour prouver l'amovibilité de la chari:e de colonel général des Suisses, dont on j)arla peu de temps après l'exil de INI.de Choiseul. Je n'ai point vu ce niémoire, (juelques recherches que j'aie pu faire; mais je suis bien convaincu qu'il a existé.
Il se répandait de temps en temps ^ dans le public, des bruits «|u'on allait ôter à M. de Choiseul sa charge; ils tombaient ensuite. On ajoutait que , quehjue effort (ju'on fit auprès du roi sur cet objet , il ne voulait pas en entendre parler; ce qui n'est pa.s dénué de vraisemblance: car le roi a trop d'usage pour ne pas discerner ce qui est bien d'avec ce qui est mal : d'ailleurs, accoutumé a un gouvernement doux par l'indifférence (ju'il met au\ trois quarts des choses, et l'asis des gens qui l'ont conseille jusqu'à la disgrâce de .M. de Choiseul, son premier mouvement est
de se refuser aux violences et aux choses injustes; mais bientôt sa faiblesse vis-à-vis de sa maîtresse ou du ministre qui le gouverne prend le dessus, et il cède. Cependant, il a combattu plus longtemps qu'on n'aurait dû s'y attendre dans l'affaire du généralat des Suisses; et les ennemis de M. de Choiseul ne sont parvenus à leur but qu'en employant des moyens dont la suite ne peut être inspirée que par une haine, une méchanceté aussi profondes que la leur.
Quoique je susse, en général, les dispositions de M. de Choiseul pour sa charge , cependant je n'ai appris que depuis les démarches qu'il a fait faire par M. du Châtelet.
M. du Châtelet lui avait les plus grandes obhgations; il l'avait nommé successivement aux ambassades de Vienne et d'Angleterre; il lui avait fait obtenir le cordon bleu et le régiment du Roi, pour ainsi dire malgré le roi lui-même, qui ne l'aimait pas. D'ailleurs, M. du Châtelet était ami de M. d'Aiguillon : ayant été au collège, ensemble, ils avaient toujours conservé des liaisons intimes que jamais M. du Châtelet n'avait interrompues , dans les circonstances critiques où M. d'Aiguillon s'était trouvé ; et même il n'avait pas voulu le sacrifier à M. de Choiseul, lorsque M. d'Aiguillon, sorti de la crise violente , commençait à devenir un ennemi en crédit et dangereux ; ce qui avait fort déplu à M. de Choiseul, trop gâté alors pour admettre de partage. Il en résulta que M. du Châtelet eut le vernis d'une conduite douteuse, chose qui ne lui avait pas fait honneur dans le monde, mais dont il s'est bien lavé , comme on va le voir.
D'après cet exposé, on conçoit que M. du Châtelet était l'homme le plus propre , par sa position, à être utile aux intérêts de M. de Choiseul. Ce fut aussi lui qu'il en chargea; et, en conséquence, M. du Châtelet fut trouver M. d'Aiguillon à Compiègne. Après plusieurs propos qui ne signifiaient rien , il fit tomber la conversation sur la charge de colonel général des Suisses , et lui demanda s'il était vrai qu'on travaillât à l'ôter à M. de Choiseul; qu'il en courait bien quelque bruit; mais qu'il n'y ajouterait foi qu'après avoir su de lui ce qui en était. M. d'Aiguillon }ui répondit qu'il n'y avait rien de si vrai; qu'on en parlait sans cesse au roi: et qu'en effet il était bien difficile qu'un homme
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exilé conservât et exerçât une charge de cette importance. M. du Cliàtelet repartit que si rinteiition du roi était en effet de l'ôter à M.deClioiseul, et qu'il voulût lui eu donner un dédommagement convenable, il serait le premier à le porter à donner sa démission; qu'il se sentait même capable de courir à Chanteloup et de se j€ter à ses genoux , pour le déterminer, au cas qu'il \ouliit faire des diflicultés. Il n y en eut pas davantage de dit pour le moment.
Comme rien n'est plus ténébreux que la marche de riuiquité, personne n'a pu savoir la suite de toutes les démarches qui ont été faites pour ôter la charge de colonel général des Suisses à AI. de Choiseul ; et ce n'est que par la différence de celles que l'on a pu savoir, et le temps que le roi a mis à se décider, qu'on a pu présumer la répugnance de ce prmce pour cette injustice.
Dans le temps que M. du Châtelet avait avec M. d'Aiguillon la conversation qu'on vient de rapporter, Zuilauben était en Suisse, chargé d'une commission secrète de MM. d'Aiguillon et de la Vauguyon, pour lâcher de déterminer les cantons à demander un autre général , en leur représentant combien il était contraire à leur intérêt d'avoir a la tète de leurs troupes un homme dans la disgrûce, et, de plus , exilé de la cour. Quoiqu'en général les Suisses fassent marcher leur avantage bien avant toutes les autres considérations , et même avant tout principe , je leur dois la justice qu'en citte occasion, non-seulement ils ne voulurent pas se prêter à cette démarche, mais même qu'ils eurent horreur de la comnrssion et du commissionnaire ; de manière (jue Zurlauben fut contraint de s'envelopper dans le voile de ce mystère, qui couvre toujours l'infamie, et qu'il nosa l'entr'ouvrir (ju'aux gens de sa trempe.
La cour était a Fontainebleau lorsque Zurlauben revint ; (juoiqu'il eut entièrement échoué dans son message, il y a lieu de croire que, n'apportant rien de satisfaisant de la part de la Suisse, du moins il dit que le vœu de la nation était qu'on lui donnât un autre genend. Quand bien même il ne l'aurait pas dit, on peut s'en rapporter aux gens qui l'avaient employé pour le faire écrire au roi.
Précisément dans ce temps-là, M. de Choiseul, désirant de savoir ou il en était pour sa charge, avait prié M. du Châtelet
d'aller à Fontainebleau pour sonder de nouveau M. d'Aiguillon , et lui demander s'il l'autorisait à instruire M. le duc de Choiseul de leur conversation de Compiègne. En effet, M. du Châtelet demanda à M. d'Aiguillon s'il était encore question de la charge de colonel général des Suisses. Ce dernier lui répondit qu'on tourmentait le roi plus que jamais; que quant à lui, il persistait à penser qu'il fallait que M. de Choiseul s'en démît; mais qu'en même temps son avis était qu'on lui fît un pont d'or ; et, ayant réfléchi un moment, Cela vaut bien deux millions ^ dit-il. Au der/ieurant ^ ajouta-t-il à M. du Châtelet, f ai fait part au roi de votre opinion sur cet objet et que vous pensez comme moi; que , si F on fait un bon traitement à M. de Choiseul ^ il faut qyHl donne sa démission.
M. du Châtelet fut confondu de cette infidélité ; il fit des reproches amers à M. d'Aiguillon de l'avoir compromis en abusant d'une conversation intime, où l'on croit pouvoir tout dire à son ami. Il s'en tint là sans lui demander, comme c'était son projet, la permission de communiquer ce qui se passait à M. de Choiseul , jugeant , par les propos de M. d'Aiguillon , qu'on avait envie de traiter l'affaire à Tamiable, et à des conditions avantageuses; dans lequel cas il crut qu'il valait mieux voir venir, que de faire des avances.
J'allai à Chanteloup dans le mois de décembre 1771 , et je m'y trouvai avec M. du Châtelet. Nous fûmes tous bien surpris de voir arriver une lettre de M. d'Aiguillon à M. du Châtelet , par laquelle il lui mandait que le roi s'était déterminé à ôter la charge de colonel général des Suisses à M. de Choiseul , cette charge n'ayant jamais été inamovible, comme on avait voulu essayer de le persuader; que cependant sa majesté voulait bien lui accorder des dédommagements ; qu'ainsi, on pouvait former des demandes; mais qu'on songeât à ne pas les rendre exorbitantes, parce qu'on ne ferait parla qu'aliéner les bontés du roi. M. d'Aiguillon ajoutait qu'il ne parlait ni d'après lui , ni pour lui ; et à la fin de la lettre il y avait, de la main du roi : Ce que dessus est ma façon de vouloir.
M. de Choiseul opposa à la dureté de cette lettre le courage et le sang-froid qui ne l'ont jamais abandonné dans aucun des
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événements fâcheux qu'il a eu à essuyer. La seule chose qu'il se permit fut de me dire : .tu moins ma charge ne sera pas donnée, comme je le craitjnais, a**** (me désignant injurieusement M. le prince de Condé ). Sur-le-champ il écrivit au roi, avec noblesse, et cependant avec soumission, et lui demanda, vu le mauvais état de ses affaires, et d'après sa permission de proposer des dédommagements pour sa charge : premièrement sa liberté, ensuite une portion de la forêt d'Haguenau, en litige • entre le roi et le grand bailliage dont M. de Cihoiseul était revêtu; en troisième lieu, raccomplissemeut d'un arrangement qui lui avait été accordé pour payer une partie de ses dettes pendant qu'il était encore dans le ministère ' , et qui n'avait pas eu d'exécution, cet arrangement manquant de quelques formalités lors de son exil. Je crois qu'il ajoutait encore quelques demandes en argent comptant , mais pour que les retranchements , que l'on fait toujours aux prétentions, portassent sur cet objet, plutôt que sur les autres.
Si M. de Choiseul reçut avec modération ce coup , il n'en fut pas de même de madame de Choiseul Elle mit dans cet événement beaucoup d'indignation, et l'exagération souvent tres-nobie de son caractère. Elle dit à M. du CluUelet, que .M. de Choiseul chargea de remettre sa lettre au roi , que, quant à elle , elle ne voulait point de ses bienfaits; que si, par hasard, il était question de lui assurer une pension après son mari, elle le priait de faire en sorte que cela ne fut |)oint, parce qu'elle la refuserait : voulant faire voir à toute la terre , si elle avait le malheur de le perdre, la veuve de M. de Choiseul réduite à se mettre dans un couvent. Ce propos, quelque singulier qu'il soit dans la bouche de madame de Choiseul, le devient encore davantage dans celle de n)ademoiselle Croizat.
En arrivant à Versailles, i\E du ChAtelet fut descendre chez iM. d'Aiguillon , auquel il dit les dispositions de iVI. de Choiseul, et la teneur de la lettre (jn'il l'avait chargé de remettre au roi. M. d'Aiguillon parut un peu surpris de son arrivée, comptant
' Cet objet pouvait Tilnir 30,000 li- * Ot arranfirmcnt aurait produit
^rr« de rpntr*. rt unr roupc cxtraordi» 4HO,000 livres u M. de Choi«r(il tioirc cvlimre bOi*,OOU lirrea.
apparemment que cette affaire serait traitée par lettre, et passerait uniquement par lui, au moyen de quoi il aurait pu la tourner à son gré. Il dit à M. du Cliâtelet qu'on était fort loin de compte; que le roi ne donnerait à M. de Choiseul qu'une pension de 50,000 francs sur la charge , dont 30,000 réversibles à madame de Choiseul , et 200,000 francs d'argent comptant, et que sûrement il n'aurait pas davantage; que d'ailleurs il n'avait qu'à lui donner sa lettre; qu'il se chargerait de la remettre au roi, chose que M. du Cliâtelet lui refusa. Puis, étant entré en matière sur le fond de l'affaire, il ne put jamais faire sortir M. d'Aiguillon du ton ministériel, etd'une aigreur qu'il poussa plusieurs fois jusqu'à la vivacité, tant que dura l'entretien.
M. du Châtelet sortit, outréde voir jusqu'à quel point M. d'Aiguillon le compromettait, en le choisissant pour négociateur dans une affaire qu'il voyait bien qu'il tâcherait de tourner tout au plus mal pour M. de Choiseul ; ce qui ne manquerait pas de lui donner dans le monde le tort de sacrifier l'ami dans la disgrâce à l'ami tout-puissant; et ce qui le blessait d'autant plus, qu'indépendamment de son intérêt particulier, celui de M. de Choiseul l'affectait véritablement.
Dans cette perplexité , il courut chez madame du Barry, avec laquelle il avait assez de liaisons , pour y avoir recours. Animé comme il l'était , il lui peignit avec chaleur Ténormité de l'injustice qu'on faisait à M. de Choiseul, la dureté et la mauvaise foi avec lesquelles on traitait vis-à-vis de lui ; et retombant ensuite sur ce qui lui était personnel, il lui fit voir la fâcheuse situation dans laquelle M. d'Aiguillon le réduisait, et combien il abusait de l'amitié qui avait toujours été entre eux.
Madame du Barry lui répondit fort bien , et entra dans toutes ses raisons. Elle lui dit que, quoiqu'elle eût beaucoup à se plaindre de M. de Choiseul, elle ne devait être comptée pour rien ; que M. de Choiseul avait attaqué en elle le goût du roi, et que c'étaient là ses véritables torts; que cela ne l'empêcherait pourtant pas de tâcher de lui procurer le meilleur traitement possible!, et qu'elle le lui promettait.
M. du Châtelet lui répliqua que, émue par la force des vérités qu'il lui avait alléguées, et par l'injustice qu'on voulait commet-
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tre , elle abondait dans son sens ; mais qu'il craijînai t que , lorsque M. d'Aiguillon viendrait lui tenir un langage contraire, elle ne changeât de façon de penser et n'oubliât ses promesses. Elle le rassura, et lui dit qu'il pouvait compter sur sa parole.
Le lendemain , M . d u Châtelet, profitant des entrées qu'il a chez le roi, fut dans son cabinet attendre rju'il y vint pour se mettre au conseil, et saisir cet instant pour lui donner la lettre de M. de Choiseul. Dès que le roi entra et l'aperçut, il vint à lui, et, le prenant à l'écart, il lui dit : fous n'acez r/ua vous adresser a )I. (C . i'KjuiUon pour tout ce qui regarde l affaire de M. de Choiseul : c'est lui que j'ai chargé de la terminer ; et, le quittant brusquement, il ne lui donna pas le temps de lui répliquer un seul mot, encore moins de lui remettre la lettre de M. de Choiseul.
M. du Cbûtelet, infiniment affligé de la tournure que prenait sa négociation, retourna chez M. d'Aisuilloii, qu'iltrouva dans les ménies dispositions, et monté sur le même ton. Il était de plus muni d'une lettre qui lui remettait l'affaire entre les mains, et dans laquelle il était assez durement exprimé qu'on ne voulait pas accorder plus de .30,000 francs de pension, dont 30,000 réversibles a madame de Choiseul, et 200,000 francs d'argent comptant.
Ne pouvant obtenir autre chose , iM. du Chalelet dépécha un courrier à M. de Choiseul, par letjuel il l'infDrma fort nu long de tout ce qu'on vient de détailler. Il lui ajoutait que, vu les dispositions oîi il voyait les choses, il jugeait qu'on voulait le pousser pour le fâcher, dans l'espérance (ju'il refuserait sa démission , et ()u'al()rs on porterait le roi aux dernières rigueurs; «ju'incesbammcnt on le chargerait vraisemblablement de lui demander cette démission; qu'il se pressait de lui en donner avis, pour qu'il eût le temps de faire ses réflexions ; qu'il le conjurait de bien peser le parti au(iuel il se déterminerait ; que si c'était ceUri de la ré.sistance , il devait s'attendre a tout; qu'au reste, n'ayant pu parvenir a donner sa lettre au roi , il l'avait jetée au feu, préférant ce parti a celui de la remettre à M. d'Aiguillon.
.l'étais encore a Chanleloup lorsque le courrier de M. du Châtelet arriva; et je dois la justice a .M. de Choiseul , (|iiM n'he-
sita pas un instant. Il écrivit au roi une lettre très-succincte, où il lui mandait que ce n'était que d'après ses ordres qu'il avait demandé des dédommagements de sa charge de colonel général des Suisses; qu'ayant appris par M. du Châtelet, qu'il avait chargé de remettre sa lettre à sa majesté, quelle n'avait pas voulu la recevoir, etqu'elle persistait à désirer sa démission, il lui remettait cette charge qu'il tenait uniquement de ses bontés, s'en rapportant entièrement à elle pour les dédommagements', si elle jugeait à propos de lui en accorder. Il joignit sa démission à cette lettre, et fit repartir le courrier sur-le-champ.
M. du Chàtelet, muni de cette démission , se trouva fort soulagé de n'avoir plus à craindre pour M. de Choiseul les persécutions qu'il aurait éprouvées, s'il s'était déterminé à la résistance. L'appréhension de IM. du Châtelet, ainsi que celle de plusieurs des amis de M. de Choiseul , n'était pas fondée dans cette occasion. Le parti de la démission pure et simple était le plus noble dans les circonstances où il se trouvait; on devait être bien sûr que ce serait celui auquel il donnerait la préférence.
J'ai oublié de dire que, dans la dernière entrevue entre M. du Châtelet et M. d'Aiguillon, il y avait eu beaucoup d'aigreur de part et d'autre , M. du Châtelet n'ayant pu se taire sur les griefs personnels qu'il avait de sa conduite vis-à-vis de lui. Cependant il coupa court sur cet objet, en lui disant que, dans cet instant, il n'était question que des intérêts de M. de Choiseul; que quant à ce qui le regardait , c'était une autre affaire qu'il traiterait dans son temps. Fort en froid avec M. d'Aiguillon , et s'en méfiant comme de raison, il ne lui fit point part qu'il eût la démission de M. de Choiseul.
Cependant , désirant que le roi fût instruit qu'il en était dépositaire, pour qu'il ne refusât pas, comme la première fois, de prendre la lettre dont il était chargé, ce qui l'aurait renvoyé à M. d'Aiguillon , il alla chez madame du Barry pour le lui dire, certain qu'elle le redirait au roi. Il fut encore fort content de la conversation qu'il eut avec elle ; il lui parla de même avec véhémence des intérêts de M. de Choiseul , et des plaintes qu'il avait à former contre M. d'Aiguillon ; il alla jusqu'à attaquer son caractère, à remontrer à madame du Barry le tort qu'elle se faisait
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en suivant ses conseils, qui la conduisaient à faire des choses (jui lui attiraient la haine; au lieu qu'elle serait aimée si elle, ne se guidait que par ses propres mouvements. Madame du Barry lui répondit qu'on se trompait ; qu'il ne fallait pas croire que personne eût de l'autorité sur elle; que quanta ce qui regardait M. de Choiseul , elle en avait parlé au roi; quelle espérait qu'on lui donnerait plus, c'est-à dire 00,000 francs de pension sur la charge, et 100,000 écus d'argent comptant. M. du Chàtelet ayant demandé si c'était seulement une espérance , ou bien une certitude , elle lui dit qu'elle croyait pouvoir l'en assurer.
Pour ne point interrompre le III du discours , je n'ai pas dit que M. du Chàtelet avait mandé à M . de Choiseul , par son premier courrier, qu'il croyait que ce serait M. le comte de Provence qu'il aurait pour successeur dans la charge de colonel général des Suisses; que même quelqu'un de sa maison le lui avait dit en confidence. En effet, quand je revins à Paris , je trouvai public (jue ^I. le comte de Provence avait écrit une lettre au roi . par laquelle il lui demandait d'être colonel général des Suisses. Ou savait aussi que !M. d'Aiguillon avait été enfermé trois heures avec lui, pour composer cette lettre; ce qui donna lieu de croire que les ennemis de M. de Choiseul, ne pouvant déterminer le roi a lui oter sa charge, avaient employé cette démarche pour l'y porter. La cabale avait eu d'autant moins de peine à y engager M. le comte de Provence, que ce prince était favorable au parti qu'on appelait vulgairement de madame du Barrt/ , et que, (juoique jeune encore , il calculait ses démarches avec art , disons niême avec un peu d'artilice '.
M. du Chàtelet, pour s'acquitter de sa nouvelle commission , fut, comme la première fois, attendre le roi dans son cahinel; et lorscjuil parut, il lui présenta la lettre de M. de Choiseul, en lui disant : « J'ai l'honneur de remettre à Sa Majesté quel- (jue chose qui, je crois, lui sjHra agréable, puis(|ue c'est la denussion de M. de Choiseul - Le roi lui repondit : / ous tUrs
' Il r<t prohaMc que M. de Hritcoval pMs«aKC inrnic , que le /«le dr *i>n nmili^ n'nvair point, sur re fnil . dr« rrn»eisne- iVRiirr. mrnl* hirn exact* ; et Ion toit , p<tr rr
bien vif, monsieur du Châtelet ! Il répliqua : Sire , je le suis toujours lorsqu'il s'agit de remplir mes devoirs.
Les ennemis de iM. de Choiseul furent un peu déconcertés de sa conduite. Lorsque madame de Marsan apprit qu'il avait envoyé sa démission pure et simple, elle s'écria avec transport : // n^est donc pas possible de rendre cet homme-là malheureux ? (i^e mot est de caractère.
Tout demeura suspendu , et comme dans l'oubli, pendant quelques jours. M. du Châtelet, en étant inquiet, écrivit à M. d'Aioçuillon , pour lui demander où en était cette affaire. Il lui répondit, avec sécheresse et ironie, que vraisemblablement il le savait mieux que qui que ce filt; et que si lui-même en voulait savoir des nouvelles , ce serait à lui qu'il s'adresserait. Voulant apparemment lui faire sentir que , puisqu'il la traitait directement vis-à-vis du roi et de madame du Barry sans l'y admettre , il n'y prenait plus aucun intérêt.
M. du Châtelet lui récrivit pour lui demander un rendez-vous, et n'en reçut point de réponse. Ce silence augmenta d'autant plus son inquiétude, que, précisément dans ce temps-là, il reçut par la poste une lettre de M. de Choiseul , dans laquelle il faisait le tableau de sa position, et celui de tout ce qu'il avait à essuyer, après avoir servi l'État utilement et sans reproche pendant douze ans. Il y avait dans cette lettre des choses directes pour le roi, d'une grande force. M. de Choiseul avait exprès choisi la poste, instruit de reste que tout ce qui allait par cette voie était remis par des copies, ou des extraits , sous les yeux de sa majesté; et que c'était le moyen de lui faire connaître que , quoiqu'il se fût conduit par des motifs nobles et modérés , cependant il sentait jusqu'à quel point il devait être ulcéré des traitements qu'il éprouvait.
Cette démarche , qui aurait pu être utile vis-à-vis de tout autre, devenait infructueuse auprès du roi, qui pouvait sentir combien il était injuste , mais qui n'écoutait que sa faiblesse pour les gens qui le gouvernaient, malgré les reproches intérieurs qu'il pouvait se faire. Cette démarche , dis-je , assez mal vue , et que vraisemblablement M. de Choiseul se permit pour satisfaire son indignation , pouvait avoir des suites fâcheuses en in-
disposant le roi , et donnant matière aux ennemis de M. de Choiseul de détruire le bon effet que devait naturellement produire l'envoi de sa démission. M. du (Miàteiet, qui le sentait, craignit que ce ne fiU la cause du refroidissement qu'il voyait. Pour s'en éclaircir , il fut à Clioisy, où était le roi, et débuta par se présenter à l'appartement de madame du lîarry. On lui dit qu'il était impossible de la voir dans ce moment. Ayant insisté pour une autre heure, on lui répondit que cela ne se pouvait de toute la journée; ce qui le confirma dans l'opinion que tout était perdu. Il descendit dans le salon, fort tourmenté ; et quand le roi et tout le monde y fut rassemblé , il s'approcha de madame du Barry, et lui dit qu'il avait désiré de la voir pour savoir où eu était l'affaire de .M. de Choiseul ; qu'il fallait pourtant que cela linît , et qu'il comptait toujours que ce serait de la manière dont elle le lui avait dit, la dernière fois qu'il l'avait vue. Madame du Barry lui répondit d'une façon vague, embarrassée; et pour le coup il crut que la chose était sans ressource.
Agité, mais examinant tout, il remarqua que madame du Barry prenait M. d'Aiguillon a part, et par leurs gestes il jugea qu'ils avaient une conversation animée. Un moment après , madame du Barry le quittant brusquement, en se retournant dit, assez haut pour ^'tre entendue : Il faut bien qi/e cela soi/ comme cela. Elle s'approcha ensuite du roi, qui était à la cheminée; et lui ayant parlé bas quelques instants , elle appela M. d'Aiguillon. Ils eurent tous les trois une conversation qui se termina assez promptement, et l'on entendit le roi leur dire, en les quittant pour se mettre au jeu : Soixante mille francs de pension, et cent mille pcus cCargent comptant.
Peu de temps après, M. d'Aiguillon vint à M. du Chàtelet, et lui dit : /,€ roi tn'a c/iarr/é de vous dire, monsieur , <ju' il accordait à M. de Choiseul (iO.OOO francs de pension sur la c/tarye de colonel (jéncral des Suisses , dont 50.000 réversibles a madame de Choiseul, et 100,000 crus (farf/ent comptant. M. du (Ih.ltelet lut bien soulagé en apprenant cette nouvelle, à laquelle il ne s'attendait point du tout. Il chercha et trouva l'occasion (le remercier madame du Barry; elle lui dit (jue, d'après la faeDudont M. (IcChoiseul avait ditnnr sa démission, le
roi s'était déteriiviiié , de lui-même, à lui accorder cette augmen tation.
Ce fut à la fin du mois de décembre 177 1 que cette affaire fut consommée; et tout étant arrangé du côté de M. de Choiseul , on fut fort étonné, pendant plusieurs jours , de ne point voir nommer M. le comte de Provence, que tout le monde était convaincu devoir être son successeur. On ne savait que penser de ce que les partisans de ce prince, et toute sa maison, niaient qu'il eût écrit au roi pour demander la charge de colonel général des Suisses , et d'entendre dire aux créatures de M. d'Aiguillon qu'il était contre la bonne politique de revêtir de cette charge un prince aussi près du trône. On sut bientôt que M. le Dauphin , excité par madame Adélaïde sa tante ^ avait fait une scène à M. le comte de Provence ; qu'il lui avait reproché en termes fort durs le tort de demander la place d'un autre. Il avait fini par lui dire qu il pouvait prendre cette place; mais qu'il y fît ses réflexions, car il ne le lui pardonnerait jamais. Ce ton de décision et d'autorité consterna M. le comte de Provence, et encore plus les gens qui le conseillaient , et qui déterminèrent ce prince à dire au roi qu'il ne voulait plus être colonel général des Suisses. Le désistement de M. le comte de Provence ouvrit la porte à plusieurs prétendants. Le maréchal de Soubise fut un des plus ardents, et naturellement il y avait beau jeu : car anciennement le roi lui avait promis cette charge, que M. de Choiseul lui avait enlevée par le crédit de madame de Pompadour. M. d'Aiguillon , n'osant se mettre sur les rangs, poussa en avant le maréchal de Richelieu , soutenu par madame du Barry , dans l'espérance qu'à la mort du maréchal , qui ne pouvait être éloignée , cette place lui reviendrait. Pendant deux ou trois jours, il y eut une grande fermentation à la cour sur cet objet.
Enfin, sans que j'aie pu en savoir précisément le motif, qui cependant n'est autre , je crois , que les sollicitations de madame Adélaïde , le roi envoya chercher M. le comte d'Artois , qui, peu accoutumé à être mandé hors pour quelques réprimandes, crut qu'il allait être bien grondé , et arriva tout tremblant dans le cabinet du roi. Il fut fort surpris quand sa majesté lui dit qu'elle le faisait colonel général des Suisses. Sa frayeur avait été si
grande, que dans le premier instant il ne témoigna pas la joie qu'il a montrée depuis , et qui est très-naturelle à un enfant de quinze ans qui voit des officiers et des soldats sous ses ordres. Tout le monde fut ravi de ce choix, et de la petite disgrâce qu'essuyait M. le comte de Provence, qu'on n'aimait pas.
M. le comte d'Artois étant encore trop jeune pour administrer par lui-même, Il fut décidé que, jusqu'à ce qu'il fut en âge, M. d'Affrv, colonel des gardes suisses, aurait tout le détail et le travail avec le roi , et que le comte d'Artois signerait simplement les expéditions.
M. du Cliàtelet, ulcéré au dernier point contre M. d'Aiguillon , mais qui ne s'était rien permis de personnel tant (ju'avait duré la négociation de l'affaire de M. de Choiseul, aussitôt qu'elle fut finie eut avec M. d'Aiguillon , dans son cabinet, une explication des plus vives : il lui reprocha la façon dont il l'avait compro mis, et toutesaconduiteen général. Il affecta même de dire en sortant, assez haut pour être entendu de tout ce qui était dans l'antichambre, que c'était pour la dernière fois qu'il mettait les pieds chez lui. Ce trait couronna la façon dont >I. du Chatelct 2vait agi depuis le commencement de cette affaire, dans laquelle il ne s'est jamais démenti un instant, en montrant autant de noblesse et de fermeté, que d'intérêt empressé pour son ami malheureux et opprimé.
De toutcela, on peut conclure que l'étoile qui semble présider à la destinée de M. de Choiseul ne s'est pas plus démentie dans cette occasion que dans mille autres. Car à quoi ont abouti toutes les menées de ses ennemis? à lui faire oter une charge dont il se souciait fort peu , et à lui en laisser le revenu. Soixante mille liv. de pension et 100,000 écus à fonds perdus font bien î)0,000liv. de renie : sa place ne les lui valait pas tout à fait. L'n petit-fils du roi ne craint pas de demander sa charge; et, par un événement hors de toute vraisemblance, non-.seulement il ne l'a pas, mais M. de Choiseul a la satisfaction de voir qu'il est contraint de s'en dé^ister, avec la mortification qui suit une petite manciuvre avortée. C<'pendant, pour (ju'il ait l'a^rernent d'être remplacé par un petil-lils de France, il s'en trouve un autre auquel on donne sa charge, prince de la plus grande es|)erance, et
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successeur qu'il ne sera point embarrassé de rencontrer, si jamais il revient à la cour. M. d'Aiguillon, acteur principal de l'intrigue, n'en retire d'autre fruit que de voir augmenter la haine publique contre lui, et de perdre nn ami de tous les temps; tandis que M. de Choiseul voit dissiper les nuages qu'il avait sur le compte de ce même ami. Le cardinal de Mazarin , lorsqu'il s'agissait de charger quelqu'un d'une commission, s'informait moins de ses talents que s'il était heureux. Il avait bien raison; il y a des gens à qui tout tourne bien.
Une remarque assez singulière, c'est que le cardinal de Richelieu , arrière-grand-oncle de M. d'Aiguillon , persécuta M. de Bassompierre, arrière-grand-oncle de M. de Choiseul, pour la charge de colonel général des suisses, qu'il lui fit ôter. Il est étrange que le même événement soit arrivé cent ans après, entre les deux arrière-petits-neveux.
anecdote sur te renvoi des Jésuites.
Tout le monde a cru que c'était le duc de Choiseul qui avait fait renvoyer les jésuites. Je tiens de lui que ce fut à un voyage de Choisy qu'il entendit parler de cette affaire pour la première fois.
Le roi ayant reçu un paquet du chancelier de Lamoignon, qui contenait le premier arrêté que le parlement ait fait contre cette société, démarche proposée et rédigée par M. de Laverdi , alors conseiller de grand'chambre, et depuis contrôleur général, ce prince le communiqua à M. de Choiseul , et lui demanda ce qu'il en pensait. M. de Choiseul répondit qu'il serait assez difficile de dire sur-le-champ son opinion sur plusieurs objets que renfermait l'arrêté, qui tous demandaient beaucoup de réflexions; mais que ce n'était pas là l'état de la question : qu'il fallait , avant tout, savoir s'il voulait conserver les jésuites, ou s'en défaire. Que si son intention était de les chasser, il n'y avait qu'à laisser faire le parlement; que si, au contraire, il prétendait les garder, il fallait sur-le-champ casser l'arrêté du parlement, parce qu'alors l'affaire changerait de nature, la chose devenant une querelle particulière du souverain avec son parlement ; querelle
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qui traînerait, mais où le souverain aurait gain de cause. Que si on attendait, bientôt ce premier arrêté serait suivi d'autres qui engageraient tellement le compromis, qu'il ne serait plus possible de s'en tirer. Le roi adopta ce dernier avis, et répondit au chancelier que son intention était qu'il cassât l'arrête du parlement.
11 s'en fallait de beaucoup que les lumières du chancelier fussent aussi étendues que celles de M. de Choiseul. Au lieu de suivre Tordre du roi, il lui écrivit une nouvelle lettre, où il lui mandait qu'il n'était pas encore temps de prendre des partis violents. Il en arriva ce que .M. de Choiseul avait prévu. A la première démarche contre les jésuites, le parlement en ajouta beaucoup d'autres , et l'affaire fut tellement engagée qu'il fallut bien la suivre. Pendant cet intervalle, M. de Choiseul avait eu le temps de faire des réflexions qui le portèrent à éire lui-même contre les jésuites; et, de nouveau consulté par le roi, il lui dit qu'il fallaitabsolument se défaire de ces gens-là. Soit^ lui répondit le roi en riant; je ne serai pas Jàclié de voir le père Desmarets (Il abbé '. Dans tous les traits de la vie de ce prince, on retrouve la même insouciance et le même caractère indéfinissable.
Mort du roi Louis XV.
\jt roi se trouva mal le 28 avril 1774, au petit Trianon, dans \\\\ de c€S voyages de deux ou trois jours, dont il essayait sans cesse de remplir l'inutilité de sa vie, pour chasser le désœuvrement et l'ennui qui le suivaient partout. .Madame du Barry, craignant que la moindre inquiétude sur son état ne rappelât en lui celte terreur du diable, qui se réveillait au plus |)etit prétexte, et ne lui fit demander un confesseur, voulait le dclerminer à rester à Trianon. Là, entourée de celle vile partie de courtisans qui s'était déclarée en sa faveur, elle n'avait rien à craindre de la famille royale, ni des intrigues qu'on aurait pu faire contre elle. Mais M. d'Aiguillon, trouvant celte conduite trop hjsardee, l'engagea a ramener le roi à Versailles, où il revint, d'après l'avis de la Marlinière, premier chirurgien de
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sa majesté, qui opina pour le retour, avec son liounêteté, sa francliise et sa brutalité ordinaires.
Tous les symptômes et l'accablement surtout, ainsi que quelques faiblesses, firent juger aux médecins de la cour, de même qu'àLeroi et Bordeu, qu'on avait appelés de Paris, que ce serait une maladie ; mais qui que ce soit ne se douta de la petite vérole , d'autant qu'on était persuadé que le roi l'avait eue. En effet , dans sa Jeunesse, il eut à Fontainebleau une éruption à la peau , qui, quoique qualifiée àepefite vérole, n'y ressemblait point, puisque, lecinquième jour delà maladie, il était déjà levé et convalescent.
Dans cette opinion, la faculté ordonna une saignée du bras, et l'émétique. Le mal de tête et des reins, les vomissements et la fièvre ne diminuant point, on réitéra la saignée le 29 au soir, qu'on fit très-copieuse. On a depuis attribué à cette saignée la mauvaise marche de la maladie, et enfin la mort du roi , comme ayant été faite dans le commencement de l'éruption. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans la nuit, fort peu de temps après cette dernière saignée , la petite vérole se déclara. Les médecins l'annoncèrent.
Cette nouvelle causa une grande agitation à la cour et à la ville. M. d'Aiguillon, madame du Barry, les courtisans qui s'étaient déclarés pour eux, ainsi que la multitude de fripons , d'intrigants et d'espions dont ils avaient peuplé la cour, et qui formaient la leur, éprouvèrent les plus vives alarmes sur l'état du roi. Une petite vérole à soixante-quatre ans était une raison suffisante pour leur en causer. A cette inquiétude se joignait encore celle du moment des sacrements. Ils se rappelaient Metz, la pusillanimité du roi, la manière dont madame de Châteauroux avait été chassée, et calculaient juste en redoutant cet instant, et en craignant encore davantage la mort du roi, qui mettait sur le trône un jeune prince et une jeune princesse bravés par madame du Barry, que M. d'Aiguillon délaissait pour cette maîtresse , et qui étaient journellement éclairés et aigris parleurs entours sur les outrages qu'on leur faisait, et l'abandon oij ils vivaient. Ce qu'on appelait les barriens et les aiguillonistes avaient donc contre eux deux chances à redouter. L'une des deux était presque inévitable.
Préciséineut , ces deux chances, par un eftet contraire, faisaient renaître les espérances des opprimés et des honnêtes fiens, qui ne pouvaient prétendre à rien sous une administration où l'on ne voulait que de ces hommes corrompus, vendus a la faveur, et prêts à tout faire, La bqrrière était d'autant plis forte que M. d'Aiguillon, qui était parvenu à prendre tout le crédit, n'accordait aucune grâce qu'elle n'eut passé par madame du Barry, et qu'on ne se fiU adressé à elle pour l'obtenir. A l'intérêt particulier se joignait la haine personnelle qu'on portait généralement à ce ministre, dont le caractère dur et malfaisant lui avait tellement aliéné les esprits, qu'on ne l'avait vu entrer dans le ministère qu'avec le plus grand chagrin et la plus grande frayeur , et qu'on ne soupirait qu'après l'instant qui l'en chasserait.
Le peuple, surchargé d'impôts pour fournira la déprédation des (inances, dissipées en luxe, et englouties par la cupidité de la maîtresse et des intrigants qui l'entouraient, d'ailleurs indigné du désordre où vivait ce prince, regardait le moment de sa (in comme le seul moyen de sortir d'oppression , et s'en expliquait hautement dans les rues.
Telles furent les différentes impressions que la maladie du roi produisit sur les e.-^prits, sans que qui que ce fût témoignât le moindre intérêt pour lui, tant il était perdu dans l'opinion générale. Il n'y eut que le duc de ^oailles et le maréchal de Soubise qui furent ou firent semblant d'être affligés. Toujours avec lui depuis sa plus tendre jeunesse , comblés de ses faveurs , en ayant été constannnent bien traités , ils lui devaient des démonstrations d'attachement , quand bien même ils n'en auraient pas éprouvé.
Dès que Ja petite vérole fut déclarée, toute communication fut interceptée entre le roi et la famille royale, dont aucun n'avait eu cette maladie, à l'exception de madame la Dnuphine. Il n'y eut que madame Adélaïde , madame Victoire et madame Sophie, qui crurent devoir a leur père de s'enfermer a\ec lui. Ce courage et cette piété filiale , (jui méritaient certainement des éloges, ne firent pas grand effet; outre que ce siècle, porté à blâmer avec acharnement , par celle même raison se refuse a
Ja louange, l'objet de ce dévouement était plus qu'indifférent, ce qui ternissait l'éclat du sacrifice. D'ailleurs, Mesdames n'étaient pas aimées; elles avaient donné, en trop d'occasions, des preuves de la faiblesse de leur caractère et du peu de sincérité qui en est la suite, pour n'avoir pas cessé depuis longtemps d'être intéressantes , surtout madame Adélaïde et madame Victoire; la première, gouvernée par madame de Narbonne, et la seconde par madame de Durfort, toutes deux dames d'atour. Madame Sophie, qui joignait à la figure la plus déplaisante l'esprit le plus médiocre , était un personnage entièrement passif. Les princes se partagèrent. M. le duc d'Orléans, M. le prince de Condé et M. le comte de la Marche s'enfermèrent avec le roi. M. le duc de Chartres et M. le duc de Bourbon restèrent avec M. le Dauphin. M. le prince de Conti avait défense de paraître à la cour.
Quelque maladie qu'aient les princes, jamais ce qui les entoure, ni les médecins , ne conviennent qu'ils soient mal que lorsqu'ils sont morts. La flatterie et la politique les conduisent jusqu'au tombeau. Quoique la petite vérole du roi fût confluente et d'assez mauvaise espèce , qu'il eût beaucoup de fièvre et des redoublements, ainsi que des disparates , on publiait, les premiers jours, que cela allait à merveille. M. d'Aiguillon, madame du Barry, et leurs partisans , s'en flattaient ; le parti opposé le craignait. Comme ce dernier espérait beaucoup des sacrements , et que la décence seule exigeait qu'ils fussent administrés dans une maladie de cette nature, il ne cessait de les demander, et l'on entendait crier au scandale des hommes et des femmes qu'on savait ne pas croire en Dieu.
Mais tous ces cris étaient impuissants : le parti anti-harrien et anti-aiguilloniste était composé de gens honnêtes , peu faits pour l'intrigue , et qui, par honnêteté , s'étant éloignés de ce qu'ils appelaient le tripot delà cour, avaient perdu tout moyen û'y produire aucune révolution ; et de femmes incapables de conduite, inconsidérées dans leurs propos, qui les rendaient odieuses à leurs adversaires et dangereuses pour leurs amis.
M. d'Aiguillon, au contraire, avait rempli Versailles de gens à lui :, et gagné tous les entours , de manière que rien ne pou-
vait se faire, ni revenir au roi, que deson consenten>eiit. Il était d'autant plus sur de réussir qu'il dirigeait seul , et sans paraître, ses intrigues; qu'il n'avait point de conlident , et que par conséquent il ne craignait aucune indiscrétion. Assignant à chacun son rôle sans l'instruire du but qu'il se proposait, il l'atteignait sans que les gens qu'il mettait en mouvement sussent , la plupart du temps, l'effet qu'ils devaient produire. Ceux qui le servaient lui étaient entièrement dévoués. S'étant rangés sous l'étendard de madame du Barry , ils sentaient que leur existence dépendait de celle de la maîtresse et du ministre.
C'est ce qui lit que M. le duc d'Aumont, premier gentilhomme de la chambre, d'année, les premiers jours de la maladie, sous prétexte qu'il y avait trop de monde dans la chambre du roi , aima mieux renoncer aux devoirs de sa charge et s'éloigner du chevet du lit de son maître, que de courir risque, en laissant entrer ceux qui en avaient le droit, que quelqu'un ne dît un mot qui eut pu faire rentrer le roi en lui-même , et le déterminer à la cessation du scandale. Il eut même, à ce sujet, une altercation tres-forte avec M. le prince de Beauvau , capitaine des gardes, qui, dans la chaleur de la dispute, taxa ces arrangements ûeplatUiide, et qui satisfit ensuite à la vanité blessée de INI. d'Aumont, en déclarant que ce mot ne tombait (lue sur les arrangeinents, et non sur la personne; distinction qui pacifia tout.
INI. d'Aumont laissait donner l'ordre , dans la chambre , à Labnrde, valet de chambre de quartier, mauvaise tète, homme insolent, vendu au parti du Barry , qui , faisant exactement sortir tout le monde le soir, allait chercher la favorite , et l'amena it au lit du roi , d'où, autant qu'on a pu le savoir, elle sortait peu contente, le roi, soit accablement, soit aliénation d'idées ou widifférence , lui montrant peu d'empressement et de plaisir à la voir.
Les gens qui désiraient du changement, voyant tout accès fermé auprès du roi, n'eurent plus guère d'espérance (pfen l'arch('vé(juede Paris. Kn effet, il était simple de croire (ju'un ar- «rhevèque, dans des circonstances pareilles, se transporterait a Versailles, et, remplissant ses devoirs, parlerait de sacrements à un roi (jui prend le litre de très-chrétien et fils aîné de l>,gli«e.
On était d'autant plus fondé à le penser queM.deBeaumont, archevêque de Paris, attaché aux jésuites. autant qu'on peut l'être, souvent exilé pour défendre leur cause , de peu d'esprit et fort entêté, comme les gens dont les lumières sont courtes, avait toujours eu la réputation et la conduite d'un prélat pieux et d'un homme de bien. On s'étonnait de ne le point voir arriver, malgré l'état fâcheux où il se trouvait , tourmenté des douleurs de la pierre.
Enfin il s'annonça pour le lundi matin 2 mai. M. le duc d'Orléans, qui ne penchait pour aucun parti, et qui voulait surtout afficher la neutralité, crut de son devoir de parler à madame Adélaïde, comme à celle qui devait donner l'ordre; car M. le Dauphin n'était compté pour rien par qui que ce fût, et personne ne songeait seulement qu'il était dans les possibles que, sous peu de jours, il devînt le maître. M. le duc d'Orléans demanda à cette princesse ce qu'elle pensait sur les sacrements , et s'il n'était pas temps de s'en occuper. Elle lui répondit que c'était aux médecins à en décider, et sur-le-champ ils furent assemblés. Ils prononcèrent unanimement que , dès les premiers instants , ils les avaient proposés aux grands officiers, mais que ces messieurs n'avaient pas osé le prendre sur eux ; que dans le moment présent de la suppuration ce serait causer une révolution, et donner le coup de la mort au roi. On sent bien que c'était M. d'Aiguillon qui répondait parleur voix. Si tousn'étaient pas entièrement à lui , il en avait du moins le plus grand nombre à sa dévotion : ce qui restait n'osait parler. Madame Adélaïde , qu'on soupçonnait grandement d'être gagnée pour ce ministre, saisit avec vivacité le danger que l'on ferait courir à son père ; et disant qu'elle craignait que l'archevêque , qui allait arriver, ne fît quelques démarches, elle pria M. le duc d'Orléans de ne le point quitter pendant tout le temps qu il serait dans la chambre du roi, et de l'empêcher de rien dire qui pût l'effrayer.
Peu de gens étaient instruits de ce fait; au moyen de quoi on avait les yeux ouverts sur la conduite de M. de Beaumont, les uns par intérêt, les autres par simple curiosité.
Enfin il arriva le lundi matin, ainsi qu'il l'avait fait dire. Comme on prenait garde à tout, aussitôt qu'il parut on vit le maréchal
de Uiclielicu s'empresser de sortir de l'appartenient du roi , et aller au-devant de lui jusque dans la salle des gardes ; là, le tirant à part, ils s'assirent sur une banquette. On remarqua le maréchal lui parler avec une grande véhémence et des gestes animés ; quoicju'on n'entendît pas ce qu'il disait, il n'était pas diflieile de juger qu'il cherchait a le détourner de la proposition des sacrements, et, par la contenance embarrassée de l'archevêque, quil allait manquer à son devoir. L'indécence de ce tableau attira les regards de tout le monde, et successivement chacun voulut s'en convaincre par ses yeux.
M. d'.Aumont s'était déjà trop distingué depuis le commencement de la maladie, pour ne pas paraître dans cet événement. Il ne tarda pas à se mettre en tiers dans la conversation; et après qu'elle eut encore dure quelque temps, |)reiiant l'archevêque entre eux deux, ils l'introduisirent dans la chambre du roi, où était M. le duc d'Orléans. Il y resta un quart d'heure , et tout se borna en questions réciprof]ues sur la santé. Il fallait, pour achever le scandale, qu'au lieu de rester à Versailles, l'archevêque s'en retournât à Paris : c'est à quoi il ne manfjua pas.
D'après la différente disposition des esprits, on peut juger que les uns triomphèrent, et que les autres accablèrent l'archevécjue, qui en effet méritait bien quelque blâme. Ceux qui cherchaient à l'excuser disaient (ju'à la rigueur la |)ropositiondes sacrements ne le regardait point, et que c'était l'affaire du grand aumônier. M. le cardinal de la Roche-Aimon, grand aumônier de France, chargé de la feuille des bénéfices, s'était élevé aux premières dignités de l'Kglise par une conduite souple, et par une certaine indifférence sur le choix des moyens. Il avait fort néglige l'estime de son corps, au sein duquel il avait essuyé 'queKjuesamertumes. Il était a la dévotion de M. d'Aiguillon et de madame du Hnrry ; il l'avait prouvé de reste en plusieurs occasions. La plupart (îes evéques(jui se doimaient l'air de (hsapprouver sa conduite n'en étaient peut être pas fAchés dans le fond du ((tur. et en profilaient pour leurs affaires particulières et pour celles du clergé.
Cependant . dans une occasion aussi décisive pour la reliiiinn ,
ils crurent devoir faire des démarches. Plusieurs furent le trouver, et lui parlèrent avec la fermeté convenable à leur caractère , à la circonstance, à la dureté qui leur était familière avec lui. Le cardinal se trouva dans le plus grand embarras. Résister aux évéques, c'était se perdre si le roi en mourait ; leur céder, c'était manquer à M. d'Aiguillon et à madame du Barry ; par conséquent, se perdre aussi si le roi en revenait.
Dans cette perplexité, il suivit son caractère ordinaire, et demeura attaché au ministre et à la maîtresse, en disant aux évéques qu'après la décision des médecins il ne pouvait proposer les sacrements ouvertement , mais qu'il veillerait à saisir la moindre occasion pour en profiter : et depuis cet instant, lorsqu'il allait chez le roi, ce qui lui arrivait plusieurs fois par jour, il s'approchait de son lit, et lui parlait si bas que personne ne pouvait l'entendre. Par ce moyen , il se procurait la facilité de donner , en rapportant ses propos, la version qui convenait à chacun.
Quoique le roi allât de plus mal en plus mal , les bulletins étaient toujours bons ; et il n'y avait que les gens de Tintërieur et leurs amis les plus intimes qui sussent la vérité : encore ces mêmes gens de l'intérieur étaient-ils trompés par les médecins, auxquels il n'échappait pas un seul propos dont on pût inférer la moindre chose. Cependant ils mirent dans le bulletin du 2 au 3 mai le mot de délire; ce qui choqua tellement M. d'Aiguillon, qu'il arriva le matin chez le roi, où il fit une scène pubUque à la Faculté, alléguant qu'il ne savait comment annoncer cette nouvelle dans les pays étrangers. Jusque-là, M. d'Aiguillon n'avait paru en rien ; il s'était contenté de faire agir les siens. Depuis ce moment il se conduisit à découvert, et montra une fermeté et un courage qui surprirent d'autant plus qu'on ne l'en croyait pas capable.
Plus il agissait ouvertement, et plus ceux qui lui étaient opposés désespérèrent de voir aucun changement favorable. On conçut qu'il n'y avait plus de ressource que la mort du roi, et tous les vœux se dirigèrent de ce côté; car on ne croyait pas (ju'il eut assez de tête pour que la peur du diable lui fit demander un confesseur et chasser sa maîtresse ; ce qui aurait détruit le
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ministre, qui ne tenait qu'a elle : par conséquent on nul toui son espoir dans révéneinent.
Au moment qu'on se croyait le plus éloit;né(Je la catastrophe, elle s'oj)ëra par le moyen auquel on avait le moins de ronliance. Madame du liarry ayant été, à son ordinaire, introduite dans la chambre par Laborde le 4 au soir, elle fut un peu surprise d'entendre le roi lui dire : Madame , je suis mat ; je sais ce que j'ai a faire. Je neveux pas recommencer ta scène de Metz ; itjuut nous séparer, ^liez-vous-en a Jiuet, chez M. cC./iguiilon : soyez sûre que [aurai toujours pour vous l'amitié la plus tendre. On peut juger de l'impression que ce discours fit sur elle : le trouble (ju'on remarqua sur son visa^îe, en sortant de la chambre, apprit plus son arrêt que le propos du roi , qui a été répété tel que je le rapporte, sans certitude qu'il se soit servi des mêmes paroles.
Bientôt il se répandit un bruit sourd de ce qui venait de se passer. Ceux qui désiraient le renvoi de la maîtresse , et qui formaient le plus grand nombre, furent d'autant plus agités que , sans détails et sans être sûrs du fait , ils ne pouvaient l'approfondir. Ceux qui perdaient tout en perdant madasne du Barry, plus instruits et plus agités encore, dissimulaient, et n'avaient garde de divulguer la moindre circonstance d'un événement qui faisait triompher le parti opposé.
La perplexité dura jusqu'au lendemain .î, à trois heures après midi, que madame du Barry monta en voiture. La joie fut pourtantdimiimée, en la voyant partir pourRuel.On sentaitde reste <pje n'elaîit qu'a deux lieues de Nersailles, si le roi en revenait , M. d'Aiguillon, qui avait audacieusement pris toute l'autorité, la lui ramènerait au chevet de son lit, et qu'elle serait reçue à bras ouverts par un hoMnne(|ui ne connaissait d»' loi (jueses godls, de bieiisc^mce (|ue sa volonté, et (|ui navait de caractère que celui que lui donnaient les gens qui l'entouraient.
Le départ tant souhaité de madame du Barry , en considérant le lieu ou elle se retirait , devint un nou\eau sujet d'inquiétude et de chagrin, d'autant mieux fonde (jtron ne pouvait plus rien se promettre des sacrements qu'il était dorénavant libre d'adnnnislrer, sans mcn)e parler de la maîtresse, pui.srju'ellen'ctail plus
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dans le même lieu. Si ce qui se passait était l'ouvrage de M. d'Aiguillon , il faut convenir que la chose était dirigée de main de maître. Quoi qu'il en soit , les anti-aiguillonistes prirent d'autant plus d'assurance qu'il n'y avait de ressources que dans la mort du roi , et ne se cachèrent pas trop d'y mettre tout leur espoir.
D'après cette façon de penser, l'attention se borna à savoir exactement son état. Quoique les médecins et les courtisans tinssent toujours les mêmes propos , cependant il perçait que cela allait mal ; et même les médecins osèrent convenir que la nature ne faisait rien du tout , et que ce n'était qu'à force d'art et de remèdes qu'ils parvenaient à produire des effets bien légers. Les gens vrais qui entraient dans la chambre disaient que le roi n'avait pas sa tête ; il faut pourtant avouer qu'elle lui revenait par intervalles. Ce qu'il dit à madame du Barry était certainement d'un homme dans tout son bon sens; il y a lieu de croire qu'il était à lui dans la nuit du 5 au 6, qu'il demanda l'abbé IMondou, son confesseur.
Comme c'était le tour de M. de Duras, premier gentilhomme delà chambre, à veiller, et qu'il était ennemi déclaré de M. d'Aiguillon, on le fit venir sur-lechamp. Il y a grande apparence que si c'eût été à M. d'Aumont ou à M. de Richelieu de passer la nuit, ils auraient essayé d'éloigner la confession; peut-être même AI. de Fronsac , survivancier de M. de Richelieu, son père, ne se serait-il pas mieux conduit. Dans les premiers temps que madame du Barry fut à la cour, malgré la façon de penser de son père et ses mauvais traitements , M. de Fronsac s'était montré ferme, et avaittenuavec les honnêtes gens; maisdepuis quelque temps il était changé , et s'était entièrement retourné du côté de son cousin M. d'Aiguillon , et de madame du Barry.
Le roi resta une heure tête à tête avec l'abbé Mondou ; et lorsqu'on rentra dans sa chambre, il dit qu'il recevrait ses sacrements le lendemain. La Martinière lui représenta que, puisqu'il avait fait les frais de se confesser , il valait mieux achever tout de suite ce qu'il y avait encore à faire; qu'il serait tranquille ensuite. Le roi , sans répondre , ordonna qu'on allât chercher JM. d'Aiguillon.
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Fort peu de gens ont su que c'était pour lui confier que son confesseur avait déclaré qu'il ne lui donnerait point l'absolution tant que sa maîtresse serait aussi près de lui , et pour ordonner à ce ministre de dire de sa part à madame du Barry de s'en aller àChinon, terre appartenant à M. de Richelieu.
M. d'Aiiruillon , sentant que tout était p^rdu si cet éloiiïne- Rient avait lieu , repondit au roi qu'il y avait sûrement du maleutendu ; qu'il allait parler au cardinal de la Roche-Aimon et à Tabbé Mondou , et qu'il se cliarueait d'arranger cette affaire. Kn effet, il courut chez le cardinal, qu il détermina aisément. Il eut plus de peine vis-à-vis de Tabbé Mondou. Cependant, soutenu par le cardinal, il en vint à bout, sans qu'on ait su par quel moyen. Ce qu'il y a de certain , c'est que le roi fut communié le 6, à six heures du malin. 11 témoi^^na une grande impatience de voir arriver les sacrements, envoyant plusieurs fois M. de Reauvau à la fenêtre, pour voir s'ils n'étaient point en chemin.
Ce fut le cardinal de la Roche-Aimon qui, en qualité deirrand aumônier, les lui administra. On remarqua que, la cérémonie achevée, comme le cardinal se retournait pour s'en aller, l'abbé Mondou le tira par son roçhet, et lui dit (|uel(|ue choseà l'oreille. Le cardinal , éle\ant sur-le-champ la voix , dit tout haut que le roi était dans les sentiments les plus purs du christianisme, se repentant des sujets de scandale qu'il avait pu donner , et qu'il était dans l'intention de les éviter à l'avenir. Sur quoi le maréchal de Richelieu , d'une voix assez haute pour être entendue de tout le monde, gratifia le cardinal de l'epilhele la plus insultante.
L'action de l'abbé Mondou a lait juiier que peut-être cet abbe n'avait consenti a donner l'absolution sans un plus grand eloignen)ent de madanie du Barry, que sous la condition d'un témoignage public qui piU mettre une barrière entre elle et le roi , s'il en revenait ; et que le cardinal, chargé de ce lémoiimage, (|Uoique étant convenu de la démarche avec le confesseur, avait promis de la soustraire aux partisans de la maîtresse ; mais qu'arrêté, pressé par le confesseur, il n'avait pu s'y refuser : conduite (pii revenait trop a son caractère pour (ju'elle ne lui fiU pas atiriJHKH'.
Dès cet instant, tout fut dit. Il n'y eut plus de matière à intrigues : la mort ou le rétablissement du roi furent les seuls buts où tendaient les vœux, suivant les différents intérêts. La maison de M. d'Aiguillon était le centre où se réunissaient les gens qui tenaient à lui et à madame du Barry , et où , suivant le style de cour, on ne se permettait seulement pas de dire que le roi fût en danger. Dans celle de madame de Be*** , de madame de ïe*** et de madame de Br***, par un excès contraire , on se réjouissait ouverteuient au plus petit détail fâcheux qui perçait de l'état du roi; et il ne manquait pas de gens qui, tristes chez M. d'Aiguillon, et gais dans les maisons que je viens de citer, rapportaient mutuellement à chaque parti ce qui se passait dans l'autre. Ces délations auraient occasionné bien des proscriptions si le roi en fût revenu , par le caractère méchant et vindicatif du ministre.
Les choses demeurèrent à peu près dans cet état jusqu'au 9 au soir, qu'on crut que le roi ne passerait pas la nuit, et qu'on lui donna l'extrême-onction. On se parlait à l'oreille de pourpre et de gangrène, et l'infection dans sa chambre était affreuse; ce qui , joint à tant d'autres motifs , et surtout au peu d'intérêt qu'on prenait à sa personne , faisait qu'on désirait ardemment que cela finît. Je tiens du duc de Liaucourt que, voyant un valet de garde-robe répandre des larmes , il lui dit : Eh bien ! vous pleurez votre maître ? A quoi ce valet avait répondu tout haut : Oh! pour cela non. Si je pleure , c'est sur mon pauvre camarade, qui n'a jamais eu la petite vérole, qui va la gagner, et qui en mourra.
Le roi passa encore la nuit. Il se répandit même un bruit, le 10 au matin, qu'il y avait eu une évacuation, et qu'il allait mieux. Mais les médecins, qui le faisaient vivre depuis plusieurs jours à force d'art et de choses vivifiantes, ne purent le soutenir plus loin que le 10 mai, à deux heures après-midi, qu'il expira. Dès qu'il fut mort, chacun s'enfuit de Versailles. Il n'y resta que le duc d'Ayen , survivancier de son père, capitaine des Écossais, dont le droit est de garder le roi mort; le duc d'Aumont, premier gentilhomme de la chambre, d'année; le grand aumônier, et M. de Dreux, grand maître des cérémonies.
On se déi)écha d'enfermer le corps dans deux cercueils de ploinb, qui ne continrent qu'imparfaitement la peste qui s'en exhalait; quelques prêtres, dans la chapelle ardente, furent les seules victimes condamnées à ne pas abandonner les restes d'un roi qui, par le drsordre honteux de ses mœurs, l'indifférence pour ses devoirs et pour ses sujets, s'était rendu l'objet de la haine presque générale.
J'étais de garde auprès de lui lors de sa mort, et j'eus la curiosité de me mêler parmi le peuple qui remplissait les cours pendant cet événement. Le Français, naturellement gai , frivole et bon, ne témoigne point les mouvements qui l'agitent par ces traits grossiers et féroces qu'on remarque chez les autres peuples. De plus , celui de Versailles se ressent du séjour de la cour, et en a contracté la retenue et la politique. Je n'entendis aucun propos -, mais il était aisé de remarquer le contentement sur tous les visages.
Le corps fut conduit deux jours après à Saint-Denis , et le convoi ressembla plus au transport d'un fardeau dont on est empressé de se défaire, qu'aux derniers devoirs rendus à un monarque. Comme le roi était mort d'une maladie contagieuse, on ne put observer les cérémonies et toutes les IxHises ruineuses (jui se pratiquent en pareille occasion. Le cercueil fut mis dans un grand carrosse ; un autre menait leduc d'Aven et le ducd'Aumont; un troisième, le graud-numonier et le curé de Versailles. Une vingtaine de pages et une cinquantaine de palefreniers à cheval, portant des flambeaux, sans être en noir, non plus (}ue les carrosses, composaient tout le cortège, (jui partit au grand trot à huit heures du soir, et arriva à Saint-Denis àonze heures, au milieu des brocards des curieux qui bordaient le chemin, et (jiii .favorisés parla nuit, donnèrent carrière à la plaisanterie, caraeicre dominant de la nation. On ne s'en tint pas la : épitaphes, placards, vers, tout fut prodigué pour flétrir la mémoire du feu roi.
('elle que je vais rapporter se trouve dans quelques recueils du temps; elle est dure, n)ais écrite avec assez de force et de facilité.
Te voilà donc , pauvre Louis , Dans un cercueil > à Saint-Denis!
C'est là cfue la grandeur expire.
Depuis longtemps , s'il faut le dire , Inhabile à donner la loi, Tu portais le vain nom de roi , Sous la tutelle et sous l'empire Des tyrans qui régnaient pour toi.
. Étais-tu bon ? C'est un problème Qu'on peut résoudre à peu de frais.
Un bon prince ne fit Jamais Le malheur d'un peuple qui l'aime :
Et l'on ne peut appeler bon Un roi sans frein et sans raison, Qui ne vécut que pour lui-même.
Voluptueux , peu délicat , Inappliqué par habitude , On sait qu'étranger à l'État , Le plaisir fit ta seule élude.
Un intérêt vil en tout point Maîtrisait ton âme apathique , Et du pur sang d'un peuple étique Tu nourrissais ton embonpoint.
On te vit souvent, à l'école De plus d'un fourbe accrédité , Au mépris de (a majesté , Te faire un jeu de ta parole; Au milieu même de la paix , Sur l'art de tromper tes sujets Fonder ton unique ressource , ' Et préférer dans tes projets^ A l'amour de tous les Français , Le plaisir de vider leur bourse.
Tu riais de leur triste sort ; Et, riche par leur indigence , Pour mieux remplir ton coffre-fort, Tu vendais le pain de la France.
Tes serviteurs mourant de faim A ta pitié s'olTraient en vain :
Leur plainte n'était point admise.
L'infortune avait beau crier:
Prendre tout et ne rien payer Fut ta véritable devise.
Docile élève des cagots ,
En pillant de toutes manières ,
Même parmi les indévots ,
Tu disais parfois des prières.
Des sages ennemi secret ,
Sans goût, sans ino'urs et sans lumières,
En deu\ mots, >oila ton portrait.
Faible, timide, peu sincère.
Et caressant plus (pie jamais Quiconque avait su te déplaire, Au moment que de ta colère 11 allait ressentir les traits :
Voilà , je crois , ton caractère.
Ami des propos libertins.
Buveur fameux , et roi célèbre Par la chasse et par les câlins :
Voilà ton oraison funèbre.
Jnecilote de Louis Xf^'; ré flexions sur M. Aec/ier.
3e tiens (le I\I. le duc de Choiseul que suivant Louis XV à la chasse, ce prince lui demanda combien il croyait que lui coOtait le carrosse dans lo(pjel ils étaient. Après avoir un peu réHjchi , M. de ( Ji'.'iMul lui dit qu'il se ferait bi' n fort d'eu avoir un paît
reil pour cinq ou six mille francs ; mais que, comme sa majesté payait en roi et rarement comptant, cela pouvait bien aller à huit. « Vous êtes loin de compte, répliqua le roi ; car cette voiture, telle que vous la voyez, me revient à trente mille francs. » Comme le maréchal de Noailles et d'autres courtisans étaient dans le carrosse, le duc de Choiseul ne poussa pas plus loin l'entretien ; mais quelques jours après , travaillant avec ce prince , il lui rappela cette conversation, et lui ajouta qu'instruit d'une telle déprédation, il était extraordinaire qu'il n'y mît pas ordre; que des abus si révoltants étaient intolérables ; qu'il fallait absolument y mettre un frein, et que, s'il voulait le soutenir , il se faisait fort d'y remédier. « Mon cher ami , lui répondit le roi ', les voleries , dans ma maison , sont énormes ; mais il est impossible de les faire cesser : trop de gens , et surtout trop de gens puissants , ij sont intéressés pour se flatter d'en venir à bout. Tous les ministres que j'ai eus ont toujours formé le projet d?y mettre de l'ordre; mais, effrayés de l'exécution, ils Vont abandonné. Le cardinal de Fleurij était bien puissant , puisqu'il était le maître de la France ' ; il est mort sans oser effectuer aucune des idées qu'il avait eues sur cet objet. Ainsi, croyez-moi ., calmez -vous , et laissez subsister un vice incurable.^y
Tl est extraordinaire que ce que n'ont osé entreprendre les ministres les plus accrédités, le roi lui-même, vienne d'être effectué dans redit du mois de janvier 1780 par un simple citoyen de Genève, M. Necker , homme isolé et sans soutien, occupant précairement une place dont sa religion, sa naissance étrangère et les préventions de la nation semblaient l'exclure, et qui n'a pour lui jusqu'ici qu'un grand désintéressement personnel. Un caractère ferme , des vues économiques lui ont si bien concilié l'opinion publique, que les commencements de sa gestion sont marqués par un crédit prépondérant. Ce crédit cependant n'est fondé que sur la confiance qu'il a su établir, et qui l'a conduit, avec les retranchements opérés dans la dépense , à faire remonter tous les papiers , à soutenir sans nouveaux impôts les frais
* Je tiens cela du duc de Clioiseul. 2 Quel mot dans la boucbe du roi 1
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iinmonses de la guerre présente, aussi coûteuse que mal eomluite. Ces résultats devaient certainement lui faire honneur et eu donner bonne opinion ; mais non pas en faire l'idole des Français, dont le génie vif et pénétrant saisit toute in)pression avec avidité; mais qui, dépourvus de réflexion, n'ont aucune tenue, parce qu'ils manquent de principes. Toujours entraînés par la première apparence , ils changent de façon de penser comme de situation. Présomptueux au [)lus petit succès, au moindre revers ils rappellent tout a fait les Athéniens, que le reste de la Grcce appelait des enfants, quoiqu'ils sussent ûlre hommes dans les grandes occasions.
Je ne connais [)oint personnellement M. ISecker ; je n'en juge que par ce que j'en entends dire, et surtout par sa conduite; je suis trop ii;norant en finances pour apprécier ses opérations. Il me paraît jusqu'ici que c'est un excellent intendant de maison, qui porte ses regards sur tous les objets, qui tâche d'en réformer les abus, qui fait des retranchements avantageux et des emprunts forcés à meilleur marché que ses prédécesseurs; mais je n'ai point encore vu de lui de ces spéculations ingénieuses, telles (ju'on en a vu faire à ]M. Colbert, qui, en relevant l'éclal du maître, soient avantageuses au fisc. J'ai peur que ses résultats ne sentent plus le banquier que l'homme d'État.
Je ne sais encore si , rapportant tout au trésor royal , et par conséquent à lui, il n'a pas plus cherché à se rendre insensiblement le maître qu'à reformer la cupidité des différentes mains par lesquelles passait l'argent , a voir d'un seul coup d'ail la recette et la dépen.se. Ois choses particulières dont je suis instruit me font connaître qu'il ignore que le roi ne doit pas toujours penser en économe , mais agir quelquefois en rïionarque, ( t qu'en un mot il y a bien des choses à calculer dans ce pays-ci.
Je n'approuve point l'étlil qu'il vient de donner pour l.i maison du roi. Je pense (jue le coup est trop fort et qu'il fallait le réserver pour le dernier de tous ceux qu'on dit qu'il médite. Je conviens qu«' les déprédations des grands seigneurs (jui sont à la tète des dépenses de la maison du roi sont énormes, résultantes ; mais l'cdit du mois de janvier ne faitqu'irriter ces grands
seigneurs, et ne remédie à rien. On a dit à cela qu'il faut qu'il connaisse les abus avant de les réformer ; mais lui en donnerat-ou le temps? On est adroit et intrigant dans ce pays-ci. Si l'on n'assomme pas du premier coup , ce qui ne produit jamais que quelques jours de cris et de plaintes , grâce à la légèreté de la nation qui détourne bientôt ses regards d'un objet qu'elle regarde comme décidé; si l'on n'assomme pas du premier coup, dis-je l'espoir de pouvoir se soustraire à la réforme fixe l'attention ; la sagacité nationale en offre bientôt les moyens , l'opération échoue , et l'agent se discrédite.
Je ne dis pas que ce sera là la fin de M. Necker ; car, comment prévoir l'issue de toute opération humaine , surtout en France ? mais je pense qu'il en court le hasard , et qu'au point où il en est, paraissant ne vouloir se soutenir que par lui-même, il sait mal calculer. Il est vrai qu'il a pour lui l'avilissement oii sont tombés les grands seigneurs. Il est tel, qu'assurément ils ne sont pas à redouter , et que leur opinion ne mérite pas d'entrer en considération dans aucune spéculation politique.
Exil du duc d'Aiguillon.
Le duc d'Aiguillon, après la mort du roi, avait, ainsi que les autres ministres, tenu quelque temps dans ses deux places de ministre delà guerre et des affaires étrangères, qu'il avait réunies en sa personne sous le règne précédent. Mais, vu de mauvais œil par le nouveau roi, I^ouis XVI, et surtout par la reine; d'ailleurs, étant un objet de jalousie pour son oncle le comte de Maurepas, venu à la tête des affaires sans autre titre, toutefois, que celui de conseil du roi; le duc d'Aiguillon, dis-je, sentant de reste sa position, peut-être poussé par M. de Maurepas, avait donné la démission de ses places vers le milieu de l'année 1774. 11 fut remplacé par le comte de Muy pour la guerre, et M. de Vergennes pour les affaires étrangères.
Le duc d'Aiguillon, retiré du ministère, vivait mécontent à Paris avec le très-petit nombre d'amis qu'il a toujours eus, mais à la tête d'une cabale composée de gens obscurs et en
sous-ordre, qui, ccliauffiint le bas public, j(;tjienl delà ferinentation dans les esprits , occasionnaient un débordement de propos, de libelles, de vers et de chansons , où le roi et surtout la reine n'étaient pas ménagés.
Dans ce temps-la se plaidait au Cbàtelet le procès criminel du duc de Guines, procès intenlé par un de ses secrétaires, nommé Tort , et dont le moteur c^clié était le duc d'Aiguillon.
lia reine protégeait ouvertement le duc de Guines , et le duc d'Aiguillon avait pour lui .M. de \ergennes et M. de Maurepas , qui, content de voir son neveu éloigne des affaires, d'ailleurs mal avec la reine, n'était pas fdclié de lui donner des dégoOts , dont le duc de Guines aurait été la victime, sans l'adresse et la fermeté que la reine , aidée des conseils de la comtesse Jules de Polignac, mit dans toute la suite de cette affaire, malgré la légèreté de son caractère. Les ministres agissaient en dessous, et portaient des coups fourrés ; la reine les parait, en allant directement au roi , et faisant, d'un mot, souvent révoquer le lendemain, ou quelques heures après , ce qui avait été accordé par la haine et la méchanceté.
Des circonstances m'avaient encore plus rapproché de la reine. Klle me traitait avec beaucoup de bonté et de confiance, me parlant de tout ce qui l'intéressait. Je lui représentai avec force le danger qu'il y avait pour elle de laisser subsister une c<abale aussi in(iuictante, ayant à sa tète le duc d'Aiguillon, dont le caractère méchant, vindicatif et ijrofond, devait lui faire tout craindre ; indépendamment de l'importunilé de se voir chansonnée à tout instant, de voir ses moindres démarches empoisonnées ou tournées en ridicule, par cette foule d'émissaires que le duc d'Aiiîuillon tenait toujours à ses gaiies. Je lui lis con»prendre la nécessité d'éloigner un tel homme. Kn effet, c'était le seul à redouter. M. de Maurepas était trop léizer pour être méchant, l'.k've à la cour, il en connaissait a fond l'esjjril et les menées. D'un caractère extrêmement gai, tout se peignait en plaisant à son imagination ; personne n'était à l'abri de ses sarcasmes : mais voila tout ce (|u'on avait à en craindre. Il n'aimait point M. d' \iguillon, il le redoutait même, et ne tenait a lui que par la (h-pendance où il était de mada?nc de >ïaurepos, sa femme, qui avait
ramitié la plus vive pour M. et madame d'Aiguillon, et qui le soutenait dans toutes les occasions. INI. de Vergennes , ministre de fortune et sans entours , faisait peu d'ombrage.
La reine sentit combien il lui était important de se défaire de M. d'Aiguillon. Il y avait peu de prétextes pour l'exiler; Je lui conseillai de mettre en avant , vis-à-vis du roi, l'audace avec laquelle il avait poussé le duc de Guines, quoiqu'il ne pût douter delà protection qu'elle lui accordait; et de lui bien faire comprendre qu'on ne devait jamais s'attendre à aucun repos tant qu'on laisserait un tel homme dans le milieu de Paris, d'où il était prudent de l'éloigner. Je lui fis envisager encore qu'elle réussirait d'autant plus aisément que sûrement M. de Maurepas, qui avait tout crédit sur le roi, n'y mettrait aucun obstacle, parce qu'il serait ravi d'être défait, sans y avoir part, d'un neveu qu'il n'aimait point, qu'il craignait, et qu'il ne ménageait que parsounjission aux volontés de madame de Maurepas.
L'intérêt de la reine aurait suffi pour me faire attaquer M. d'Aiguillon, que je n'avais aucune raison personnelle de haïr; mais d'autres considérations m'y portaient encore. C'était lui qui était l'auteur de la chute de M. de Choiseul ; il convenait à mon sentiment de l'en punir. Je ne pouvais me flatter d'aucun espoir de retour pour M. de Choiseul, tant que iM. d'Aiguillon serait à portée de pouvoir quelque chose; et en l'éloignant, je croyais rendre un grand service à mes amis en particulier.
D'après mes conseils , la reine se mit à travailler contre M. d'Aiguillon. Le roi personnellement, et par tout ce qui lui en revenait, était mal disposé pour lui. D'un caractère faible, méfiant, arrivant sur le trône sans avoir la moindre notion des affaires, il n'était pas difficile de lui donner des impressions ; il était encore plus aisé d'en faire prendre à la reine, pour laquelle il avait tout le goût qu'une femme aimable et remplie de grâces peut inspirer lorsqu'elle sait mettre en jeu tout ce qu'elle possède d'adresse et de séduction, et qu'elle a la facilité de parler aussi souvent et aussi longtemps qu'elle veut à son mari.
Elle ne parvint cependant à son but qu'au bout de six semaines. M'ayant pris à part à une chasse où je lui faisais ma cour, elle m'apprit qu'enfin on allait dire à M. d'Aiguillon de se ren-
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dre à Verret jusqu'à nouvel ordre, sans suivre toutefois la nielhode ordinaire d'une lettre de cachet, prise en telle horreur, que le nom seul suffisait pour révolter tout le monde. Je fus peu satisf:iit de cette nouvelle. Je fis envisager a la reine que c'était presque manquer son coup que de ne l'envoyer (ju'a Verret , dont la proximité lui laisserait la facilité de conserver ses liaisons , de diriger les siens, et de rester aussi redoutable que dans le sein de Paris; qu'il fallait qu'il allât à Aiguillon; que son éloignement le mettrait hors de mesure de continuer ses intrigues, dont le fil, une fois rompu , ne se renouerait pus aisément, et donnerait de la tranquillité. La reine me répondit que la chose était arrangée, qu'il lui ser;iit bien ditlicile de revenir sur cela; que cependant elle verrait. Je lui repliijuai que ce parti était absolument indispensable si elle voulait travailler utilement pour elle et pour les honnêtes gens.
Les choses étant dans cette position , l'epocjue du sacre du roi arriva, et l'on partit pour Ueims. Quoique oblige de m'y rendre, j'eus les yeux ouverts sur M. d'Aiguillon; je sus qu'il était toujours à Paris, tournant en ridicule l'ordre qu'il avait reçu d'aller à Verret, et affectant de dire dans ses sociétés que son projet était bien de l'e.xécuter, mais que rien ne pressait, et qu'il se donnerait le temps de finir ses affaires. Je misa profil celle conduite; j'en fis voir toute l'insolence à la reine , et je lui conseillai d'en instruire le roi, autiuel elle devait faire sentir qu'il était temps d'en imposer à un homme aussi dangereux que plein d'audace; et (jue c'était le moment d'emj)or!er, auprès du roi, Aiguillon au lieu de Verret. Je lui ajoutai (juc l'instant était d'autant plus favorable que M. de Maurepas, (|ui n'était point venu a Ueims , ne pourrait le défendre; (ju'eu un mot, il n'y avait pas un moment a perdre.
Quehjues heures après cette conversation, un valet de chambre de la reine me glissa dans la main un billet de celte princesse, ou elle me mandait : J'ai parlé au rui : en/in , ii commence à .se douter (jue M. d' .lifjuillun pourrait bien se moquer de lui, et je crois qu'il ra // mettre ordre. Le jour même, le roi envoya chercher M. le duc de la \ rilliore , ministre de la mai.son, pour lui témoigner tout son mcconlentement, et le chargea de
mander de sa part au duc d'Aiguillon de se rendre à Aiguillon jusqu'à nouvel ordre.
Je m'attendais bien que cet événement ferait grand bruit , et qu'il y aurait des gens qui crieraient contre ; mais j'étais bien loin de penser que ce seraient ceux qui tenaient à M. de Choiseul qui feraient plus de clameurs. Tous proscrits sous le règne précédent par la prépondérance de M. d'Aiguillon , ils n'avaient échappé eux-mêmes à l'exil que par la fatigue du feu roi à faire du mal , et par la crainte de dévaster sa cour. Le sentiment de vengeance et de justice fut étouffé par une compassion philosophique , que les femmes qui s'étaient érigées en législateurs outrèrent, ainsi qu'elles outrent toujours tout. On n'entendait que les mois ûe itjrannie, dejustice exacte, de liberté du citoyetif et de lois. On se demandait, avec un peu plus de raison , ce que M. d'Aiguillon avait fait de plus que lorsque le roi était monté sur le trône, et pourquoi, puisqu'il le trouvait coupable, il avait attendu si longtemps à le punir? Quelque impatienté que je fusse, je laissais dire; j'avais obtenu ce que je croyais de mieux pour la reine et pour tout le monde : il ne me restait plus qu'a veiller à ce que ces propos ne fissent aucune impression sur elle, et à éloigner, le plus que je pourrais, le retour de M. d'Aiguillon.
La reine m'avertit plusieurs fois qu'il y avait des gens qui le sollicitaient. Je lui représentai toujours le danger qu'il y avait pour elle de s'y prêter , et que si jamais quelques circonstances la forçaient à y consentir , il fallait du moins que ce fut avec des entraves qui la missent à l'abri des menées de M. d'Aiguillon contre sa sûreté et son repos.
La reine me témoignait trop de bontés pour ne pas exciter la jalousie. Je m'aperçus de quelque refroidissenient de sa part au voyage de Fontainebleau de l'année 1775. Je me doutai qu'on m'avait fait des tracasseries ; j'eus une explication avec elle, qui fut froide et réservée de sa part , ne voulant entrer dans aucun détail, et d'après laquelle je me bornai à être son courtisan, sans plus me mêler que des choses dont elle me parlerait. Comme tel , elle continua à me traiter parfaitement bien : mais je vis que j'avais beaucoup perdu du côté de la confiance, ce qui me
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détermina encore à plus de retenue, soit qu'en elïet on m'eût desservi , soit que ce ne fut qu'un mouvement de légèreté de la reine : ce qui pouvait fort bien être.
Vers la lin de l'année 1776, madame de Cliabrillant, fille du duc d'Aiguillon, mourut entre ses bras à Aiguillon; tout le monde le plaignit. La comtesse Jules de Polignac, dont j'étais fort ami , m'avait souvent parlé de la crainte où elle était que , vu le crédit de M. de Maurepas, et la faiblesse du roi, on ne vît tout à coup revenir M. d'Aiguillon, sans la participation et même à l'insu de la reine. Klle désirait trouver quelque prétexte que cette princesse put saisir, pour le faire revenir. La comtesse Jules me consulta sur celui qui s'offrait ; je lui répondis conmie il faut répondre aux gens qui ont la voix prépondérante, et qui se laissent gagner par la timidité ; car rien n'est pis que de faire prendre d»'s partis de force aux gens qui n'en ont pas. Je lui dis qu'en elïet la circonstance était favorable ; mais que si l'on croyait inévitable de rappeler AL d'Aiguillon, il fallait du moins le lier , de façon qu'il fiil moins dangereux.
Très-peu de temps après la mort de madame de Chabrillant, on lit dire à AL d'Aiguillon que la reine, touchée de sa situation , et désirant le tirer d'un lieu où tout lui rappelait la perte qu'il venait de faire, avait obtenu du roi qu'il fut libre, et la permission de revenir à Paris, sous la condition toutefois de ne point paraître à la cour, ni de faire aucune fonction de sa charge de capitaine des chevau-légers. M. d'Aiguillon reçut cette nouvelle avec hauteur-, il répondit qu'il se regarderait toujours dans la disgrâce, tant qu'on mettrait quelque restriction à sa liberté, et qu'il n'en profiterait que suivant que l'exigeraient ses affaires. Il se conduisit en conséquence, demeurant toujours à Aiguillon.
J'ai dit, en parlant de l'exil de M. le duc d'Aiguillon, que les circonstances m'avaient rapproché de la reine. Sans être régulièrement ni belle, ni jolie; sans être bien faite, l'éclat du teint de cette princesse , beaucoup d'agrément dans le port de sa tête , une grande élégance dans toute sa personne , la mettaient dans le cas de le disputer à beaucoup d'autres femmes qui ax^aient reçu plus d'avantages de la nature , et même de l'emporter sur elles.
Son caractère était doux et prévenant. Facilement touchée par les malheureux, aimant à les protéger, à les secourir en toute occasion , elle montrait une âme sensible et bienfaisante, et réunissait deux qualités assez rares à rencontrer ensemble, celle de se plaire à rendre service , et de jouir du bien qu'elle avait fait. Un grand attrait pour le plaisir , beaucoup de coquetterie et de légèreté, peu de gaieté naturelle, l'empêchaient d'être aussi bien dans la société que ses qualités essentielles et son extérieur l'annonçaient. Rien absolument de déterminé dans sa façon de penser. Sa familiarité nuisait à sa considération; et le maintien que les circonstances ou les conseils lui faisaient souvent prendre choquaient dans la femme aimable : acception sous laquelle elle avait trop accoutumé à la considérer. De là venait que chacun en était quelquefois mécontent, et qu'on en disait souvent du mal, en s'étonnant d'en dire.
Quant à moi , les bontés et la conGance qu'elle me témoignait m'attachèrent à elle sans réserve : en lui parlant le langage convenable à une femme de vingt ans, je ne m'occupai, sans prendre sur ses plaisirs , que je sentais bien devoir toujours avoir la préférence; je ne m'occupai, dis-je, qu'à lui faire jouer le rôle et lui donner la consistance la plus convenable à sa gloire et à assurer son bonheur. Je lui en supposais l'étoffe, que je me flattais de développer.
Je venais de faire exiler M. d'Aiguillon. On était alors à Reims, pour sacrer le roi. Dans le compliment que je fis à la reine sur l'éloignement d'un homme aussi dangereux pour elle, je lui fis envisager qu'il ne fallait regarder cet événement que comme un premier pas vers le crédit; que, pour le constater et le rendre invariable, il était nécessaire défaire des ministres sur lesquels elle pût compter; et je l'avertis qu'il se présentait une occasion qu'il ne fallait pas laisser échapper; que j'étais certain qu'enfin M. de la Vrillière, cédant à l'opinion publique, allait demander à se retirer, et rendre vacante la place de ministre de la maison; qu'il fallait faire quitter la marine à M. de Sartines, pour passer à cette place, et faire M. d'Ennery ministre de la marine. « Indépendamment, dis-je à la reine, de ce que M. d'Ennery réunit toutes les qualités nécessaires à ce département et le suf-
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frase de tout le monde, j'en réponds à votre imjesle comiuk' de moi-même; et la meilleure preuve que je puisse lui en donner, c'est que je le lui propose. » En effet, si j'étais bien aise de mettre M. d'Knnery au grand jour et à sa vraie place, j'avais de même en vue de servir la reine, en lui attachant un homme qui, tout en servant l'État, ne lui aurait jamais manqué; j'en étais bien sûr.
La reine ne me fit aucune objection , et adopta mon idée. Cependant, comme elle avait eu quelques nuai^es sur le compte de M. de Sartines , que je venais de dissiper tout récemment, elle ne voulut faire aucune démarche sans eu avoir prévenu ce ministre, et sans son consentement. Je me chargeai de lui parler, pour le déterminer.
J'allai le trouver à Reims dès le soir même ; et, après être entré dans les plus grands détails sur les dangers et les inconvénients au ministère de la marine, je lui peignis, autant en beau (ju'il me fut possible, la position du ministre de la maison, de qui tout ce qui était sous les yeux du roi , ainsi qu'une grande partie de la cour, semblait ressortir. Je lui fis envisager que cette place, sans être exposée à ces grands événements d'Ktat qui entraînent souvent la chute d'un ministre, avait un journalier actif qui rendait le ministre de la maison un personnage intéressant; que beaucoup de gens dépendaient de lui; qu'il ne dépendait de p<'rsonne; que la meilleure preuve que je pusse lui en donner était le temps innnense que !\I. de la Vrillicre l'avait été , malgré tout ce qu'on avait fait pour l'attaquer, et ce qu'il avait fait lui-même pour être chassé. J'ajoutai que la reine désirait qu'il (juitt-it la marine pour le dé|)artement de la maison, et (ju'elle lui saurait gre de sa coniplaisance; qu'elle m'avait chargé de traiter cette affaire avec lui, et de lui rapporter sa réponse. Je ne lui cachai pas t|ue sa majesté voul.i il M. d'r'nnery pour son suc<-esseur. A quoi aurait servi de lui en faire mystère? (i'ctait un moyen de lui inspirer de la confiance, en lui en montrant l>eaucoup. M. de Sartines me parut étonné de mon discours, et très-attaché au dé|)rirt«'ment de la marine, dont il me lit une apologie C()nq)lcl.'. (icpcndant , après d«'U\ heures de conversation, jeu obtins le consentement que je désirais, it la parole
qu'il irait trouver le roi , pour lui demander le changement que la reine souhaitait ; démarche que je le priai de remettre jusqu'à rinstant que je l'avertirais de la faire. Je rendis compte de ma conversation à la reine , qui , comme une jeune princesse sans expérience , crut la chose terminée. Pour ne la pas effaroucher par le détail de ce qui restait encore à faire, je la laissai dans son erreur, et je m'occupai de ce qu'il restait à surmonter, qui n'était pas le moins difficile.
M. de Maurepas n'était point venu à Reims ; il était à Pontchartrain. Choisi par le roi pour lui donner sa confiance et pour en faire son gouverneur, je sentais de reste qu'un seul mot de lui suffisait pour renverser la machine la mieux calculée , et qu'il fallait le gagner. Je n'avais aucun accès auprès de lui : je cherchai des entours , et personne ne me parut plus propre que M. de Castries pour lui parler. Dans ce temps-là, ils étaient fort bien ensemble. M. de Castries aimait beaucoup d'Ennery , en faisait cas ; d'ailleurs, j'étais bien sûr qu'il se prêterait à tout ce que je voudrais. En effet, je le trouvai très-disposé en sa faveur; il approuva beaucoup mes idées et les démarches que j'avais faites pour le porter au ministère de la marine; mais quand je lui proposai de retarder son voyage en Flandre , commandement qu'il avait pris je ne sois pourquoi , et qu'il fut obligé de quitter peu après ; quand je lui proposai, dis-je, de retarder son voyage pour parler à M. de Maurepas, il n'y voulut jamais consentir : car voilà comme sont les hommes ; leur amour-propre les pousse à participer aux choses, sans vouloir, quand il s'agit des autres, leur sacrifier la moindre contrainte , le plus petit dérangement dans ce qui leur convient.
J'avais aussi communiqué mes projets au duc de Choiseul, qui avait abondé dans mon sens. Il aimait d'Ennery ; d'ailleurs, dissimulant très-bien le désir qui subsistait au fond de son cœur, de revenir à la place où il avait été; merveilleusement secondé dans cette apparence par sa gaieté inaltérable et sa légèreté, il adoptait volontiers tout ce qui mettait en place les gens qu'il croyait lui être attachés, comme si les gens parvenus n'eussent pas été ies premiers et les plus ardents à l'éloigner, connaissant davantage le peu de fond qu'il y a à faire sur sa reconnaissance,
et combien il est dominé par son amour-propre et sa personnalité. Le duc de Choiseul, approuvant mes idées, se refusa de même à aucune démarche, à aucun des moyens qui étaient en son pouvoir pour m'aider.
Le sacre terminé, la cour revint à Versailles, et tout le monde à Paris. Je tentai , mais vainement, auprès de plusieurs personnes, de m'étnyer. Je trouvai partout le même esprit; c'est-àdire qu'en louant la fin que je me proposais, et me refusant d'agir, on se conservait la facilité de paraître si les choses en venaient au point d'un succès infaillible, et de ne point se compromettre jusqu'au moment qu'elles prendraient une tournure certaine.
Dès cet instant, j'eus mauvaise opinion démon entreprise. Cependant je ne me décourageai point, d'après le principe que j'ai qu'il ne faut abandonner tout but que l'on se propose qu'après qu'il ne reste plus aucun chemin pour y parvenir. La chose pressait. M. de la Vrillière avait donné sa démission; et ALTurgot, contrôleur général, dont l'incapacité réelle et le caractère vain commençaientà l'emporter sur une réputation accréditée par quelques hommes fanatiques , et surtout quelques femmes qui le sont toujours, et soutenue par un extérieur méthodique, une vie recueillie; M. Turbot, dis-je, instruit que d'Knnery était sur les rangs pour le ministère de la marine, et sentant combien un tel homme était à craindre pour lui, mit tout en usage pour l'éloijzner.
^L Turgot tenait encore dans ce moment à "NI. de INIaurepas. 11 ne lui fut pas difficile de lui faire envfsager le danger de laisser parvenir d'Knnery, homme également redoutable par son caractère décidé, par ses liaisons avec M. de Choiseul, et parce (ju'il aurait été mis de la main de la reine, avec la(|uelle ]\L de Maurepas n'était pas bien , et qu'il craignait jusqu'à la puérilité , calculant aussi mal le caractère et les moyens de cette princesse, que sa prépondérance personnelle; mais rien ne pouvait détruire en lui l'impression d'avoir été la victime de madame de Fompadour,et chas!>é par elle.
T/instnnt du dénoilment étant arrivé, je vis qu'il fallait aizir tout seul, et risqutr le tout; c'est ce (jue je lis. J'imaginai de
produire Teffet que je me proposais, en profitant de la position où la reine et M. de Maurepas se trouvaient vis-à-vis l'un de l'autre. Je représentai à la reine que l'éloignement où elle vivait de ce ministre , homme de confiance , conseil et même gouverneur du roi, nuisait certainement aux affaires , était une égale gêne pour tous les trois, et faisait tort au rôle qu'il lui convenait déjouer, les dispositions de M. de Maurepas le portant sans cesse à contre-carrer les choses qu'elle désirait; qu'il l'emportait presque toujours par son crédit auprès du roi, ce qui ne pouvait manquer de lui donner des déboires continuels , qui nuisaient à sa considération; que j'étais persuadé que, si elle voulait faire un seul pas vers lui, elle le trouverait disposé à tout ce qu'elle pourrait vouloir, parce qu'au fait cet état de guerre continuelle devait être fatigant pour M. de Maurepas , dont la situation ne pouvait être brillante et agréable qu'autant qu'il aurait à un même degré l'amitié et la confiance du roi et de la reine; qu'il se trouverait le conseil de l'un et de l'autre; et qu'en même temps qu'il leur apprendrait à régner, il serait également le confident et le médiateur des petites dissensions qui pourraient naître entre eux.
La reine sentit la force de ce raisonnement, et me demanda ce qu'il y avait à faire. « Profiter de la circonstance, luirépondis-je, pour être bien avec M. de Maurepas , et pour en obtenir le ministre que vous désirez. Il faut en conséquence l'envoyer chercher, et lui dire que , sans récriminer sur le passé , vous êtes très-disposée à l'oublier, et à vivre à l'avenir en bonne intelligence avec lui; que vous le croyez assez convaincu de l'avantage qui résultera de cette intelligence pour les affaires , pour le roi, pour lui, pour vous, pour qu'il fasse ses efforts afin de mériter votre amitié, votre confiance; que vous ne demandez pas mieux que de lui accorder l'une et l'autre, mais qu'il vous faut une preuve de ses dispositions , qui détruise en vous jusqu'au soupçon; et que cette preuve est de mettre M. d'Ennery à la marine, choix auquel vous tenez d'autant plus, qu'aucune raison de personnalité ni d'intrigue ne vous y a conduite; que vous ne connaissez ni M. d'Ennery ni ses entours; et que la seule raison qui vous détermine en sa faveur, c'est que la voix publique s'accorde à le
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désigner pour celle place; et que sa conduite, dont vous vous elles informée, a toujours été ferme, honiiéte , et qu'il n'a jamais cessé de montrer du zèle et du talent. «
I^n reine approuva fort le conseil que je lui donnais , me promit (Je le suivre de point en point, et surtout d'y mettre de la promptitude. INIais je ne fus pas sorti de son cabinet, que cela fut oublié. Une chasse succédant à une promenade, un spectacle, et beaucoup d'autres choses de ce ^enre, furent cause qu'il se passa quatre jours sans que la reine eut la conversation décisive qu'elle m'avait promise; ce qui donna le temps à M. Turgotde manœuvrer, de prévenir et d'arranger les choses à sa fantaisie.
1\I. Turgot, homme d'esprit, mais syst('mati(iue, par un long travail de cabinet en était venu à des spéculations pour la plupart ou fausses, ou impraticables; écueil ordinaire des gens livrés à une théorie métaphysique qui égare toujours dans l'adininistration. l-Llevéaux nues par des gens de lettres, desfemmes même, qui se gloriliaient d'avoir adopté ses principes et de les préconiser, M. Turgot était devenu chef de la secte des économistes ; rôle qu'il soutenait fort bien par une belle figure , par le laconisme, le farouche même de ses réponses, et par un orgueil extrême.
Il avait administre une intendance, où ses subdélégués prévari(iu:iient comme à l'ordinaire; tandis que de son bureau sortaient des maximes qui, publiées par ses prosélytes, remplissaient de ses éloges la capitale, où l'on ne pouvait entendre les gémissements de ceux qu'il laissait opprimer par ses sous-ordres. i> fut de cette intendance qu'on l'appela au contrôle général. II y recueillit, dans les premiers temps, ces louanges outrées sur les moindres choses, cette certitude de ses talents, cet enthousiasme que les Français prodiguent toujours à tout honuïie arrivant en place, avec une réputation, méritée ou non , (jui l'a fait remarquer dans la foule.
Ce début brillant ne se soutint pas longtemps. Rientdt le philosophe arrogant, l'homme médiocre et faible, firent disparaître riiomme à la mode : nul plan dans les finances , nulle opérati(»n, (juc (|ii'l(jn»'S établissementiJ subalternes aussi petits (jue mal vus ; beaucoup de gens sortant du cabinet du ministre.
aussi mécontents de sa dureté que surpris de son ignorance, mirent M. ïurgot à sa place, c'est-à-dire, le montrèrent insuffisant pour celle qu'on lui avait donnée.
M. de IMaurepas commençait à s'apercevoir qu'il pouvait bien s'être trompé dans son choix; mais il y tenait encore, parce que les torts de M. Turgot ne portaient que sur son administration, ce qui a toujours peu importé à M. de Maurepas; et parce qu'il ne s'était permis encore aucune de ces démarches, de ces intrigues, qui dévoilèrent bientôt toute son ambition, et offusquèrent tellement M. de Maurepas, qu'elles le déterminèrent à le renvoyer, un an ou dix-huit mois après l'instant dont nous parlons.
En conséquence des projets de INI. Turgot , il devait s'occuper surtout de placer dans le ministère des gens qui lui fussent dévoués, et sur lesquels il pût compter. Ce fut dans cette vue qu'il proposa à M. de Maurepas, pour remplacer M. de la Vrillière, M. deMalesherbes , avec lequel il était intimement lié.
M. de Malesherbes, issu de la famille des Lamoignon, était né avec beaucoup d'esprit. Son goût pour les sciences et les lettres se manifesta dès sa plus tendre jeunesse. 11 l'employa à mettre l'étude à la place des dissipations ; genre de vie qu'il a constamment suivi, et qui l'a conduit à des connaissances multipliées. Sa conversation, quoique agréable et piquante, est dépourvue de ce jugement qu'on n'acquiert que par l'usage du monde. Son père ayant été fait chancelier, il l'avait remplacé dans la charge de premier président de la cour des aides. 11 s'était trouvé à la tête de cette compagnie lors des entreprises du chancelier Maupeou contre la magistrature, et il avait employé autant de noblesse que de fermeté et d'éloquence à la défendre. Quoique déjà vanté par les gens de lettres et par quelques femmes , cet événement le mit au grand jour, et le fit prôner par le plus grand nombre. Déchaîné contre la cour, obligé de succomber avec sa compagnie , il fut exilé dans sa terre de Malesherbes; disgrâce qu'il soutint d'autant mieux qu'elle lui donna plus de temps pour l'étude, son véritable goût, et que, vivant sans ambition et en philosophe dans Paris, il n'eut ni société ni autre plaisir à sacrifier. Louis XVI ayant
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rappelé tous les anciens magistrats, on lui rendit sa lihorlc. dont il ne litusaizeque pour reprendre son train de vie ordinaire, c'est-à dire, pour cultiver un très-petit nombre d'amis , et pour voir des gens de lettres et des savants.
M. (le .Malesherbes avait toutes les conditions qui convenaient à -M. de Maurepas, et qu'il recherchait dans ceux qu'il admettait au ministère. Isolé, sans entours , sans un de ces noms qui en imposent toujours dans ce pays-ci, et qui entraînent nécessairement une famille nombreuse et puissante; sans ambition, et par conséquent sans intrigue; de plus, homme dérobe, titre qui a toujours eu des droits sur M. de Maurepas : en voila plus qu'il n'en fallait pour le déterminer en faveur de M. de Malesherbes, (ju'il jugeait homme à rester éternellement dans sa dépendance, et dont il n'aurait jamais rien à craindre; seul calcul que fît dans .«es choix ce ministre, aussi insouciant sur le jugement du public (|uesur le bien de l'Ktat. On pense bien que M. de Sarlines appuyait ce choix de toutes ses forces, puisqu'il le débarrassait de !M. d'Knnfrv'.
M. 1 urgot n'eut rien de plus pressé que d'aller annoncer à IM de Malesherbes (pi'on l'avait choisi pour remplacer M. de la \rillicre; mais il le trou\a si déterminé à refuser d'entrer dans le ministère, que, quelque chose qu'il pilt lui (lire,quel(nie moyen qu'il cm[)loyàt, rien ne put émouvoir M. de Malesherbes, qui s'en tint toujours à lui répondre que ni son caractère, ni sa façon d'être, ni sa volonté, ne pouvaient convenir au rôle qu'on voulait lui faire jouer; et qu'il fallait renoncer à l'idée de l'ébranlt r sur un parti qu'il avait si dcterminement [)ris , (pie jamais rien ne l'en ferait changer.
î.es choses en étaient là, lorsque la reine fil enlin la démarche (|ne je lui avais demaiKh-e. Klle rendit mot à mot à M. de M.iurepasce(iuejelui av.iis conseille de dire. VraisemblablemeiU il fut un peu embarrassé de celte conversation, a latiuelle je crois qu'il ne s'attendait pas. Cependant, il s'en lira en homme quia «le l'usage : il lit à la reine toutes les protestations qu'on prodigue toujours en pareil cas, el il ajouta qu'il était bien fdché de n'avoir pas été instruit plus t()t de ses volontés ; mais que, les ignorant, il avait proposé M. de Malesherbes au roi, qui avait
npproîjvé ce choix , et que tout était arrangé. La reine me rendit cette réponse, et je vis que l'affaire était manquée , parce que je n'étais pas instruit des dispositions de M. deMalesherbes, qui auraient pu me fournir, si je les avais sues, quelque expédient en faveur de M. d'Ennery.
Cette conversation de la reine, jointe au refus de M. de Malesherbes, jeta M. de Maurepas et M. Turgot dans une grande perplexité, La conversation avait eu lieu le soir , et dans la nuit on envoya trois courriers à M. de Malesherbes; les deux premiers infructueusement, car il persista toujours dans son refus. Par le troisième, on lui manda que si la reine l'emportait dans cette occasion , tout était perdu ; qu'il ne restait d'autre parti à ses amis que celui de la retraite ; qu'il fît du moins quelques réflexions sur les suites qu'allait avoir son opiniâtreté. Cette dernière considération en triompha : il manda qu'il acceptait. Cela donnala victoire à M. de Maurepas, età la reine ce qu'on appelle, en langage d'intrigue, wi soufflet.
Si M. de Malesherbes ne s'est rendu qu'à l'amitié, comme i! y a tout lieu de le croire , il est plus à plaindre qu'à blâmer de s'être engagé sur une mer aussi orageuse, sans aucun des moyens nécessaires pour éviter les éciieils contre lesquels il ne tarda pas à donner. D'ailleurs , il lui convenait bien peu de ne parvenir qu'en arborant la livrée de M. Turgot , ce qui faisait nécessairement dépendre son sort de celui de ce ministre; rôle bien peu convenable pour M. de Malesherbes, dont le personnel et Tétoffe étaient fort au-dessus de ceux de M. Turgot, dont cependant il ne pouvait plus se détacher , lié par une obligation aussi grande, aussi authentique. Il avait fait la faute; elle le conduisit à la fin qui devait en être une suite. A deux ans delà, M. Turgot s'étant totalement discrédité dans l'esprit du public et de M. de Maurepas, M. de Malesherbes jugea que son renvoi ne serait pas éloigné, et que nécessairement il entraînerait le sien. Il eut du moins le bon esprit de le prévenir, en demandant à temps de se retirer ; ce qui lui fut accordé d'autant plus aisément que M. de Maurepas désirait davantage sa place , pour y mettre M. Amelot , dont le père avait été son intime ami , et auquel il avait promis , au lit de la mort , de traiter son fils comme le sien propre ;
fidélité d'amitié qui n'eut pas grand succès dans le monde , car ]\I. Amelot était un homme si médiocre, que M. de Maurepas , en le faisant nommer ministre de la maison , disait, à qui voulait l'entendre : On ne dira pas que/aie pris celui-là pour sort esprit. Cette plaisanterie , jointe à beaucoup d'autres que M. de Maurepas se permettait en toute occasion , fait connaître la légèreté, l'insouciance de sou caractère, et à quel administrateur la France était livrée.
J'avais fait trop de peur aux ministres pour ne pas fixer leurs rejiards. Un homme sans autre ambition que celle de mettre à profit les circonstances pour le bien, et qui joint à cette façon de penser un caractère franc, loyal et peu timide, est toujours à redouter pour des gens qui ne calculent que leur intérêt personnel. INI. Turgot surtout, sous prétexte que je donnais de mauvais conseils à la reine, eut des projets de m'eloigner, ou peut-être dit simplement qu'il en avait, afin de m'intimider ; car pour M. de ^laurepas, il était trop léger pour mettre de la suite à rien. Cette façon d'être, très-fàcheuse dans un administrateur , a du moins cela de bon , qu'elle préserve de faire du mal. Des sarcasmes, des plaisanteries , voilà ce qu'il fallait essuyer de lui ; on en était toujours quitte pour cela.
Au retour d'un voyage que j'avais fait à Chanteloup peu de temps après la nomination de "M. de Malesherbes au ministère, je trouvai mes amis dans le plus grand effroi sur mon compte ; ils m'avertircntquej'allaisêtreprobabli'mentexilé. .le nefus pasfort effrayé de cette nouvelle , que je traitai de ridicule. .l'y donnai ei»pendaiJt plus d'attention, d'après une conversation que j'eus avec la comtesse Jules , depuis duchesse de Polignac.
Ta duchesse de Polignac a reçu de la nature le plus charmant visage (lu'on ait vu; en le détaillant , il aurait été impossible dédire quel trait méritait la préférence. Sa taille et le reste de sa figure ne répondaient pas à tant de perfection ; cependant elle passait et méritait de passer pour la plus jolie femme de son temps, et celle (jui plaisait le plus généralement. Son caractère était encore plus parfait que sa figure : ce qui en faisait la base, c'est une qualité que je n'ai jamais trouvée qu'en elle, je veux dire un calme (lu'aucune situation . aucune circonstance, aucun
objet ne pouvait altérer ; pas même les choses personnelles , les plus faites pour révolter. Celte façon d'être lui faisait tout envisager d'un coup d'œil juste , à la même distance de la prévention que de l'enthousiasme. Jamais la présomption n'avait pu l'atteindre, et on lui entendait souvent répondre, de bonne foi, Ce que vous médites là est au-dessus de ma portée. Son maintien, ses actions, sa conversation, et jusqu'au sonde sa voix, tout se ressentait de sa douceur. Sensible à l'excès pour les siens, pour ses amis, bonne et compatissante pour les malheureux, elle était attendrie jusqu'aux larmes au récit de quelque infortune, et elle n'a jamais refusé son secours à quiconque le lui a demandé.
Les premières années de son mariage avec le duc de Polignac se sont passées dans une détresse et même une pauvreté qui la privaient presque continuellement des choses les plus nécessaires à la vie. Une situation aussi pénible ne lui a arraché aucune plainte, et jamais le moindre nuage n'a altéré le charme ni la gaieté de son commerce.
Lorsque la fortune vint au devant d'elle , elle y fut plus sensible pour les siens que pour elle; elle en voyait sans cesse le terme, qu elle envisageait avec plus de satisfaction que d'effroi, parce que le tourbillon qui l'entraînait l'éloignait nécessairement de sa famille et de ses amis , seul attrait qui remplissait son cœur. Elle considérait la fin de sa faveur comme l'époque où elle pourrait encore se livrer uniquement à C€t attrait. Le seul défaut qu'on pût lui reprocher venait, en quelque sorte, de ses bonnes qualités , je veux dire de son calme et de sa douceur, qui dégénéraient quelquefois en nonchalance, non pas lorsqu'il fallait rendre un service, mais sur mille objets; sa position et la confiance que la reine avait en elle auraient exigé plus de suite et d'activité.
Je rendais bien justice à tout ce qu'elle valait ; mais ce n'est que depuis qu'elle a été sur un aussi grand théâtre que j'ai connu toutes les qualités qui étaient en elle. La reine m'honorait de ses bontés et de sa confiance longtemps avant qu'elle connût madame de Polignac. Je m'aperçus bien vite du goût que cette princesse
prenait pour elle, et , loin de le combattre , je cherchai au con^ traire à l'augmenter, sentant de reste tous lesavantages qu'elle retirerait en acquérant une telle amie. En même temps , la fortune de madame de Polignac m'intéressait trop pour ne lui en pas ouvrir le chemin. Mon intérêt n'entrait pour rien dans la liaison que je cherchais à former : si tel eût été mon motif, j'aurais encore eu lieu de me savoir gré de ma conduite ; car, dans les petites comme dans les grandes occasions, madame de Polignac m'a constamment témoigné l'amitié la plus solide et l'intérêt le plus vif.
A mon retour de Chanteloup , commeje l'ai déjà dit, elle me parla des bruits qui couraient sur mon compte, qu'elle me fit envisager ne devoir pas être négligés à un certain point. Elle m'ajouta qu'elle avait fait des réflexions sur la position de la reino vis-à-vis de .AI. de Maurepas ; qu'on ne pouvait se flatter de diminuer la confiance que le roi avait en lui , par conséquent d'ébranler son crédit ; qu'opposé , comme il Tétait, à la reine , elle le trouverait sans cesse sur son chemin, toutes les fois qu'elle voudrait quelque chose; que, bien sûr de l'emporter, il se ferait toujours un plaisir et un triomphe de cet avantage, ce qui abreuvait cette princesse de dégoûts, et la discréditait dans l'opinion publique; que, cette considération bien établie , elle avait pensé que ce qu'il y avait de mieux, ne pouvant rien contre INI. de Maurepas , c'était de rapprocher la reine de lui , chose qu'elle savait que ce ministre désirait ardemment (madame de Polignac voyait souvent M. deMaurepas, qui lui témoignait assez de confiance ) ; qu'elle avait déjà communiqué cette idée à la reine; que cette princesse n'en était pas éloinnée. « Si vous l'approuvez, poursuivit-elle, j'en reparlerai à la reine, en lui conseillant de vous consulter, et de vous charger de la négociation; et je dirai à ÎNI. de IVIaurepas qu'il n'y a (jue vous qui puissiez la déterminer à se racconnn()(l«*r avec lui : parce moyen, vous effacerez les ombrages qu'il a sur votre compte, si tant est qu'il en ait pris ; il dv'vit'ndra votre obligé , et en vérité vous rendrez service à la reine. »
Après avoir mûrement pesé la chose, pour l'intérêt de celte
princesse , qui était toujours mon premier mobile , je trouvai que madame de Polignae voyait juste, et j'acœptai le rôle qu'elle voulait me faire jouer dans cette affaire.
En effet , la reine m'en parla , et me chargea de voir M. de Maurepas, pour savoir quelles étaient ses dispositions. Je lui demandai un rendez-vous, que j'obtins tout de suite, parce qu'il avait été prévenu par madame de Polignae. Je commençai par lui faire ma profession de foi. « On vous a donné ,^ lui dis-je, des impressions contre moi , et l'on aurait grande envie de me faire passer pour un intrigant; mais je vous déclare que je suis sans ambition , que je ne veux rien ; et même, quelque place qu'on m'offrît dans ce pays-ci, que je la refuserais. Je suis très-attaché à la reine , et aucune considération ne pourra jamais m'empécher de lui représenter tout ce que je croirai utile à son intérêt et à sa gloire, .l'ai un autre caractère qui peut vous donner de l'ombrage : ce sont mes liaisons avec M. de Choiseul , dont le nom seul est un épouvantail pour ce pays-ci. Je vous déclare encore que rien dans la nature ne peut m'en détacher. Il est mon ami depuis notre jeunesse; je lui ai les plus grpnd.es obligations ; et , dans quelque instant de ma vie qu'il ait besoin de moi, je quitterai tout pour voler à lui. N'en craignez rien ; je vous assure qu'il songe à embellir et cultiver sa terre, et point à prendre votre place ; je ne sais même , quand on la lui offrirait, s'il en voudrait. Jusqu'à lui , vous étiez peut être un exemple unique de disgrâee; croyez qu'il est le second; et la meilleure preuve que je puisse vous en donner , c'est qu'avec ma façon de penser pour lui, je consens à me lier avec vous, et à vous rapprocher de la reine ; j'y ferai ce queje pourrai. Je ne vous cache pas que cette princesse a beaucoup d'éloignement pour vous, et il faut convenir que vous avez fait tout ce qu'il fallait pour cela; mais j'espère qu'avec un peu de suite et de patience , j'en viendrai à bout. Il est inutile que je vous représente que son amitié, sa confiance, doivent être le premier de vos vœux, comme le point capital de la considération à laquelle vous devez tendre, et qu'il faut que vous mettiez tout en usage pour mériter l'une et l'autre. Il vous est plus aisé qu'à qui que ce soit d'y parvenir : vous êtes gai , très-aimable; en l'amuscint , vous pourrez Tins-
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truire : c'est un des devoirs de la place où le roi vous a mis , et celui qui peut le plus contribuer au bien des affaires et à l'agrémentde iacour. »
Pendant que je parlais, M. de Maurepas m'écoutait avec la plus grande attention. Lorsque j'eus liiii, il abonda absolument dans mon sens, ne me contredit sur rien de ce que j'avais avancé , et me montra beaucoup d'envie d'être bien avec la reine , sans me rien dire qui eut rapport à l'obligation qu'il m'aurait d'y travailler, ni à la reconnaissance qu'il en conserver;iit; en un mot , il ne mil en avant aucune de ces (lagorneries, de ces espérances vagues que les gens puissants emploient pour intéresser un médiateur. Dans un homme moins (in, j'aurais été flatté de la manière dont il traitait avrc moi; mais en lui ce n'était que la réserve d'un vieux renard qui ne veut ni s'avancer ni se compromettre,
La reine me demanda avec empressement le résultat de la conversation que j'avais eue ; je lui en rendis compte , en ajoutant qu'il ne fallait pas se presser de conclure. « Je vous ai peinte , lui dis-je, comme ayant beaucoup d'eJoignement pour vous rapprocher de quelqu'un qui vous a donné autant de sujets de mécontentement; mais sans désespérer devons ramener, ce qui ne pouvait se faire tout d'un coup. Plus de facilité pourrait faire croire à ^L de >Liurepas qu'on le craint, et voilà surtout ce qu'il ne faut pas; il convient que ce soit lui qui désire, et vous qui accordiez. Rapportez-vous-en à moi pour vous avertir du moment où il faudra vous rendre. »
Indépendamment de ce que je croyais cette conduite plus convenable pour la reine, j'étais bien aise, en faisant Hier la chose , d'avoir plus d'une conversation avec M. de Maurepas , afin de le l)ien connaître. J'allai très souvent chez lui, à l'issue de son dîner, temps auquel j'étais sûr de le trouver seul. Je restais des heures entières têle à tèle avec lui ; et la , l'attaquant sur tous les objets qui me venaient dans l'esprit , j'eus le temps de l'approfondir; d'autant que, soit indiscrétion , soit légèreté , il me (li>ait tout ce que je voulais , et souvent plus que je ne lui demandais. Je trouvai un homme consomme dans l'intrigue des cours, rompu aux affaires, mais insouciant sur tout, hors sur son crédit et sur
l'espèce de gens à mettre en place ; il n'en voulait que d'étoffe à dépendre uniquement de lui, et qu'il pût écraser dès qu'ils lui feraient ombrage. Toute affaire lui offrait matière à plaisanterie, et tout individu, à sarcasme. Je n'en fus pas plus exempt que les autres; car, dans le temps même que je travaillais pour lui, il ne cessait de chercher à me donner des ridicules. On m'en rapporta d'assez plaisants, qui me firent rire, ne mettant pas plus d'importance que cela à l'opinion de M. de jMaurepas, dont je ne faisais pas grand cas dans le fond , et dont certainement je ne voulais rien.
Cette négociation m'amusait fort , et je n'étais point pressé de la terminer. Cependant , au bout de dix ou douze jours , je crus qu'il était convenable de finir. Ayant dit à M. de Maurepas que j'étais enfin venu à bout de déterminer la reine , je conseillai à celte princesse de renvoyer chercher le lendemain , pour lui dire yue, persuadée qu'il saisirait à l'avenir les occasions de mériter son amitié, elle était très-disposée à la lui accorder; que, ne devant avoir l'un et Tautre en vue que le bonheur et la gloire du roi , ce motif, plus que tout autre, cimenterait entre eux une intelligence qu elle espérait que rien ne pourrait altérer dorénavant. « rs'entrez, lui ajoutai-je , dans aucun détail sur le passé; ne prévoyez point l'avenir; tenez-vous-en à ces deux ou trois phrases qui renferment tout ; écoutez les protestations que vraisemblablement il vous prodiguera , et parlez d'autre chose, surtout d'affaires , si vous en avez à lui communiquer : c'est la conversation que j'aimerais le mieux , car c'est celle qui montrera le plus de confiance. Employez ces grâces qui vous sont si naturelles, et qui ont tant de charmes; quand on se raccommode, il faut y mettre tous les assaisonnements. »
La reine envoya chercher le lendemain M. de Maurepas. A peine avait-elle achevé ce que je lui avais conseillé de lui dire, ainsi que M. de Maurepas des protestations , que le roi entra par l'intérieur, apparemment averti par son ministre de ce qui allait se passer. « Sire, lui dit M. de Maurepas , vous voyez l'homme le plus heureux, le plus pénétré des bontés de la reine , et qui n'existera dorénavant que pour lui en témoigner sa reconnaissance et pour lui prouver son zèle. »
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La reine Tinterrompit pour dire au roi qu'en se rapprochant de ce ministre, elle avait eu principalement en vue de lui plaire; ce qui serait, tant qu'elle existerait, le motif de toutes ses actions. Le roi , sans lui répondre, courut à elle, et l'embrassa avec beaucoup de tendresse. M. de Maurepas entama tout de suite quelques affaires , et la reine ne manqua pas de s'occuper de tout autre chose , laissant le roi et son ministre causer ensemble , au lieu de profiter de l'occasion que IVI. de Maurepas lui fournissait de s'introduire dans l'administration.
Sachant tout ce qui devait se passer, j'allai au lever du roi, silr d'y trouver M. de Maurepas , qui était en effet dans le cabinet. Mais, au lieu de venir à moi pour m'apprendre comment les choses s'étaient terminées, je vis qu'il tenait la même conduite qu'il avait toujours eue depuis le commencement de ma négociation , c'est-à-dire , de m'éviter : et moi j'eus aussi celle que j'avais toujours tenue , en allant lui dire tout plein de choses indifférentes à l'oreille, pour jouir de son embarras et des regards curieux du roi , qui ne me perdait pas de vue du moment que j'en approchais.
Comme M. de Maurepas ne m'ouvrit pas la bouche sur ce qu'il était assez simple qu'il me dît , je laissai passer toute la journée ; et le soir, étant allé souper chez lui , je me mis à table à côté de lui, où je patientai encore quelque temps. Je l'attaquai enfin, en lui disant : Il faut convenir que vous êtes bien discret ; me contereZ'Vous dojic ce qui s'est passé ce matin? Alors il crut m'apprendre ce que je savais déjà par la reine , hors la dernière circonstance, lorsqu'elle s'était éloignée pendant qu'il parlait d'affaires au roi , me faisant valoir l'attention qu'il avait eue d'entamer une pareille conversation pour l'accoutumer à avoir la reine en tiers. IM. de Maurepas n'ajouta rien d'honnête pour moi , ni qui témoignât qu'il me savait gré du service que je lui avais rendu ; simplement au fruit, prenant un verre de vin de liqueur : ./ votre santé, me dit-il ; c est pour r<tus remercier. Voilà tout ce que j'en eus , et je m'en contentai facilement; car, en vérité , je ne lui demandais pas davantage.
TO>l. IV,
Des parlements.
La monarchie française ayant résisté par tant de miracles aux différentes secousses, soit extérieures, soit intérieures, qui devaient la détruire, ou tout au moins la démembrer, il fallait qu'elle fût portée au point de splendeur où elle est parvenue par cette longue suite de monarques, à la tête d'une noblesse pauvre , ignorante et brave , dont la guerre était l'unique métier et la seule ressource. L'intérêt de ces monarques , et même celui du royaume , était d'anéantir le gouvernement féodal , les états généraux, le pouvoir des gouverneurs de provinces, des gouverneurs particuliers de ville, assemblage monstrueux de barbarie, d'injustice, de cruauté, de révolte, qui troublait sans cesse l'ordre de la société, et qui s'opposait à tout ce que l'administration tentait pour y établir la justice et la subordination , d'oia naissent le calme, l'aisance et le bonheur. Ce grand ouvrage, qui aurait demandé un roi puissant et absolu, n'a pu être que le résultat de plusieurs siècles d'une conduite également suivie et patiente, de la part de monarques arrêtés dans leurs desseins par des pouvoirs égaux au leur, quelquefois supérieurs , et par des guerres étrangères ou civiles qui épuisaient leurs moyens et détournaient leur attention.
L'autorité du sceptre avait fait de grands progrès au commencement du règne de Louis XIII; le cardinal de Richelieu y mit la dernière main. Tout potentat ou tout ministre ternit l'éclat des plus grandes choses lorsqu'il les scelle du sang des citoyens. Toutefois, en détestant la mémoire du cardinal de Richelieu, en plaignant son siècle, on est forcé de convenir que le brillant du siècle de Louis XIV est dû au pouvoir absolu que ce ministre attacha au trône. Il détruisit tous les autres ; il réprima les prétentions des parlements, sans pourtant les anéantir. Considérat-il ces corps comme les garde-notes de l'État , et l'enregistrement comme une notoriété nécessaire ? Voulut-il laisser à la nation le fantôme d'une barrière à la volonté du monarque, dont il ne prévit pas les conséquences ? C'est ce qu'il n'est pas aisé de pénétrer. Comment dévoiler le motif d'une conduite contraire à
l'autorité absolue , dans un caractère aussi despote que celui du cardinal de Richelieu?
Ou ignore si jamais il y a eu dans la monarchie française aucune convention entre le monarque et les sujets. On n'en trouve nul monument; et jusqu'à la loi salique,la plus fondamentale du royaume , ce n'est que par tradition et par usage qu'elle est parvenue jusqu'à nous. Les premiers rois francs n'étaient que des chefs proclamés à la pluralité, dont le gouvernement était purement militaire. On ne sait non plus comment l'hérédité, ni la succession au plus proche collatéral s'est établie ; mais elle a toujours subsisté. Les seules sources dans lesquelles on ait à puiser ne sont qu'une longue suite de chartes, d'édits, d'ordonnances que les rois ont donnés , tantôt conjointement avec les états généraux, tantôt de leur propre puissance, tantôt aidés de leur conseil; actes qui souvent se contredisent, leur teneur dépendant de la position actuelle de ces rois, quelquefois en pleine jouissance de l'autorité, et quelquefois obligés de céder.
De ces variations de situation sont venues la plupart des prérogatives et des prétentions des différents corps du royaume, même de quelques grandes maisons , qui ont profité des circonstances pour obtenir ou s'attribuer des privilèges qu'on leur a contestés dans la suite, le manque de conventions primitives , de lois fondamentales, donnant lieu à toutes sortes d'innovations et de contestations.
Sans entrer dans le détail chronologique des usurpations, on peut avancer hardiment que le parlement, plus que tout autre corps , s'est trouvé dans !e cas d'empiéter. Personne n'ignore qu'autrefois les rois rendaient la justice eux-mêmes. Lorsque le royaume s'est agrandi, il leur a été impossible d'y suffire; ils ont donné commission à des seigneurs de les suppléer, ^laisces seigneurs, dont la plupart ne savaient ni lire ni écrire , se trouvaient très-embarrnssés de s'instruire de la peine que la loi infligeait contre les différents délits , et de ce qu'elle prononçait dans les divers cas civils. C'est pourquoi on leur donna des légistes pour leur dire ce que le Code ordonnait d'un fait , soit criminel , soit civil , lorsqu'ils l'avaient constaté. Ces légistes n'avaient aucune voix délibérative , étaient assis sur des bancs inférieurs, et
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ne parlaient que lorsqu'ils en étaient requis. Bientôt , pour se rendre nécessaires, ils embrouillèrent les affaires de façon qu'on fût contraint de recourir à eux dans la procédure.
Les guerres ayant épuisé l'épargne, on fit ressource de tout, et l'on imagina de tirer de l'argent de ces légistes, en leur créant des charges de conseillers qu'on leur fit acheter.
Les seigneurs, offusqués par le savoir de ces nouveaux assesseurs, fatigués de l'ennui des détails du barreau, distraits par la guerre, ou par d'autres occupations qui leur convenaient mieux, insensiblement se dispensèrent de siéger , et abandonnèrent la justice aux gens de robe. L'agrandissement du royaume ayant multiphé les causes, on multiplia aussi les juges, auxquels on fit toujours acheter leurs charges. Le royaume s' étant encore augmenté, un seul parlement ne fut plus suffisant; on en créa plusieurs. La population de Paris , et l'abus du droit de commUtimus , ayant surchargé celui de cette capitale, on le soulagea en érigeant de nouveaux tribunaux sous différentes dénominations ; et ce n'est que successivement que la justice a pris la forme que nous lui voyons aujourd'hui.
11 étaltdifûcile que les parlements, toujours rassemblés, faisant toujours corps, ne prissent pas de la consistance. Dispensateurs de la justice , ils devinrent l'objet des attentions et des ménagements de tous les citoyens , et les dépositaires des archives de la nation.
Celui de Paris , où siègent ordinairement les pairs, où réside leur cour, à ce que prétend ce parlement, se trouva, dans des temps de guerre civile , à même de défendre le trône ou d'attaquer la puissance du monarque, et , dans le temps de minorité, d'adjuger la régence. Seul corps fixe, et légalement rassemblé dans le royaume , c'est à lui qu'eurent toujours recours les opprimés et les ambitieux. Ayant la grande police, il est chargé du maintien du bon ordre. Protecteur du peuple, c'est à lui de défendre ses intérêts, et de faire des représentations au prince en sa faveur : en un mot, quels progrès les parlements n'ont-ils pas faits depuis leur création, qui ne les commettait qu'à rendre la justice? Exemple effrayant pour tout souverain qui souffre dans ses États une compagnie toujours réunie , qui bientôt n'a d'autre
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point de vue que son agrandissement , sa puissance; qui en attend l'instant avec patience, le saisit avec sagacité, et qui, se cachant sous le voile de la justice et de la défense de la liberté, est sûre du suffrage et des vœux de la multitude , et de tous ceux qui sont opposés au gouvernement, qui forment toujours le plus grand nombre.
Quel usage les parlements ont-ils fait du point de puissance où ils sont parvenus? Loin de chercher à simplifier la marche de la justice , ils l'ont laissée se surcharger de détours , de formes , dont une seule omise suffit pour faire perdre la cause la meilleure; ils l'ont rendue ruineuse, en souffrant les exactions des avocats, des procureurs ; négligence d'autant plus blâmable qu'il ne leur en revient rien , et que la tolérance d'un abus aussi criant ne sert qu'à enrichir des fripons reconnus pour tels , dont l'exemple a enfin entraîné les juges eux-mêmes, qui se sont attribué des épices exorbitantes, et qui ont ouvert l'oreille à l'intérêt et à la corruption. Nul bon droit ne peut rassurer un plaideur, ne peut mettre à l'abri un homme attaqué au criminel. Si sa partie est puissante ou qu'elle ait de la protection , il est condamné. Comment des juges ont-ils souffert qu'on allât les solliciter.' comment ont-ils exigé qu'on allât les remercier, quand bien même on a perdu sa cause ? La sollicitation n'entraîne-t-elle pas J'idée d'un juge qui peut être gagné? et le remercîment, dans le cas de perte, n'est-il pas une affiche de dureté et d'insolence qu'on ne passerait pas à un tyran ?
Si les jugements des parlements sont soumis à la protection ou à la faveur, à plus forte raison doit-on craindre d'avoir des litiges d'intérêt avec aucuns de leurs membres : il faut plus, il faut désirer que son bien ne soit pas à la convenance de quelqu'un d'eux. Combien, dans les provinces, de malheureux possesseurs dépouillés de leurs héritages, par la seule raison qu'il était à la bienséance d'un parlementaire, qui se l'est vu adjugé par un jugement aussi inique que l'action était intentée avec mauvaise foi! Ce qui doit le plus donner à penser sur le compta des gens de robe, c'est qu'il est impossible de trouver un seul huissier qui se charge de leur porter une assignation. Aussi ne se rappclle-t-on pas d'en avoir jamais vu de poursuivis par leurs néan-
ciers, ni qui aient eu leurs biens en direction, quoiqu'il y en ait autant de ruinés que dans les autres états.
On a dit que le parlement était protecteur du peuple, et que c'était à lui à faire des représentations aux rois lorsque , par des impôts onéreux et multipliés, ils surchargent leurs sujets ; ce qui est d'autant plus facile, que le prince ne peut légalement les percevoir qu'après l'enregistrement sur les registres de la cour. Loin de mettre en vigueur le plus beau de ses droits, le parlement n'a jamais défendu que faiblement la cause publique, et ses membres se sont toujours laissé gagner par argent, ou par l'espoir de la faveur et des récompenses. ïl n'en est pas de même lorsqu'il croit que le prince attente à ses droits, ou qu'il pense que l'instant est arrivé de les étendre ou de prendre part à l'administration. Alors il se montre inflexible, fait remontrances sur remontrances. Composé de gens instruits des faits, des dates, et rompus dans l'art oratoire, il répand des écrits captieusement triomphants, remplis de citations qui lui sont avantageuses, de raisons qui intéressent la liberté de tous les citoyens ; il met le public pour lui, et refuse opiniâtrement d'enregister.
Comme rien n'est primitivement écrit en France, rien n'est constaté. La puissance législative, qui , au fait, réside dans la personne du roi , parce qu'il a deux cent mille hommes à ses ordres, a quelquefois ôté le droit de remontrances au parlement; mais le cri public le lui a toujours fait rendre, d'autant que le prince a des formes reçues, quoique violentes, pour se faire obéir. Lorsque le parlement résiste opiniâtrement , après un certain nombre de lettres de jussion, pour enregistrer ses édits, il tient ce qu'on appelle son Ut de justice; c'est-à dire qu'il va au parlement accompagné des princes, des pairs et de quelques notables; ces derniers pour lui faire cortège. Là , il fait devant lui rayer des registres les arrêtés contraires à sa volonté , et enregistrer l'édit qu'il désire.
Aussitôt que la séance est finie, le parlement proteste contre la violence, et communément s'en tient là et laisse aller les choses, lorsqu'il ne s'agit que de l'intérêt public. Mais lorsque le sien est compromis , il a recours à des moyens scandaleux et révoltants : il reste chambres assemblées , ce qui signifie que toutes
les chambres convoquées dans la grande s'y occupent d'une seule affaire, et qu'au mépris de leur serment elles cessent de rendre la justice aux particuliers. Pour punir un attentat aussi monstrueux, le roi n'a d'autre moyen que l'exil , qui n'est qu'un plus grand mal encore, puisque ses sujets en souffrent d'autant plus de la prolongation du manque de justice.
Pour obvier à cet inconvénient, quelquefois le roi a chargé un nombre de juges tirés des autres tribunaux, ou d'autres tribunaux eux-mêmes, de suppléer le parlement, et déjuger les causes pendantes, de même que celles qui se présentent; mais les avocats et les procureurs n'y veulent pas plaider, refusent aussi quelquefois le service. Le demandeur, certain que la punition ne sera que momentanée, craint de traduire sa partie à un nouveau tribunal , sachant de reste que , si son affaire n'est pas terminée au retourdu parlement, le tort d'avoir reconnu d'autres juges sera une raison suffisante pour lui faire perdre son procès. Ce nouveau tribunal , presque inutile, devient lui-même l'objet du mépris et delà plaisanterie du public, et, pour la plupart dutemps, des insultes de la populace. L'exil entraîne avec lui un despotisme et une oppression qui révolte tous les cœurs; d'ailleurs les avocats , les procureurs , et cette foule de gens qu'exige et que fait vivre le palais, tiennent à la bourgeoisie, et même au peuple; sans fonctions et sans salaire par l'absence du parlement , celle multitude rentre dans ses familles, y devient souvent à charge, y porte certainement son chagrin; de manière que l'on ne voit de tous côtés que mécontentement , et que l'on n'entend que des plaintes et des propos séditieux.
La cour est d'autant plus embarrassée qu'elle ne peut, en retranchant les plus mutins, rappeler le reste du parlement ; ce serait irriter l'incendie, et aller contre le principe que les parlementaires défendent le plus; car en même temps qu'ils conviennent qu'ils tiennent toute leur autorité du roi, qu'ils ne rendent la justice qu'à sa décharge, ils soutiennent l'inamovibilité de leurs charges , accordée par un roi, et qui par conséquent peut être détruite par un autre ; ils confondent celte inamovibilité avec le droit de propriété, commun à tout citoyen; et, sans être plus fondés sur cette prétention que sur tant d'autres, ils la colorent
d'assertions spécieuses , l'enveloppent de tant d'éloquence et de citations, qu'ils la rendent intéressante et propre à tout le monde, et se concilient, si ce n'est la totalité des suffrages, du moins assez de voix pour avoir un parti considérable. Que peut faire le monarque dans ces circonstances ? Dissimuler, dire publiquement qu'il pardonne, mais en secret traiter avec son parlement, lui céder une partie de ses prétentions pour qu'il reprenne ses fonctions, et, en le rappelant, le rendre plus puissant et plus insolent , tandis qu'il se dégrade lui-même et perd sou autorité.
Quoique les scènes que je décris aient été assez fréquentes, il est étonnant qu'elles ne se soient pas plus multipliées encore, par la facilité que les parlementaires remuants ont de causer des fermentations. La compagnie étant chargée de la grande police, chacun de ses membres a le droit de dénoncer tel homme, tel fait, tel ouvrage qu'il juge à propos; il peut de même demander l'assemblée des chambres, et , suspendant ou faisant cesser le cours de la justice, causer autant de mal aux particuliers quo de trouble dans l'État.
Les parlements de province ont poussé l'audace tout aussi loin. Par des usurpations ils ont mis les administrateurs dans leur dépendance, et réduit le commandant en chef à la seule partie militaire. Les parlementaires ayant en main la voie du décret , dont ils abusent à leur gré , arme contre laquelle qui que ce soit ne peut trouver d'abri, ils flétrissent à leur volonté, sous le moindre prétexte, quiconque ose leur résister , et le rendent inhabile atout acte civil, l'obligent à comparaître, à reconnaître leur autorité, ou à avoir recours à celle du roi pour se soustraire à leurs poursuites. Ce moyen laisse toujours les réputations entachées, et constate le pouvoir absolu des souverains, chose devenue insupportable aux yeux des Français.
Les parlements , dont on vient de dévoiler l'esprit et les inconvénients, ont cependant, il en faut convenir , deux grands avantages : le premier, de gêner assez l'autorité du monarque pour l'obliger à des ménagements, à des attentions, à des formes de conduite qui combattent le despotisme et qui arrêtent les mipistres. Ce bien , qui en est un véritable lorsque le monarque.
de son côté , restreint les parlements dans les bornes ou ils doivent se renfermer, deviendrait la source des plus grands maux , si jamais l'administration était assez faible pour y laisser entrer 1rs parlements; car il ne serait pas diflicile de démontrer que l'autorité absolue d'un seul, djns un pays policé, entraînerait moins d'inconvénients que celle d'une compagnie. Mais cette proposition demanderait seule un volume, et n'est qu'accessoire au sujet qu'on s'est proposé de traiter. Pour donner sur cet objet un aperçu général, qu'on considère l'état actuel de l'Kurope. La Prusse est certainement l'ttat le plus puissant , et qui donne la loi à tous les autres. On ne peut nier que Frédéric ne soit le souverain le plus absolu de nos jours. Existe-t-il une seule république qui , de l'état le plus brillant où la porte toujours l'enthousiasme de ses premiers temps, n'ait fait des pas vers la décadence, et qui ne doive finir par l'anéantissement où ne peut manquer de l'entraîner la confusion de la pluralité , excitée {)ar des vues, des haines, des jalousies et des intérêts particuliers, auxquels le bien général est toujours sacrifié? Disons donc avec verile que, pour que la France soit parfaitement heureuse et bien administrée, il faudrait des parlements qui rendissent plus mesurées les démarches du prince, en même temps qu'un prince (jui réprimât les prétentions et les insolences des parlements. Mais le moyen de se flatter que cette balance subsiste lorsqu'il n'existe nul principe , nulle loi écrite qui adju^^e les pouvoirs et fixe la ligne de démarcation , et que tout est fondé sur l'opinion «t les circonstances? Aussi doit-on s'attendre à des troubles continuels qui auront plus ou moins de durée, suivant les forces du moment qu'aura chacun des deux pouvoirs.
Le second avantage (jue procurent les parlements, c'est de contenir et d'arrêter le clergé, corps infiniment dangereux, qui joint a tous les inconvénieutsd'une multitude reunie par le même intérêt, celui d'un pouvoir fondé sur la crédulité et le fanatisme; niotifs auxquels on ne peut opposer aucune barrière, et (jui ont excite tant de guerres, tant de scènes horribles, tant d'assassinats de rois, et d'e\énemenl5 particuliers qui détruisent )ournelIement l'ordre de la soi'iélé. (Répondant, la société, en s'eclairanl , a reconnu avec effroi jusqu'à quel point le cleri:» a
abusé de la religion : la haine et le mépris pour les ministres ont insensiblement éloigné du culte. Les écrits des philosophes n'ont produit que le déisme , suffisant toutefois pour détruire le pouvoir des prêtres dans Topinion. Cet échec a donné au gouvernement le courage d'oser attaquer le clergé , lequel a fait la faute de consentir et d'aider même à la destruction des moines, de cette vermine dangereuse dans un État, et trop utile à la propagation du fanatisme, par leur autorité sur la conscience des hommes et leurs dérèglements avec les femmes ; situation de choses qui doit produire , peut-être de nos jours , l'anéantissement du crédit des prêtres, la réunion à la couronne des biens immenses qu'ils ont extorqués, et la réduction de leur nombre et de leur pouvoir au nécessaire qu'exige une religion, un culte indispensable dans tout État quelconque.
Louis Xiy ayant pris les rênes du gouvernement au moment où la France, lassée des guerres civiles qui l'avaient déchirée si longtemps, et dont les dernières étincelles avaient troublé sa minorité, tremblait encore du sang que le cardinal de Richelieu avait fait répandre; Louis XIV, dis-je, se trouva doué du caractère qu'il fallait pour mettre à profit ces dispositions favorables : jaloux de son autorité, fastueux, imposant par sa Ggure et ses manières, excité par tout ce qui portait le caractère de grandeur, dispensant ses bienfaits avec appareil et assez de choix, sachant donner de l'importance même aux plus petites choses qui émanaient de lui; roi de théâtre, si l'on veut , mais roi qui en savait jouer le rôle, et qui le joua si bien qu'il parvint à faire une telle impression à tous les états , qu'une parole , un regard de lui, suffisaient pour combler les vœux d'un homme, ou lui persuader qu'il était perdu. S'il eut des traverses à essuyer, elles ne vinrent jamais de l'intérieur de son royaume, et ne furent occasionnées que par des guerres malheureuses; si ses derniers instants eurent de l'amertume, ce ne fut que par la perte de sa nombreuse famille, qu'il vit successivement expirer sous ses yeux. Sous un roi si redouté, qui savait si bien être le maître, les parlements tentèrent plusieurs fois de lui résister; mais ils furent toujours réprimés avec hauteur, et même avec dédain.
Louis XIV tint un lit de justice, entre autres, non pas avec
cet appareil qui caractérise une cérémonie auizuste, mvilscuboftes et \e fouet a la maîrij étant en chemin pour une ciiasse dans le bois de Vincennes. Il y parla de ce ton foudroyant, si terrible dans la bouche d'un roi tout-puissant.
T.ouis XV, en montant sur le trône , trouva une cour accoutumée à rendre au maître un culte presque divin. 11 jouit, dons les commencements , de l'impression qu'avait faite le feu roi. Cependant, sous la tutelle d'un vieux prêtre qu'il fit premier ministre, on s'aperçut promptement qu'il n'avait aucune des qualités nécessaires à un roi. Le cardinal de Fleury gouverna avec assez de sagesse; mais, dépositaire de la souveraine puissance, il mit dans ses démarches la timidité d'un homme qui n'a qu'une autorité précaire, et qui craint de In perdre. Son administration fut longue, et sous son ministère les parlements se réveillèrent. Il y eut des remontrances, des lits de justice, des chambres assemblées , des exils, des rappels, où les parlements acciuirent des droits, des exemples à citer, et de rinsoleuce , taudis que le roi perdit de la considération et de l'autorité.
Cependant , le courtisan et la noblesse asservie , le peuple , qui n'est instruit qu'imparfaitement et à la longue, continuait de témoignersoumission, respect, attachementpour le prince. Après la mort du cardinal de Fleury, les maîtresses , en changeant les intricues de la cour, n'altérèrent pointées sentiments. Quoique madame de Chàleauroux se fiU déplacée en allant joindre le roi à l'armée pendant l;i campagnede 1741, et lui eut fait tenir une conduite plus déplacée encore, cela n'empêcha pas que toute la France ne fiU ivre de joie, en voyant revenir ce prince de la maladie qui l'avait conduit aux portes du tombenu. Il en reçut les témoiîiiiajes les plus authçnli(|ues ; on le qualifia du titre de llicnaimé. VA pourtant la façon indécente dont il avait vécu avec madame de Clwlteauroux , à la face de ses trou;. es; l'indigiuté r.vec laquelle il l'avait chassée, croyant qu'il allait mourir; la faiblesse avec laquelle il l'avait rappelée après son rétablissement, firent une forte impression sur les esprits, et donnèrent lieu à des propos (|ue l'on tintasse/ haut pour la première fois.. Madame dePompadour, bourgeoise enlevée pul)li(juement a sf»n mari pour devenir arbitre du souverain pouvoir, acheva de faire lever le
masque et de donner carrière à la licence. Propos, vers, chansons, libelles, tout fut mis en usage pour peindre cet événement des couleurs dont il était susceptible, et pour avilir le maître, qui bientôt tomba dans le mépris, avant-coureur certain du trouble de tous les États.
Les femmes surtout se firent remarquer par leur acharnement: les femmes, cette moitié de la société à laquelle il n'y a été adjugé aucune part, aucun droit pour sa conduite ni sa législation ; qu'on y a renfermées dans les devoirs de la retenue, de la modestie , et du gouvernement intérieur des ménages, et qui cependant y décident souverainement de tout ; arbitres d'autant plus dangereux que, n'étant chargées de rien, elles ne sont responsables d'aucun événement, et que, ne courant nul risque, leurs goûts, leurs passions , leurs caprices, et surtout leur amour-propre , sont les seuls motifs qui les décident; toujours certaines de réussir par l'ascendant invincible qu'elles ont sur les hommes, qu'elles font agira leur gré; ne se montrant à découvert que lorsque les circonstances peuvent flatter leur vanité ; poursuivant d'autant plus les maîtresses des rois, qu'en même temps qu'elles posent pour principe que c'est le rôle le plus avilissant qu'une femme puisse jouer, une secrète jalousie les rend implacables contre celle qui obtient la préférence.
Elles ne mirent plus de bornes à leur indignation, à leurs cris, lorsque, deux ans après la mort de madame de Pompadour, elles virent sa place remplie par la bâtarde d'un moine et d'une cuisinière, tirée d'un mauvais lieu par un escroc nommé du Barry, qui , sous le nom de Lange ou de mademoiselle Vaubernier, l'entretenait et la vendait à qui voulait bien la payer. Ce fut aux genoux d'une telle maîtresse que le roi mit son sceptre , et qu'il acheva de se couvrir d'opprobre et de mépris.
Sous cette nouvelle souveraine , la cour changea de face. Tout ce qui faisait profession d'honnêteté, de principes de décence, fut accablé par la délation, la licence, l'intrigue, la vénalité; et cette créature , qu'on qualifia du titre de comtesse du Barry , attira à sa suite une foule de gens sans mœurs , d'espions et de fripons en tout genre, qui s'emparèrent de Versailles. La partie corrompue des courtisans se mit à leur tête, tandis que les bon-
uéies gens se tournèrent du côté du duc de Choiseul, qui fut leur chef.
Ce ministre, jouissant de la confiance du roi, de l'autorité, de la considération qu'elle donne , avait vu avec inquiétude l'arrivée de madame du Barry. Le roi , qui lui pariait de tout, ne lui dit pas un mot de cette nouvelle maîtresse, qui, dans les commencements, se tenait cachée. Par hauteur, ou hien plutôt par timidité, le duc de Choiseul, au lieu de représenter à son maître le tort qu'il pouvait fiire à sa réputation , et peut-être à sa santé, en s'attachant à un tel ohjet, laissa cette passion germer, et parut mépriser les intrigues qui tendaient à faire présenter madame du Barry, à la rendre maîtresse en titre; démarche qui tendait plus à sa ruine personnelle qu'à l'agrandissement de cette femme. Il se refusa à toutes les tentatives qu'elle fit pour se rallier à lui, et se conduisit d'abord avec une sorte de timidité , comme on l'a dt-jà dit , mais avec cette noblesse qui a toujours fait le fond de son caractère. Cette noblesse se changea en imprudence, pour ne rien dire de plus, lorsque le roi mit le comble à sa honte en faisant présenter madame du Barry. Les femmes, qui ont toujours eu trop de pouvoir sur INL de Choiseul , prirent le dessus ; les propos et l'indignation furent poussés à l'excès, et le roi vit braver sa nouvelle maîtresse jusque dans sa cour et sous ses yeux , par le parti du ministre. Une telle conduite ne pouvait manquer de produire la disgrâce de M. de Choiseul. Cependant elle ne fut qu'un des motifs dont se servirent les différents intérêts qui tendaient tous à sa chute, et qu'il est nécessaire de dévoiler, pour en revenir aux parlements.
Leduc d'Aiguillon, dans sa jeunesse, avait servi à la tète d'un régiment d'infanterie , dans la guerre contre le roi de Sardaigne. A la paix, suivant son inclination, qui le portait aux affaires, au lieu de se livrer à la société, aux femmes, pour lesquelles cependant il avait beaucoup de godt , à la vie de Paris, si séduisante pour un jeune homme, il ehereha à être employé , et lefuten Bretagne, dont on lui donna le commandement. Il dénota bientôt un caractère entier, ambitieux, méchant, et surtout vindicatif. La guerre s étant de nouveau rallumée, les Anulais tentèrent une descente en Bretagne, à Saiul-Cast. i>Ld'.\iguillon, averti a
temps de cette irruption , s'y porta ; mais , au lieu de se mettre à la tête des troupes , il monta dans un moulin , d'où il vit l'action, et les Anglais repoussés. M. de la Chalotais, procureur général du parlement de Rennes, eut l'imprudence de mander dans une lettre : Notre commandant a vu l'action , d'un moulin f oit il s'est couvert de farine, en guise de lauriers. Cela revint à M. d'Aiguillon, qui, dès cet instant, jura la perte de M. de la Chalotais , et il ne fut plus occupé que d'en trouver l'occasion. Elle se présenta, ou il la fit naître, en taxant M. de la Chalotais de sédition et défaits graves, lors delà fermentation qu'il excita lui-même en Bretagne, en attentant aux privilèges de cette province , et par la manière dure et injuste [dont il l'administrait. Au moyen d'une de ces lettres de cachet Isi communes sous le règne du feu roi , M. de la Chalotais fut mis en prison dans un château, et l'on nomma une commission pour le juger. Soit qu'on ne pût trouver de quoi le condamner, ou que le cri public en ait imposé à la commission, l'exil et la perte de sa charge furent pour lui la fin de cette affaire.
La haine qu'elle attira à M. d'Aiguillon fit qu'on ne mit nulles bornes aux propos sur son compte. Il fut accusé de tout, même de subornation des témoins, de poison, de meurtre. Les choses allèrent si loin qu'il se crut obligé de venir à Versailles solliciter qu'on lui fît son procès. M. deChoiseul, jouissant encore de tout le crédit, empêcha qu'il n'obtînt sa demande, non pas par intérêt pour lui , car ils étaient déjà très-mal ensemble ; mais pour ne pas traduire en jugement et divulguer les ordres du roi , que M. d'Aiguillon aurait été obligé de produire pour sa justification.
Les propos n'ayant point discontinué, M. d'Aiguillon revint à la charge ; et, trouvant M. de Choiseul au moment du discrédit, aidé par le chancelier de Maupeou , il obtint que le parlement instruirait son affaire. Le roi voulut que ce fût en sa présence, et le parlement vint tenir ses séances à Versailles. Il n'y en eut que deux, après lesquelles le roi ordonna que cette affaire n'allât pas plus loin, et défendit qu'on l'instruisît davantage. Le parlement fut enivré de joie de juger un grand seigneur, le roi le présidant, et affectant de laisser une grande Uberté dans les
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suffrages et de se ranger de tel ou de tel avis, en nominaiit le conseiller qui l'avait ouvert ^ comédie qui tournera toujours la tête a tous gens du second ordre, qui croient par là jouer un grand rôle. Le parlement, outré contre M. d'Aiguillon, qui Tavait offensé en attaquant la personne d'un magistrat , blessé qu'on arrêtât le cours de la justice et qu'on fît cesser si promptement une scène qui flattait son orgueil, animé d'ailleurs par plusieurs autres objets, (it un arrêté par lequel il déclara M. d'Aiguillon entaché dans sa réputation, et, comme tel, ne pouvant siéger dans sa qualité de pair, jusqu'à parfait jusement.
Le chancelier de Maupeou , issu d'une famille de robe peu renommée pour la probité, n'avait point démenti le sang dont il était sorti. Parvenu à être premier président du parlement de Paris, M. de Choiseul l'avait choisi pour le faire chancelier ', maigre tous les avis qu'on lui donna (ju'il ne tarderait pas à se repentir du choix qu'il faisait, tant pour les affaires que pour lui-même, élevant un homme sans principes, capable de tout, et qui deviendrait bientôt son plus mortel ennemi. L'événement ne tarda pas a justijier la prédiction. M. de Maupeou aytint tout à craindre du parlement, qui formait le dessein de l'attaquer et de dénoncer sa gestion de premier président, qui en effet n'était pas sans tache ni sans reproche; M. de Maupeou, dis-je, se dé-
' Lorsque j'ai écrit ceci ' en ITTi ) , pncité . et dont on ne pouvait tirer auruii j'étais duus la commune opinion que c'é- parti; il ajouta (|ue, si S. M. le voulait, lait le duc de Choiseul qui , de .ton pro- il lui ap|M)rlcrait une liste ou il compre mouvi-niPiit, avait portr le roi a faire prendrait le» Rens les plu» rapaliles de M. de Maupeou chancelier J'ai su de- remplir une telle plare. parmi les(|iiels puis, |)ar \\. de (ialonne, contrôleur elle pourrait choisir, l.e roi y ay^nt congénéral , qui le tenait de \\. de (Choiseul senti, M. de Choiseul revint, à (|uelques lui-mèuie, que M. le Dauphin étant mort, jours de la , avec une liste dans laquelle le roi, plus par Mensrancc que par af- il n'avait point compris M de Maupeou, flIctioD , «'était enfermé, sans vouloir fils du vire-chaucriier, alors premier parler a personne; que cependant le duc président du purlement de l'aris. I.e roi de f:boi»eul lui ayant icrit pour lui de- la prit , et , la lisant avec atter.'ion , il mander a le voir, il le lui avait permis, trouvait toujours une raison d'ctrlusion et que, •'exprimant avec franchise, ii à chaque nouveau nom qui se présentait, lui avait avoué (|ue la perle de son ^ils M. de (hoiseul, courtisan adroit, et affectait peu son cn-ur ; qu'il le regret- connaissant son niaitre, juRea iju'il défait ceprodant beaucoup, par la peur «irait M. dr Maupeou pour chancelier, qu'en avaient 1rs parlements, qui desor- (^tuoiqu'il teniit tous 1rs inconvénients mais n'a}aiit plus de frein ne ]>ourraient d'un pareil chuii , pour soutenir la repuplus Atre rontriiuB. M- de Choiteul ré- tation de S4io crédit, il voulut avoir l'air pondit que la première chose a faire était de l'avoir fait ; eu coiist-quencc ,quuiqu a de se débarrasser du vieux vice-chance- contre-nrur, il se hiUa de le proposer, et lier de Maupeou , homme de toute inca- le roi l'accepta. ( \ote écrile m 1787- )
Clara ouvertement contre M. de Choiseul , se rallia à M. d'Aiguillon et à madame du Barry , laquelle , trouvant tout accès fermé auprès de M. de Choiseul, s'était totalement livrée à M. d'Aiguillon, qui la gouvernait.
M. de Choiseul, soit principe , soit politique, tenait au parlement, et y avait un grand crédit. On le taxe d'avoir achevé de le corrompre , en y répandant beaucoup d'argent , pour y faire enregistrer cette foule d'édits dont on a accablé le royaume, afin de soutenir la décadence des finances, épuisées par les guerres et les déprédations du règne de Louis XV. Attaquer le parlement, c'était donc attaquer M. de Choiseul , qui ne pouvait manquer d'embrasser sa défense, et par là donner matière à le noircir aux yeux du roi , fatigué de l'éternelle résistance de cette compagnie, ainsi que de l'audace et même de l'insolence avec laquelle elle s'opposait à ses volontés. Cette raison seule aurait suffi pour déterminer M. de Maupeou et M. d'Aiguillon; mais ils avaient encore des motifs plus puissants : le premier craignait d'être mis en cause ; la réputation du second , assez terne , et la possibilité de renouveler son procès au premier moment favorable; en voilà plus qu'il n'en fallait pour que l'un et l'autre poussassent les choses aussi loin qu'elles pouvaient aller. Cela est d'autant plus démontré, que M. de Choiseul était déjà exilé à Chanteloup lorsque l'édit qui occasionna la catastrophe du parlement parut.
Par cet édit, qui fut donné le 7 décembre 1770, le roi détruisait tout le pouvoir actuel de cette compagnie , mettait une barrière à celui qu'elle pouvait encore usurper, et le restreignait presque aux seules fonctions de rendre la justice. Si M. de Maupeou, auteur de l'édit , a , dès les premiers instants, prévu toutes les suites et les conséquences d'une pareille démarche, on ne peut disconvenir que ce projet ne soit un des plus vastes et des plus hardis qu'un ministre ait pu concevoir, et dont les principes, quoique attaquables, peuvent être défendus. Mais la suite des événements, la lenteur et l'incertitude des partis dans les différentes circonstances , ont prouvé de reste que M. de Maupeou, enivré du crédit où il était parvenu, n'étant arrêté par aucune considération , s'y est engagé légèrement, et n'a écouté que la haine , la vengeance , sa sûreté , et surtout son ambition , espé-
ront envahir toute l'autorité, en rendant despote un vieux roi plongé dans la crapule , fatii^ué de la moindre affaire, les laissant toutes diriger à ses ministres, et révolté de celles que lui donnait la résistance des parlements.
M. de Maupeou trouvait d'autant plus de facilité à tout oser, à tout entreprendre , que M. d'Aiguillon , homme d'un caractère plus suivi , plus profond, n'ayant encore aucune prépondérance manjuée , s'élevait sourdement sous son ombre , et par conséquent lui était intimement lié, et tout à sa dévotion. Par son secours, M. de Maupeou était bien sur de disposer du roi à sa volonté, M. d'Aiguillon ayant entièrement captivé madame du Barry par un moyen infaillible avec les femmes: on m'entend.
L'édit dont on vient de parler fera toujours une époque trop mémorable en France pour (ju'il soit besoin de détailler sa teneur, qui sera notée dans tous les fastes de la nation. Il causa la plus grande fermentation : tout ce qui était parlementaire et tout C€ qui tenait au parlement s'éleva contre les amis de M. de Choiseul, ou, pour parler le langage du temps, le parti Choiseul jeta les hauts cris ; les femmes, qui s'étaient rendues célèbres en résistant ouvertement, en avilissant madame du Barry, ne manquèrent pas une si belle occasion de se faire le soutien de ce que\hs:\[)pe\:i\en{\es constitutions fondamenf airs fie r/-Jat. Dans les conversations , dans les soupers, on ne parlait d'autre chose; et ces assemblées de société et de plaisirs étaient devenues de petits états généraux, où les femmes, transformées en législateurs , débitaient des maximes de droit public , des citations historiques , établis.saient des principes, avec l'assertion et l'audace que leur donne le désir de dominer et de se faire remarcjuer, désir encore échauffé par l'importance de la matière et sa célébrité.
Les princes prirent différents partis. M. leduc d'Orléans, toujours ferme dans les premiers instants, se déclara pour le parlement, excité par madame de Montesson, qui avait des liaisons d'estime et d'amitié avec des i)arlenu'nlaires. .M. leduc de Chartres suivit l'opinion de son père, qui était aussi la sienne propre. M. le comte de Clermont , vieux, abruti dans la crapule, sembla so
réveiller pour embrasser ce qu'on qualifiait la bonne cause, c'est-à-dire, la défense du parlement. M. le prince de Condé, d'après son caractère, ménagea principalement la cour, sans se détacher des autres princes ; il espéra jouer le rôle de médiateur, et gagner le crédit , en tenant à chaque parti les propos qu'il savait lui convenir; mais, maladroit, il se perdit de tous les côtés. M. le duc de Bourbon était encore trop jeune pour faire aucune impression. M. le prince de Conti ', qui, dans sa jeunesse, avait étudié pour être roi de Pologne, et qui n'était parvenu, dans sa studieuse retraite, qu'à être tyran de l'Ile-Adam, et par ses lectures qu'à une nomenclature de mots techniques dont il surchargeait sa conversation , était depuis longtemps brouillé avec la cour, oij il n'allait pas. Il n'eut garde de ne se pas foire l'âme du parti de l'opposition : il n'en avait pas d'autre à prendre pour être cité ; et le reste de femmes qu'il tenait à sa pension, ainsi que celles à qui il donnait du thé le dimanche, l'appelèrent le défenseur de la patrie. M. le comte de la Marche se détacha des princes pour se ranger du parti de la cour. Afm de justifier son opinion, il tenait un propos assez sensé : il disait que, lorsqu'on n'a pas cent mille hommes à faire marcher, il ne fautpas résister aux volontés du roi. Mais la façon vile dont il faisait sa cour à madame du Barry, et les avantages qu'il a retirés de sa démarche, en faisant voirie vrai motif de sa conduite, n'ont servi qu'à confirmer le mépris dans lequel il vivait depuis longtemps. La plus grande partie des pairs suivit le parti de la cour. Une quinzaine tint avec l'opposition , et le public ne s'occupa plus que des conjonctures présentes.
On se doute bien que le parlement combattit de tout son pou-. voir un édit qui lui était si contraire. Sans entrer dans un détail exact et suivi de tout ce qui se passa à ce sujet, on se contenu tera de dire qu'il y eut remontrances sur remontrances , où toute l'éloquence , la force et les citations furent épuisées. La cour étant demeurée inébranlable, elle fut obligée d'en venir à uulit
^ M. le prince de Conti, dans le sein mademoiselle Uarti et quelques complai-*
de la vie dissipée de Paris, conçut la sants. 11 y passa plusieurs années dans la
chimère d'être roi de Pologne. Pour s'en retraite et la lecture. II en sortit ensuite
rendre capable, et pour fuir ses créan- pour rentrer dans le monde, et le scan-
ciers, il se renferma à l'Ile-Adam avec daliserdu sérail de filles qu'il entretenait.
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de justice, où, malgré l'opposition du parlement, celle des princes et de cequ'on appelait les bons pairs, ainsi que de (juelquesuns de ceux à qui leurs charges donnaient voix et séance, l'édit fut enregistré d'autorité. L'opération consommée, le parlement, selon son usage, employa ses formes ordinaires, et protesta. Mais, vu la gravité de la circonstance, il employa ses dernières et ses plus fortes armes, qui lui avaient toujours réussi jusque-là : il resta chambres assemblées, c'est-à-dire, ainsi qu'on l'a déjà expliqué ci-devant, qu'il refusa de rendre la justice.
Ce fut à cette époque que M. le prince de Condé crut que le moment était arrivé de jouer un grand rùie et de s'emparer du crédit , en se mettant entre la cour et le parlement, en déterminant ce dernier à reprendre ses fonctions. Pour y parvenir, il flatta les magistrats de faire relâcher le roi sur quelques articles de son édit , auxquels il leur était impossible de souscrire.
Soit que M. le prince de Condé se fût trop avancé , soit r|ue le chancelier sentît toute la prépondérance que ce prince allait acquérir si on lui avait l'obligation du raccommodement , peu de jours après que la justice eut repris son cours ordinaire, il parut un édit foudroyant pour le parlement , où le roi parlait en maître qui voulait être obéi , et où il était articulé : Sans avoir égard aux espérances qu'ont pu donner ceux qui se sont ingérés de se mêler de cette affaire sans y avoir été autorisés.
Cet édit produi.>it l'effet auquel on devait s'attendre, c'està- lire que M. le prince de Condé reçut ce qu'on appelle un soufflet, et que le parlement, [)lus furieux que jamais, arrêta des remontrances , et se constitua de nouveau chambres assemblées. Par cette démarche, les choses en étaient venues à un point qu'il fallait un parti décisif. L'incertitude et la lenteur de la cour à prendre ce parti démontrèrent , de reste , qu'elle s'était engagée légèrement, et qu'en connnenraut cette grande afiaire on n'avait pas prévu où elle pouvait aller, ni les déterminations les plus convenables dans les différents cas. Exiler simplem«'nt le parlement j)()ur le faire revenir, était un moyen usé qui n'aboutissait à rien , et (jue les ministres admettent pour avoir le temps de sacrifier la gloire et l'autorité du roi avec quelques ménagements , et se donner l'air de céder à rinlérét, aux cris du public
qui s'ennuie bientôt de la durée des troubles, et de voir ses affaires en souffrance. Mais dans la circonstance présente, c'était rintérêt et la sûreté du chancelier et de M. d'Aiguillon qui étaient compromis. Il fallait, ou que ces deux personnages succombassent, ou que le parlement fût anéanti. En détruisant cette compagnie, il était nécessaire de lui en substituer une autre, et c'était là le difficile. Vainement avait-on essayé par argent et par promesse de détacher quelque membre du parlement; s'il y en eut d'ébranlés par la cupidité , la certitude du déshonneur les retint.
M. de Maupeou, embarrassé, était au moment de voir manquer sa machine , lorsque M. de Boyne » vint à son secours , et trouva le moyen de déterminer le grand conseil à remplacer le parlement. Mais comme ce tribunal n'avait pas assez de magistrats pour remplir le nombre de ceux qu'il faut pour compléter un parlement, tout ce qui voulut des places vacantes fut accepté : ignorance dans la jurisprudence, extraction vile, flétrissure dans la réputation , ne furent point des raisons d'exclusion. On ne pouvait guère se flatter de trouver une autre espèce d'hommes, puisqu'il s'agissait de se dévouer au mépris , à la haine publique , en siégeant à la place déjuges qui , dans la commune opinion, succombaient sous l'oppression. Le cler.gé, triomphant de voir enfin son ennemi abattu, travailla aussi de tout son pouvoir pour faciliter les moyens au chancelier ; l'archevêque de Paris surtout se distingua en déterminant plusieurs de ses chanoines à prendre des places de conseillers.
Tout étant arrangé , la cour , non-seulement ne fit aucune réponse aux remontrances du parlement, mais elle reçut encore très-mal les députations qui étaient chargées de les porter. Elle donna des lettres de jussion pour reprendre le service, à trois époques différentes, laissant, entre chacune de ces époques, l'intervalle prescrit par les formes : tout fut inutile ; le parlement se montra aussi inébranlable que la cour, qui se résolut enfin de frapper le grand coup qu'elle avait préparé avec tant de peine. La même nuit, les mousquetaires gris et noirs, communément
' M. de Boyne , d'abord intendant, ensuite ministre de la marine.
chargés de ce détail, furent porter à chacun des membres du parlement une lettre de cachet qui les informait de leur exil , et du lieu où ils devaient se rendre jusqu'à nouvel ordre. Le plus grand nombre fui envoyé dans ses terres; mais ceux qui s'étaient montrés les plus mutins, et qui avaient échauffé les autres, furent relégués aux extrémités du royaume, dans des endroits isolés , d'un séjour désagréable et de peu de ressource.
Paris, qui par ses cris avait poussé le parlement à une résistance outrée , se déchaîna contre cet acte d'autorité. Ce fut bien autre chose lorsque, peu de jours après, on vit le parlement, la cour des aides et le grand conseil cassés juridiquement, et un nouveau parlement créé des débris du grand conseil , et de l'espèce d'hommes qu'on a citée plus haut. Toutes les têtes se tournèrent, et l'on entendait, jusque dans les rues, crier à l'injustice,àla tyrannie. Les femmes se distinguèrent surtout. Selon elles, la monarchie allait s'écrouler; elles ne parlaient des parlements que comme des victimes qu'on égorgeait sur l'autel du despotisme, se plaignant peut-être moins de la suppression de leurs charges, qu'on offrait de leur rembourser, que de l'exil , surtout de ceux confinés dans des lieux désagréables.
Cette révolte parmi des femmes tenant au parlement, ou même indifférentes, eilt peut-être été tolérable ; mais que des mères, des sœurs, des femmes , des filles de militaires s'exagérassent les choses à ce point , c'était véritablement une folie ridicule , insoutenable. Toutes ces femmes , accoutumées à voir ce qu'elles ont de plus cher sacrifier, au bien et à la défense de l'Ktat, fortune et santé , éprouver les rigueurs des saisons, la plupart du temps se priver des besoins de première nécessité, compromettre sans cesse existence et réputation, se soumettre à l'obéissance la plus aveugle et à la perte de son état , selon la simple volonté du maître; ces femmes, dis-je , étaient celles dont la voix se faisait le plus entendre pour la défense de gens qui , quelques années auparavant , avaient fait conduire un militaire ■ .«ur l'échafaud , un bAillon dans la bouche, sans vouloir articuler un seul mot de l'instruction de son procès , un seul des griefs qui
' M. df Lal/y.
l'avaient fait condamner. Ces mêmes femmesavaientvuun autre parlement , dans ses écrits , qualifier les troupes de soldaiesqut insolente, et porter l'audace et l'indécence jusqu'à décréter un commandant de province ^ Des exemples d'un tel aveuglement portent à faire des réflexions effrayantes sur les excès dans lesquels entraîne l'esprit de parti , surtout dans les femmes.
Le peuple et le bourgeois , quoique mécontents , y mettaient moins de chaleur : voyant le parlement victime de ses prétentions particulières , ils ne le défendirent point comme s'il l'eût été du Lien public. Cependant la cour parut craindre les révoltes ; et, par des précautions assez déplacées, on mit des postes du guet au Palais et le long des rues par où passa le chancelier et son cortège, lorsqu'il fut installer le nouveau parlement.
Les princes et les bons pairs ne voulurent point reconnaître ces nouveaux magistrats , ni siéger parmi eux. M. de Maupeou, armé du sceptre de fer, excité peut-être par le caractère dur et despote de M. d'Aiguillon, voulait qu'on exilât les princes , les bons pairs , et ceux à qui le lit de justice avait donné séance et voix , et qui avaient opiné contre ses desseins. On assure même que plusieurs lettres de cachet étaient déjà signées; mais M. de Soubise et M. Berlin s'élevèrent contre cet avis dans le conseil , et furent appuyés par le roi , qui ne put consentir à dévaster sa cour, en éloignant les princes et la plupart de ceux qui y possédaient les premiers rangs.
La proscription des parlements s'étendit dans les provinces. On les cassa presque tous ; on leur substitua des tribunaux sous la dénomination de conseils supérieurs , composés d'assesseurs d'une assez mince étoffe, quoique supérieure cependant à celle qui composait le parlement de Paris. Ils étaient présidés pour la plupart par l'intendant de la province.
Peu de temps après cette révolution , il parut un édit par lequel le roi déclarait que , son intention étant de rembourser les charges dejudicature, il indiquait le lieu où devaient se faire ces remboursements. Un très-petit nombre s'y présenta : plusieurs motifs déterminèrent à cette conduite; l'animosité des esprits, la
' M . le duc de Filz-James , comn'andnnt en Languedoc.
honte de se dctaclier de sa compagnie, l'espoir que cet orage n'aurait qu'un temps, et surtout le mauvais état des finances, qui, au lieu d'argent comptant, faisant donner des contrats à quatre pour cent, effets peut-être encore plus mauvais que tous ceux qui étaient sur le roi , et qui avaient perdu toute conliance.
Pendant les quatre années que les choses subsistèrent au point où M. de Maupeou les avait mises, il se passa plusieurs scandales dans le nouveau parlement, objet continuel du mépris et des brocards du plus grand nombre. Ceux qui s'étaient déclarés pour n'y vouloir pas siéger voyaient sans cesse le glaive suspendu sur leur tète; il ne fallait que quelques convocations de pairs , queNjucs lits de justice, pour les mettre dans le cas du refus, de la désobéissance, et par conséquent de l'exil. D'un autre côté, le chancelier et M. d'Aiguillon, arrêtés par la résistance que le roi avait montrée pour de nouvelles proscriptions , évitaient avec soin tout cequi pouvait poussera bout le parti de l'opposition. M. d'Aiguillon étant parvenu au ministère, se brouilla, ainsi que cela devait être, avec le chancelier : et le chancelier, isolé , d'un caractère propre à jouer différents rôles, voulut, mais inutilement , rechercher tout le monde ; dans la société , chacun soutint avec acharnement la cause qu'il avait enibrassée, et l'esprit de parti s'en empara tellement, (ju'on le retrouvait non-seulement sur le fait du parlement, maisjusque dans les plus petites choses.
Un catafalque eut lieu. L'usage est que le parlement y assiste en corps , et soit salué en cérémonie par les princes qui mènent le deuil. .M. le duc d'Orléans fut nommé pour s'y trouver : ce prince était entièrement déclare pour l'ancien parlement , et ne voulait pas reconnaître le nouveau. Le saluer dans cette cérémonie , c'était le reconnaître. Kgalement pressé par madame de Montesson de persister dans sa conduite, et par .M. d'Aiguillon de se conformer aux volontés du roi ; d'ailleurs livré aux conseils de .M. de Bellelsle, l'un des intendants de ses finances, son chancelier depuis, violeimnent soupçonné d'être eaiiné par la cour; M. le duc d'Orléans, dis je , toujours ferme lorsque l'occasion était éloignée, montra son incertitude ordinaire au moment de prendre un parti ; et , voulant tout concilier, il fit une
de ces démarches qui mécontentent également les deux partis : il écrivit une lettre au roi , qui , pleine de phrases à double entente, donna prise contre lui à la cour et à la ville, et ne fit qu'aigrir les esprits de part et d'autre.
Les choses subsistèrent sur ce pied jusqu'à la mort de Louis XV. Un nouveau règne ranima les espérances ; le choix que fit Louis XVI de M. de Maurepas pour être son conseil les augmenta. Ce ministre, éloigné des affaires depuis vingt-cinq ans , y fut rappelé ; les uns disent par les intrigues de M. d'Aiguillon ; les autres, par Mesdames, qui l'indiquèrent à un jeune roi et à une jeune reine, très-embarrassés de la place où ils se trouvaient, et qui prirent le premier qu'on leur indiqua.
M. de Maurepas, instruit à fond des affaires du parlement, qu'il avait souvent maniées pendant son ministère, attaché à cette compagnie, s'occupa dès les premiers instants de son rappel. La première besogne était de changer les ministres actuels, trop décriés pour pouvoir rester en place. Il fallait principalement se défaire du chancelier de Maupeou. Au bout de quelque temps on l'exila , et M. de Miroménil fut fait garde des sceaux suppléant le chancelier. M. d'Aiguillon , en horreur à tout le monde , haï du roi et de la reine , qu'il avait bravés sous le règne précédent, évita l'exil par la protection de M. de Maurepas, son oncle, mais fut contraint de demander à se retirer. Le comte de Muy eut le département de la guerre, et M. de Vergennes celui des affaires étrangères. On chassa M. de Boyne; M. Turgot eut la marine, mais il n'y resta qu'un instant, et passa au contrôle général , qu'on ôta à l'abbé Terray. On peut dire de lui, en passant, que son administration fut aussi dure que pleine de mauvaise foi ; mais que la France fut heureuse de rencontrer un homme de ce caractère dans les circonstances oii elle se trouvait, pour envisager de sang-fi'oid tout le mal utile et nécessaire qu'il avait à faire et qu'il fit pendant son ministère. Les financiers le regrettèrent, et prétendirent que c'était un homme qui avait des vues aussi grandes que justes. M. de Sartines fut mis à la marine. Les seuls qui restèrent en place furent MM. Bertin et de la Vrillière; le premier, homme médiocre et paresseux ; le second, si avili, si
noté d'infamie, qu'on ne pardonna pas à M. de Maurepas la faiblesse de ne le pas chasser ignominieusement , quoique son beau-frère.
Ce changement fait dans le ministère , M. de Maurepas ne songea plus qu'à rappeler les anciens magistrats. Ils eurent ordre de revenir de leur exil, et de se trouver à jour nommé à Paris. La joie fut universelle parmi le peuple, et se manifesta indécemment comme à l'ordinaire; on insulta le parlement qui allait être destitué; on tira des pétards pendant la nuit; on brûla M. de Maupeou , représenté par une ligure de paille habillée en simare; on pendit l'abbé Terray, qui était une autre grande figure vêtue en abbé; enfin , la police fut obligée de s'en mêler, et lesscandales cessèrent.
Le roi tint un lit de justice , où il déclara aux princes et aux pairs qu'il avait résolu de rappeler l'ancien parlement et défaire un grand conseil du nouveau. Ensuite il fit entrer l'ancien parlement, qui attendait dans la chambre de Saint-Louis : il le rétablit dans ses fonctions, et, sans récriminer sur le passé, il parla avec fermeté sur le zèle et l'obéissance qu'il attendait à l'avenir. M. de IMiroménil lut un édit où plusieurs articles regardaient la circonstance présente; ceux de police disaient en substance que l'assemblée des chambres ne pourrait plus avoir lieu que hors des heures du service ordinaire, et qu'elles ne seraient convoquées que sur la permission du premier président, avec la liberté toutefois, en cas de refus du premier président, de faire juger sa demande par la grand'chambre, qui déciderait définitivement. A l'égard des remontrances, le roi en confirmait le droit, enjoignant en même temps d'enregistrer, si sa majesté ne trouvait pas les raisons assez fortes pour changer quelque chose à ses édits, déclarations ou ordonnances, avec expresse défense de mettre aucun empêchement à l'exécution de ses volontés ; laissant cependant le droit au parlement de faire d'itératives remontrances. Le roi défendait de plus la cessation de service, et de donner des démissions en corps sous peine de forfaiture, laquelle le roi jugerait tenant sa cour plénière, en appelant les princes de son sang, le chancelier et garde des sceaux de France, les pairs de France.
les gens de son conseil, et les autres grands et notables personnages qui , par leurs charges ou dignités , ont entrée et séance au lit de justice.
Quoique ce qu'on vient de rapporter ne fût guère du goût du parlement, et qu'en toute autre circonstance cela seul eût sufli pour lui faire prendre feu et le porter aux dernières extrémités, la situation des choses lui lit dissimuler et même demander l'enregistrement de l'édit. Dans les différents discours que les magistrats prononcèrent pendant le lit de justice, avec des phrases entortillées, ils se représentèrent comme des victimes de l'atteinte qu'on avait portée aux lois. Jamais ils ne remercièrent le roi de les avoir rappelés; ils le louèrenl seulement de les avoir rendus au cri de la nation : ils eurent l'audace de mettre en avant l'inamovibilité de leurs charges; opinion qui, en effet, gagnait de la force par leur retour, si tant est qu'une prétention que n'admet aucune loi primitive, et qui n'est fondée que sur la volonté d'un roi, puisse être démontrée et acquérir des droits par des exemples.
Enfin, ce parlement qui avait occasionné tant de cris, dont le retour était si désiré, fut rétabli. Le contentement du public ne fut point proportionné à l'envie qu'on avait montréede le ravoir. En général , il est dans l'humanité d'exagérer le prix de ce qu'on souhaite; et , dans cette circonstance, la haine contre le gouvernement, la cause de plusieurs particuliers, jointe à celle du parlement, avaient infiniment ajouté à rattachement qu'on lui avait témoigné en détruisant l'esprit de passion et d'intérêt personnel ; son rétablissement pacifia les opinions ; on considéra que la magistrature rentrait dans ses fonctions, sans que ses prétentions eussent reçu d'autres atteiiites que d'être attaquées par des mots : tandis que de fait, après avoir été cassée à la fin d'un règne, le début du règne suivant était de la faire siéger de nouveau sans la restreindre dans de justes bornes par des actes authentiques, et si bien cimentés qu'il fût impossible de les transgresser à l'avenir.
En effet, sans prétendre dire du bien du chancelier Maupeou, ni vouloir défendre ses principes et sou caractère, on ne peut disconvenir qu'il n'eût rendu un grand service à la couronne
en osant détruire une compagnie que le roi trouvait toujours en opposition avec sa volonté , et qu'il ne pouvait plus réprimer. Vn si grand coup porté , certainement la faute la plus importante qu'on pdt faire était de le rendre infructueux eu rétablissant cette compagnie, qui, par son retour, acquérait une consistance plus considérable , et par conséquent une audace mieux fondée et plus dangereuse. C'était d'ailleurs affermir le principe de l'inamovibilité de ses charges, et s'dter à l'avenir le moyen de la jamais détruire, ou l'impossibilité de trouver des sujets pour la remplacer , par l'exemple de l'opprobre dans lequel étaient tombés ceux qui avaient consenti à remplir ses fonctions.
On a déjà dit à quelle vile espèce d'hommes on avait été obligé de les adjuger ; cela seul fait une raison d'empêchement à l'aveuir. Mais ce vice , qui certainement en était un , n'aurait subsisté qu'un temps. Il ne faut pas croire que la résistance des parlementaires exilés eiit été éternelle, surtout s'ils avaient vu un nouveau règne, qui présente toujours l'idée d'une longue suite d'années, adopter les principes de l'ancien. L'ennui de la proscription, l'espoir des récompenses, eut fait consentir quelques-uns à reprendre leurs charges. L'exemple une fois donné, le reste l'aurait suivi , et la cour se serait vue dans le cas , en rejetant ceux qui s'étaient montrés les plus mutins, d'effrayer pour l'avenir, de composer une magistrature digne de la considération qui lui est nécessaire, soumise à la volonté du roi, dépendante de lui, et de détruire pour toujours toutes les prétentions chimériques des gens de robe. Mais on ne saura jamais en France, quelque bien qu'il en puisse résulter , se donner le temps d'attendre les événements. La légèreté, l'impatience de la nation ne connaissent de résolution que celle du moment; d'ailleurs, la gloire ou l'intérêt particulier de quelque ministre, de quelque grand seigneur, l'emporte toujours sur le bien public.
l'eut-étre M. de Maurepas, enivré d'avoir été r.ippelé aux affaires et choisi pour être le gouverneur d'un jeune roi, a-t-il voulu débuter par un coup d'éclat qu'il savait bien devoir plaire au plus grand nombre : peut-être aussi a-t-il mal calculé, ce qui est fort possible , et ce que je ne serais pas éloigné de croire , car il en est fort capable.
Origine et fortune de M. de f^ergennes , ministre.
M. de Chavigny, si fameux dans les négociations, qui avait rendu tant de services à Louis XIV, surtout aux conférences de Gertruidenberg, s'était retiré en Bourgogne dans une terre où , accablé d'années et de travaux, il mourut sans parents connus.
Chévignar , son intendant , homme d'esprit , avait deux fils , dont le plus jeune était abbé. Il imagina de tirer parti de la circonstance pour la fortune de ses enfants. Il fabriqua , dit-on , une lettre à Louis XIV, comme si c'eût été M. de Chavigny qui l'eût écrite au Ut de la mort, où , après avoir fait l'énumération de tous les services qu'il lui avait rendus , et de tous les bienfaits dont il l'avait comblé, il lui recommandait les deux seuls parents qu'il eût, désignant ses deux enfants, en lui demandant pour dernière grâce de faire rejaillir sur eux ses bontés. La lettre était pathétique et bien écrite. Le roi en fut touché , fit venir les deux jeunes gens à la cour; ils y parurent sous le nom de Chavigny : le roi donna un guidon de gendarmerie à l'aîné, et une abbaye au cadet.
Un homme qui sollicitait l'abbaye qui venait d'être donnée à l'abbé de Chavigny, se trouva malheureusement être de Bourgogne. Piqué de la préférence qui lui avait été accordée, il fit des recherches sur sa prétendue parenté avec feu M. de Chavigny, eut des notions delà vérité, et l'ébruita. La chose vint aux oreilles du roi. Susceptible sur tout ce qui s'écartait du respect profond qu'il exigeait, il voulut que le fait fût éclairci; et dès qu'il sut la tromperie, il disgracia les deux Chavigny, ou plutôt Chévignar.
Les deux frères passèrent en Hollande, et se retirèrent à la Haye, où l'abbé tomba malade d'une maladie de langueur, dont il mourut. La servante de l'auberge où ils logeaient lui prodigua tant de soins, que son aîné, qui a toujours conservé le nom de Chavigny, lui en témoigna d'abord une vive reconnaissance, la prit bientôt en amitié, et ne tarda pas à s'y attacher ; gradation infiniment naturelle.
Louis XIV était mort, et M. le duc d'Orléans régent du royaume. Un jour que Chavigny était en rendez-vous avec sa de-
moiselle, dans une chambre de Iliôtellerie, elle entendit la maîtresse qui, en l'appelant, prenait le chemin de cette chambre. Elle n'eut que le temps de sortir promptement, et de tirer la porte sur elle. La maîtresse lui ordonna de la préparer pour deux ministres étrangers qui étaient déjà dans l'hôlellerie , et qui allaient y venir déjeuner. La servante, embarrassée de soustraire Chavigny à tous les regards, s'imagina de le cacher dans une armoire qui <*tait dans la chambre. Elle l'y enferma.
Il était temps : à peine en avait-elle tiré la clef, que les deux ministres entrèrent. Se croyant seuls, ils se mirent à parler des affaires importantes qui les avaient rassemblés. Elles roulaient sur la destitution du duc d'Orléans de la régence du royaume ; le cardinal Alberoni voulait qu'elle lui fdt ôtée. Chavigny, de son armoire , prêta une oreille attentive à tout ce qui fut dit; entendant que les ministres, en se séparant, se donnaient rendezvous à quelque jour de là pour continuer la conversation, il demanda à la servante, qui ne le lui refusa pas, de le cacher au même endroit , lorsque ces messieurs reviendraient , espérant bientirerde cette découverte de grands avantages pour sa fortune.
Après plusieurs conversations entendues de la même manière, Chavigny, suffisamment instruit , écrivit à M. le duc d'Orléans qu'il avait des secrets de la dernière importance à lui révéler. Sa lettre eut le sort de toutes celles de ce genre, dont Us gens en place sont inondes : elle demeura sans réponse. Une seconde n'eut pas plus de succès ; une troisième ne fyt pas mieux accueillie : ce qui l'engagea à venir à Paris , où , à force de peines et d'importunités, il obtint une audience de M. le régent. Il lui révéla tout ce qu'il savait, lui cachant avec soin par quel moyeu il était si instruit, et l'attribuant aux relations qu'il avait. Le récit de Chavigny parut si hors de vraisemblance à M. le duc d'Orléans, qu'il le traita de visionnaire , et lui ordonn.i de sortir dei sa présence cl de ne le plus importuner. Chavigny, sans se déconcerter, soutint ce qu'il avait avancé i et, pour le prouver , il pria M. le régent de le faire mettre à la Hnstille et de l'y retenir toute sa >ie, si les choses qu'il avait a\ancees ne s'effectuaient pas. Ce prince y consentit.
Il n'y avait pas trois semaines que Chavigny était renferme,
que cette conjuration, sue de tout le monde, à la tête de laquelle était madame la duchesse du Maine, éclata, et que tout ce qu'il avait annoncé s'effectua. M. le régent, frappé de cet événement, conçut de Chavigny la plus haute idée. INon-seulement il lui rendit la liberté , mais il l'employa dans différentes choses dont il s'acquitta avec intelligence et dextérité. Chavigny, portant des vues sur la politique, obtint l'ambassade de Portugal, et M. de Vergennes , maintenant ministre des affaires étrangères , pour son secrétaire de légation.
Chavigny demeura assez longtemps en Portugal, où , selon sa manière ordinaire , il eut l'art de faire des plus petites choses des affaires importantes qu'il aplanissait toujours, lorsque le ministre ne savait plus quel parti prendre, par la facilité qu'il avait à dénouer un nœud qu'il avait formé, et dont lui seul savait l'enchaînement. Par ce moyen, quoique dans une cour peu considérable , il avait l'art de se rendre utile, en même temps qu'il se donnait la réputation d'un génie transcendant.
M. Rouillé étant parvenu au ministère des affaires étrangères, homme incapable et mal choisi, surchargé de sa besogne, pour laquelle il sentait son insuffisance; M. Rouillé, dis-je , chercha vin homme qui , sans l'offusquer, pût suppléer à son incapacité ; il jeta les yeux sur Chavigny. 11 le fît revenir; et, pour le fixer auprès de lui, il lui donna l'ambassade de Suisse ; poste infiniment lucratif, qui ne demande qu'une résidence momentanée, par le peu d'affaires que l'alliance de ce pays avec la France occasionne, et le peu d'importance de leur nature.
L'ambassade de Turquie vint à vaquer. IM. Rouillé, à son ordinaire, consulta Chavigny pour savoir de lui qui il y enverrait. Chavigny, imaginant que le moment était venu de s'occuper de la fortune de son neveu Vergennes , lui représenta qu'un ambassadeur à la Porte était un individu infiniment cher pour le roi , mais qui , dans le fond , n'était d'aucune utilité , et qu'un chargé d'affaires serait suffisant pour faire celles du roi. Voyant l'approbation que INI. Rouillé donnait à cette idée, il proposa son neveu, qui fut accepté.
M. de Vergennes partit pour Constantinople; il y répondit à \a confiance qu'on avait eue en lui. 11 survint des affaires assez
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importantes ; Cliavignv saisit ce prétexte pour travailler ii Tavaiiceinent tle son neveu. Il dit a M. Rouillé qu'un chargé d'affaires n'avait ni le crédit ni le poids nécessaires pour les terminer. Le ministre, abondant dans son sens, ne saisit pas la chose comme Chaviiiny l'aurait voulu; car, sans lui prononcer seulement le nom de ^er^enIles, il lui demanda qui il croyait qu'il faillit envoyer à la Porte. Chavigny , voyant qu'on ne le comprenait pas , n'osa pour celte fois mettre en avant son neveu, et, se retournant adroitement , il dit que , toutes réflexions faites , Verizennes avait assez de talent et d'adresse pour se tirer d'affaire, et qu'il n'y avait qu'à laisser les choses comme elles étaient.
11 fut plus heureux dans une autrecirconstance qui se présenta a quelque temps de là. Ayant tenu les mêmes propos sur la nécessité de nommer un ambassadeur à Constantinople , il hasarda de proposer son neveu qui tenait le poste depuis longtemps , et avait assez bien servi, pour que ces considérations balançassent le point d'où il était parti, M. Rouillé, accoutumé à se laisser conduire par Chavigny, consentit à sa proposition , et M. de Vergennes eut le titre d'ambassadeur.
Il y avait dans ce temps là à Constantinople la veuve d'un marchand, assez jolie pour inspirer des désirs, assez traitable pour les satisfaire. lieaucoup de ministres étrangers en avaient eu fantaisie. Le tour de M. de Vergennes vint : d'abord ce ne fut qu'un caprice qui dfviiit hientôt un gotlt, et très-vite une passion. On fut fort étonné, dans une fc'le que donna M. de \erpennes, de voir cette femme, magnidquement vêtue, en faire publiquement les honneurs. Tous les ministres étrangers, qui y avaient été invités, s'en trouvèrent offen.sés, et voulurent s'en aller. M. de Vergemies les retint, en leur disant (jue c'était madame la comtesse de Vergennes, ambassadrice de France , qu'il avait l'hoimeur de leur présenter.
Ce mariage rcu.ssitfort mal, et lit gr.md bruit, surtout auprè.s de M. le duc de ('hoiseul, alors mini^tre des iflaircs étrangères, qui d'ailleurs était alors mécontent de M. de Vergennes, trop lent a terminer une ni'::ocialion (|ui pressait. Il le rappel. i, et le courrier qui lui portait l'ordre de revenir croisa celui que depèrhait M. de Vergennes pour mander qu'enOu sa négociation
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était finie à la satisfaction du roi ; ce qui fit que M. de Choiseul appuya encore davantage sur le mécontentement qu'il avait du mariage.
M. de Vergennes, de retour, resta quelque temps dans l'inaction. Un mouvement qui se fit parmi les ministres du roi, dans les cours étrangères , procura à M. d'Usson d'aller en Suède. M. d'Usson, longtemps homme aimable et de bonne compagnie, s'était enfin ennuyé de son inutilité, et avait tâché d'en sortir en sollicitant d'entrer dans la carrière politique. Il était ami de M. de Choiseul. Parce moyen il s'était facilement procuré l'ambassade de Suède , qu'il désirait de préférence , ayant été fort connu du roi de Suède lorsqu'il était venu en France.
Le renvoi de M. de Choiseul changea la position de M. d'Usson. M. d'Aiguillon, ennemi juré de M. de Choiseul, l'ayant remplacé dans le ministère des affaires étrangères ainsi que dans celui delà guerre, fut empressé de défaire tout ce qu'il avait fait, et de lui donner des mortifications dans la personne de ses amis. Il ne voulut point que M. d'Usson, qui avait déjà fait des arrangements pour son ambassade, allât en Suède ; et il y envoya M. de Vergennes, pensant apparemment qu'à la peine qu'aurait M. de Choiseul que son ami fût frustré de ce qu'il voulait faire pour lui , il joindrait celle de lui voir substituer un homme qu'il avait écarté.
Louis XV étant mort, et M. d'Aiguillon obligé de donner la démission de ses places, M. de Maurepas, toujours attentif à ne prendre pour ministres que des gens dont les entours ne pouvaient lui faire aucun ombrage, jeta les yeux sur M. de Vergennes pour le faire ministre des affaires étrangères. Celui-ci possédait toutes les conditions qui convenaient à M. de Maurepas, et la réputation d'un bon travailleur; et M. d'Usson eut l'ambassade de Suède.
Mort du chevalier de Muy , ministre de la guerre; nomînation de M. de Saint- Germain à sa place; d'autres événements ; caractère de quelques gens de la cour.
Le chevalier de Muy , assez bon ministre de la guerre pour avoir été regretté avec raison , depuis, longtemps avait la pierre
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et en souffrait vivement, sans en rien dire. Beaucoup de gens n'en furent instruits qu'au moment qu'on apprit qu'il venait de se faire faire l'opération , qui avait été aussi pénible que dangereuse, la pierre s'étant cassée en une infinité de petits morceaux, qu'il avait fallu tirer un à un. 11 n'y survécut que trois jours. Sa mort ouvrit la carrière de l'intrigue à tous ceux qui prétendaient à sa place. Depuis quelque temps différentes circonstances m'avaient encore plus rapproché de la reine et mis dans son intimité , au point que je puis dire qu'elle faisait peu de choses sans me consulter.
Occupé beaucoup, dans ce temps-là, de tout ce qui pouvait lui être avantageux , et persuadé qu'elle ne serait jamais rien si elle ne faisait des ministres imposants par leur étoffe , en même temps qu'ils lui seraient entièrement dévoués; désirant d'ailleurs la relever du dégoût récent qu'elle avait eu de ne pouvoir faire donner la marine à M. d'Ennery , je pensai que M. de Castries était l'homme qu'elle devait porter au ministère de la guerre. Convaincu de ses talents et de la probité délicate de son caractère, je me fixai à ce choix, et je ne m'attachai qu'à le faire adopter. M. de Castries , dans ce temps-là , était fort bien avec M. de Maurepas, qui en faisait cas : je ne devais donc pas considérer ce ministre , dans cette circonstance , comme un obstacle à mon projet, ainsi qu'il l'avait été lorsque j'avais voulu mettre M. d'Ennery au miuistère de la marine. Il n'y avait pas longtemps que j'avais raccommodé M. de Maurepas avec la reine : j'avais tout accès auprès de lui; ce fut donc sur lui que je fondai ma principale espérance pour réussir.
Il y avait deux ou trois jours que la cour était à Fontainebleau, lorsque M. de Muy mourut. Je partis sur-le-champ pour m'y rendre , et je rencontrai précisément M. de Maurepas qui relayait à Tonthierry. En lui parlant de l'événement, je lui dis que je lui rendais trop de justice pour croire aux bruits de Paris, qui le disaient vouloir nous donner un homme dérobe; qu'il avait trop blanchi sous le harnais, pour n'être pas convaincu qu'une grande perruque ne convenait point à la tête du militaire de France; (ju'il nous fallait un honnne de notre espèce, et qu'entre ceux qui pouvaient convenir à celte place , je ne craignais point de lui
nommer M. de Castries, auquel je savais qu'il rendait justice, et qu'il aimait. M. de Maurepas me répondit des choses vagues, et ne me dit rien qui pût me faire entrevoir sa façon de penser. Sa voiture étant attelée, il se hâta de prendre congé de moi, étant fort pressé d'arriver. On a prétendu que M. de Maurepas était parti de Paris dans l'intention de faire M. de Castries ministre de la guerre : la suite a prouvé que cette opinion était fausse, ou du moins qu'il avait promptement changé d'avis.
En arrivant à Fontainebleau, j'allai tout de suite chez la reine, à laquelle je représentai vivement d'abord tous les inconvénients de mettre un homme de robe à la guerre, ensuite la nécessité pour elle de présider au choix qui serait fait , lui répétant en cette occasion tout ce que je lui avais déjà dit lorsqu'il avait été question de M. d'Ennery. J'ajoutai qu'ayant échoué dans une première entreprise , il était d'autant plus nécessaire de l'emporter cette fois-ci. Je lui nommai M. de Castries comme ayant toutes les qualités nécessaires pour fixer son choix, et je l'assurai qu'elle pouvait compter sur lui comme sur moi-même. La reine, à son ordinaire, adopta toutes mes idées, et me promit qu'elle allait agir en conséquence.
Le lendemain , elle m'ordonna de la suivre à une promenade qu'elle faisait dans le parc. Je lui donnais la main pour descendre l'escalier^ elle s'approcha de mon oreille, et me dit : Not7'€ ajjaire va bien; nous îi'aurons sûrement pas un homme de robe. Je voulus lui faire quelques questions; mais, au lieu de me répondre, elle se mit à parler haut à ceux qui la suivaient. Cela m'étonna , et me lit examiner tout avec plus d'attention que je n'en aurais peut-être eu dans toute autre occasion. Ce fut le premier instant de refroidissement et du manque de confiance qu'elle me témoigna.
Dans ce moment , trois hommes se disputaient le crédit auprès de la reine : le duc de Coigny, M. le chevalier de Luxembourg, et le duc de Lauzun. L'un était fin courtisan, c'est le pemier; le second, homme d'esprit, mêlant des folies à son amabilité, croyant même à la magie; le troisième, homme romanesque ^ n'ayant puétre héroïque, comme lui disait une femme; voyant mal , s' étant fait aventurier au lieu d'être un grand seigneur et
d'avoir un jour les gardes françaises, auxquels il avait préféré un petit régiment de hussards; du reste, plein de bravoure, de grâce dans l'esprit , d'élégance dans la tournure. Sa mauvaise tête l'a entraîné dans un parti qui ne devait pas être le sien : Dieu veuille qu'il n'en soit pas puni par ceux même qui l'ont égaré ' ! Je sentis bien que le refroidissement de la reine pour moi ne pouvait venir que de quelque intrigue ou de quelque tracasserie , n'ayant rien à me reprocher. Je résolus en conséquence de persister à la voir, pour avoir une explication. Je fis part de ce que j'avais remarqué à la comtesse Jules de Polignac, qui me dit qu'elle se trouvait précisément dans la même position que moi , qu'elle avait remarqué du changement dans la façon d'être de la reine avec elle; ce qui me confirma dans l'opinion que la comtesse Jules et moi , nous étions l'objet de quelques-unes de ces menées si fréquentes dans les cours. Elle se promit, ainsi que moi, del'approfondir; etj'aitoujourssoupçonué les trois hommes dont je viens de parler de m'avoir desservi ^
• II semble que le baron fit une prédiction. Le duc de Lau/.un a péri sur l'échafaud , avec un courage qu'où ne peut oublier; et à ce dernier moment, donnant son cœur à Dieu et u son roi, il abjura des erreurs qu'il reconnaissait trop tard.
( Note de M. de Ségur )
^ La froideur de la reine avait une cause. M. de Resenval la connaissait fort bien, et la dissimulait encore mieux. D'autres nous l'ont fait coniiaitre. On lit dans madame Campan ce qui suit :
« Le baron de Beseiival, dans ses MémoireSi parait fort surpris du refroidissement subit de la reine, et l'attribue d'une manière tres-défavorable à l'inconstance de son caractère. Je puis donner le motif de ce changement, en répétant ce que su majesté me dit à cette époque; et je ne rliangerai pas une seule de «es expressions. En n.e parlant de l'étrange présomption des hommes , et de la réserve que les femmes doivent toujours observer avec eui, la reine ajouta (|ue l'âge ne leur ôtait pas l'idée de plaire , quand ils avaient conservé quelques qualités agréables ; qu'elle avait traité le baron d«« Besen>al comme nn brave Suisse, aimable, poli, spirituel ; que ses cheveux blancs lui avaient fait voir comme un homme sans consé(|ucnre ; et f D'elle s'était bien trompée. Sa majesté,
après m'avoir recommandé le plus grand secret sur ce qu'elle allait me confier, me raconta que, s'étant trouvée seule avec le baron, il avait commencé par lui dire des choses d'une galanterie qui l'avait jetée dans le plu» grand étonncnient , et qu'il avait |)orté le délire jn.<;qu'à se précipiter à ses genoux, en lui faisant une déclaration en forme. La reine ajouta qu'elle lui avait dit : >( Levezvous , monsieur : le roi ignorera un tort qui vous ferait disgracier pour toujours; » que le baron avait pâli et balbutié des excuses ; qu'elle était sortie de son cabinet sans lui dire un mot de plus, et que depuis ce temps elle lui parlait à peine. La reine , à cette occasion , me dit : « Il est doux d'avoir des amis; mais^dans ma position, il est difficile que les amis de nos amis nous conviennent autant. »
« En courageux courtisan , le baron sut dévorer également la boute d'une démarche aussi coupalilr, et le ressentiment qui en avait été la suite naturelle : il ne perdit jjoint l'honorable faveur d'être placé sur la liste des gens reçus a Trianon. »
{Mémoires de madame Campan.t. l*', p. 189.)
l'n homme à cheveux blancs, on vieux rourtisan , qui a la pensée de se jeter tui pieds d'ane femme jeune et belle et
Je fus plusieurs jours sans pouvoir aborder la reine; enfin elle me dit que je vinsse chez elle. Je débutai par lui rappeler que c'était elle qui avait voulu m'admettre dans son intimité; que n'ayant jamais eu aucun projet à la cour, et le rôle de courtisan ne convenant point à mon caractère , sans les bontés particulières qu'elle m'avait témoignées, je n'aurais jamais songé à lui vouer un attachement qui était devenu mou unique occupation , depuis qu'elle m'avait permis de lui en donner journellement des preuves; que, n'ayant rien à me reprocher dans aucun genre, je ne pouvais attribuer qu'à quelque méchancelé la transition subite que je remarquais dans la façon dont elle me traitait ; que je la suppliais de me dire les rapports qu'on pouvait lui avoir faits de moi, parce qu'il me serait bien aisé de les détruire.
La reine, qui s'était enfoncée dans un sofa lorsque j'étais entré chez elle, et qui avait mis un mouchoir sur ses yeux , malades d'une fluxion , me répondit , avec un embarras qui l'empêchait presque d'articuler : On ne m'a rien dit contre vous; je suis toujours la même; et elle s'en tint à ce peu de mots. J'insistai; mais ayant encore eu la même réponse , je sentis l'impatience me gagner, et, craignant qu'elle ne m'emportât trop loin , Madame, lui dis-je, votre majesté me fait sentir qu'il faut m'en tenir au respect que je lui dois, et que ce serait m'en écarter que de IHmportuner plus longtemps. Je lui fis une profonde révérence, et je me retirai.
Je rendis compte à la comtesse Jules de l'explication que je venais d'avoir avec la reine , et de la manière dont elle s'était terminée. Elle m'apprit qu'elle en avait eu une de son côté, dont l'issue avait été bien différente : car, à la première question qu'elle avait faite sur le motif du froid dont elle s'était aperçue , la reine lui avait prodigué les choses les plus tendres, qu'elle avait même accompagnées de larmes ; et elles s'étaient séparées plus unies que jamais.
reine, pour lui faire une déclaration, est que d'attention que lui avait accordée
plus digne de pitié que de colère. Marie- sa souveraine. On verra, par un passage
Antoinette le punit assez en lui infligeant des Mémoires de madame Campan ( let-
sa froideur. Mais un autre homme, alors tre à la fin du volume), avec quelle
dans l'éclat de l'âge et dans l'ivresse dignité de femme et de reine Marie-
des succès galants, le brillant duc de Antoinette réprima l'audace des présomp-
Lauzun , osa se tromper sur une mar- tueux.
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A deux jours (Je là , la reiue me dit de venir chez elle r.'iprèsdinée. La comtesse Jules s'y trouva en tiers; j'y fus tout comme à mon ordinaire, sans avoir l'air de me souvenir de tout ce qui s'était passé. La dissimulation est le grand art des courtisans : les rois ne pardonnent point aux gens avec lesquels ils ont eu tort, et qui les embarrassent; ils savent gré au contraire à ceux qui, par leur façon d'être, leur donnent le moyen de se persuader qu'on ne s'est pas aperçu des reproches qu'on aurait h leur faire. Voilà le meilleur moyen pour tous ceux qui visent a la faveur, ou qui veulent la conserver.
Assez tranquille sur celle dont je jouissais s je fis dans cette occasion, par indifférence, ce que beaucoup d'autres auraient fait par calcul. Je m'étais pourtant bien promis, après ce que je venais d'éprouver, de réj^ler ma conduite sur celle que la reine aurait avec moi : je le répète, plus loyal et plus droit qu'on ne l'est à la cour, je ne pouvais avoir que ce tort-là. Je parlai à la reine avec cette assurance que donne toujours la pureté de l'intention ; je l'attaquai de nouveau sur le ministère de la guerre; je la poussai même avec chaleur; ati point qu'ayant longtemps éludé mes questions, elle me dit enfin, avec une sorte dimpatience : Il est cruel d'être obligé d'entendre tout ce que vous me dites, et d'être dans i impossibilité d'y répondre.
Kn sortant de cet entretien, qui dura plus de deux heures, la comles.se Jules me confia, sous le secret, que le ministre de la guerre était nommé; que cela s'était fait de concert avec la reine , mais qu'on lui avait fait donner sa parole qu'elle n'en ouvrirait pas la bouche. Je vis, de ce moment, que ce ne serait pas M. de Castries; que, n'osant braver la reine, on avait cherché à la gagner, et qu'on y était parvenu. Je fis quelques questions à la comtesse Jules sur le refroidissement de la reine, auxquelles elle ne put me répondre, m'assurant qu'elle en iiinorail le motif; je n'ai jamais pu l'approfondir : il est vr.ii que je ne me suis pas donné grand mouvement pour le savoir Quand on est sans ambition, fju'on ne veut rien , (ju'on se trouve à la cour sans l'avoir désiré, et que la gène de la faveur se fait plutôt sentir que ses agréments, on la perd sans regret, et l'on attend patiennnent que les circonstances dirigent la conduite qu'on doit embrasser. 1. n. 1'.;
T,a seule chose qui soit venue à ma connaissance, c'est ce que m'a dit le prince de Ligne quelques mois après. Il me confia que la reine lui avait beaucoup parlé de moi ; qu'on m'avait fait des méchancetés auprès d'elle, qui lui avaient fait prendre de mauvaises impressions sur mon compte ; mais qu'elle rendait justice à ma droiture. Quelques mots échappés devant moi m'ont fait soupçonner que le chevalier de Luxembourg et le duc de Coigny ( un peu faux , sous de loyales apparences ) avaient pu me nuire. Cela ne m'affecta pas un moment : ce qui vient de nos amis ou de notre intime société doit nous blesser ; le reste est indifférent. Il vaut mieux ignorer les noirceurs qu'avoir la peine de haïr et celle de se venger.
De ce moment, la reine ne me vit plus tête à tête dans son intérieur. Elle continuait à me traiter parfaitement bien, même avec distinction en public ; mais il était aisé de s'apercevoir que ce n'était plus avec cette bienveillance qui avait occasionné tant (le jalousie. Cette nuance n'échappa point aux regards curieux et pénétrants de la cour : tous les yeux se fixaient toujours sur moi; mes amis me faisaient des questions. Ce n'était plus le môme empressement de tout le monde; et chaque jour on débitait de nouveaux propos , dont j'étais instruit par ces rediseurs subalternes dont les cours abondent toujours. Mon rôle était assez difficile à jouer; il ne fallait être ni bas , ni insolent, ni embarrassé, ce qui aurait été plat; ni trop assuré, ce qui aurait eu l'air de braver, llevenir à Paris , m'aurait mis à J'abri d'être en spectacle; mais quitter Fontainebleau dans cette circonstance aurait accrédité mille contes ridicules sur le refroidissement de la reine; d'ailleurs, la façon dont elle me traitait encore exigeant que je ne m'en éloignasse pas , je pris le parti de demeurer à la cour; et c'est avec quelque satisfaction que je me rappelle la conduite que j'ai tenue dans une occasion aussi délicate.
Le ministre de la guerre n'était point nommé , ce qui donnait lieu à tout plein de conjectures. Chacun faisait le sien, et per- .sonne n'approchait seulement de celui qui avait été choisi. J'en parlai une ou deux fois à M. de Maurepas , qui ne me répondit que par des plaisanteries. Enfin, quelqu'un m'apprit en confi-
dence , et à mon grand étonnenient, que c'était M. deSaiiit-Cerniain, choix bien disne des deux hommes (jui avaient jeté les yeux sur lui; je veux dire M. Tur^^ot et M. de ***, qui, craignant également tout homme qui, par sa consistance ou par ses entours, aurait pu leur causer des ombrages, imaiiinèrent d'aller chercher M. de Saint-Germain, isolé, tombé dans l'oubli, existant dans une petite maison d'Alsace, où une banqueroute qu'il avait essuyée l'avait relégué , et où il vivait d'une pension que le roi voulait bien lui donner. Voilà l'homme qu'ils firent adopter à M. de Maurepas, quelque incroyable (jue fût la proposition, et d'autant plus aisément que, sans jamais calculer ni le mérite ni les talents nécessaires à la place où il fallait nommer, M. de Maurepas prenait toujours, de préférence, ou des iiens médiocres, ou de ces hommes sans soutien que leur position ou leur intérêt mettait entièrement dans sa dépendance.
ISI. de Saint-Germain, bien loin de prévoir la fortune qui l'attendait , avait adressé , de sa retraite , un mémoire n M. de Maurepas sur le fuilitaire de la France; mémoire qu'il avait négligé sans le lire, mais dontil se ressouvint dans cette circonstance, et que lui, le roi, M. Turgot et M. de *** , jugèrent un ouvrage parfait, quoiqu'il ne fut qu'un système établi , à la vérité, sur d'assez bons principes , mais impossible à exécuter en Fiance , où le militaire ne se soutient que sur le préjugé qui existe dans la noblesse, de ne pouvoir pas faire d'autre métier que de servir, et ou mille considérations nationales, mille habitudes de société triomphent toujours de toute règle de discipline.
Ce choix arrêté, il fut question de le faire approuver à la reine. Pour en venir à bout , on imagina de faire un mémoire ; ouvragr, à ce (ju'on prétend, de l'abbé de \ ermont. On le remit a celte princesse, en lui recommandant le secret le plus exact, précaution dontil y a tout à parier que j'étais l'objet; car certainement, si je l'avais su , j'aurais aisément démontré l'absurdité, l'indécence de cette nomination , après la conduite (ju'ivait eue M. de Saint-Germain , comme un \ a le voir.
M. de vSaintGermain était ne à Lons-le-Saunier , en Franche- Gomté. Il avait débuté par être jésuite; il en a conservé toute sa \ie l'esprit patelin , moqueur, méchant, iiKjuief , mcliant , et jus-
qu'à l'exlérieur el les façons. 11 avait quitté la société pour s'engager dans un régiment de dragons, d'où son père, commandanl d'un bataillon de milice, le retira, pour lui faire obtenir une sous-lieutenance dans son bataillon. Une affaire d'honneur avec un homme de qualité, qu'il tua, l'obligea de passer en Allemagne , où il entra au service de l'électeur Palatin, et , en 1738 , à celui de l'empereur Charles VI. Ce prince étant mort, l\r. de Saint-Germain quitta le service d'Autriche pour celui de Bavière. 11 y resta jusqu'en 1 745 , que l'électeur de Bavière , parvenu à la couronne impériale sous le titre de Charles VU, mourut. Il passa en Prusse , avec dessein d'y prendre du service ; mais le ton dur et farouche du prince d'Anhalt-Dessau , et la discipline sévère qu'il avait établie, l'effrayèrent si fort, qu'il se retira à Francfort , d'où il écrivit au maréchal de Saxe, qui le lit rentrer au service de France comme maréchal de camp , avec un régiment d'infanterie sur le pied étranger.
M. de Saint-Germain jouissait de beaucoup de réputation. Ce n'est pas qu'il ait jamais eu des actions d'éclat; mais il s'est toujours acquitté avec distinction et supériorité de toutes les commissions dont on l'a chargé, et il a été beaucoup employé. Son caractère incompatible et caustique lui fit préférer, à la paix, de demeurer employé dans une province, au parti de se montrer à la cour, de la connaître et d'en être connu ; ce qui lui rétrécit les idées dans un cercle de vues militaires subalternes, et d'une discipline servile impraticable en France. Autant il avait de réticence avec presque tous ses égaux , autant était-il affable et prévenant pour les officiers particuliers, parmi lesquels il se lit beaucoup de fanatiques. •
La guerre s'étant de nouveau déclarée en 1756 , il servit fort bien sous MM. les maréchaux d'Estrées, de Richelieu, de ContadesetdeSoubise. Mais M. deBroglie ayant eu le commandement de l'armée pendant l'hiver de 1759, il fut mortellement choqué qu'on lui eût donné la préférence sur lui. Chargé du Bas-P».hin tandis que M. de Broglie était à Francfort, la correspondance qu'il eut avec lui se ressentit de son aigreur, et devint bientôt aussi provoquante qu'insoutenable. M. deBroglie, au commencement de la campagne de 1760 , ayant passé l'Home ,
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manda à M. de Saint Germain de venir le joindre , a\ee une partie des troupes qu'il avait à ses ordres; il arriva précisément au moment que le combat de Corbach commençait , et s'y conduisit très-bien : mais deux jours après on apprit, au grand étonnement de tout le monde, qu'il avait quitté l'armée, sans en avoir prévenu, personne. Son départ y causa une grande sensation; il avait, comme je l'ai déjà dit, beaucoup de fanatiques parmi les subalternes , mais très-peu d'amis parmi les officiers généraux. M. de Brogiie, voyant le mouvement qu'occasionnait le départ de M. de Saint-Germain , assembla les lieutenants généraux pour leur lire sa correspondance avec lui; et tous convinrent que les lettres de M. de Saint-Germain étaient pleines d'humeur et d'injustice, tandis que celles de^l. de Brogiie n'étaient dictées que par la raison et la patience.
On avait les yeux ouverts sur la suite d'un événement aussi singulier. Il parut simple, lorsqu'on apprit que y\. de Saint-Germain était passé en Danemark, avec le titre de feld-maréclial et l'ordre de lÉléphant, pour y être chef du militaire. ?^n partant, il écrivit à M. de Crémille, je crois, auquel il renvoya le cordon rouge qu'il avait. Le roi fut, avec raison, extrêmement irrité de sa conduite; et il fut décidé dans le conseil que jamais, sous aucun prétexte, INI. de Saint-Germain ne pourrait rentrer au service de France. Il passa plusieurs années en Danemark, où il changea entièrement lo système militaire, rapportant tout à ses idées, sans les faire cadrer avec le génie et le caractère de la nation. Il finit, comme cela devait être, par se discréditer, et par être obligé de se retirer, avec un assez bon traitement, à la vérité.
Il alla d'abord à Haml)our;i, où il plaça mal ses fonds et sa confiance : une banqueroute lui fit perdre tout ce qu'il possédait au monde; il en apprit la nouvelle à T..auterbach, en Alsace, où il avait obtenu la permission de se retirer.
Les régiments allemands au service de France , instruits de sa position, lui écrivirent pour lui mander que, s'étant assemblés, ils s'étaient cotisés pour lui fiire annuellement 16,000 liv. Le maréchal de Muy, alors ministre de la guerre , instruit de celte démarche, défendit de la part du roi, aux régiments alle-
mands, de continuer cette pension. En même temps il manda à M. de Saint- Germain que le roi voulait bien lui accorder 10,000 liv. sur le trésor royal. Avec ce secours il eut de quoi vivre tranquillement dans sa retraite de Lauterbach, et ce fut là qu'il composa son mémoire sur le militaire de France, dont j'ai déjà parlé, et dont il envoya une copie au maréchal de Muy et une autre à M. de Maurepas. Il employait d'ailleurs son temps à cultiver son jardin et à prier Dieu ; car il était devenu fort dévot.
C'est au milieu de ces occupations que M. de Saint-Germain reçut la nouvelle que le roi l'avait choisi pour être ministre de la guerre. Elle lui fut portée par l'abbé Dubois, frère de celui qui a été commandant du guet depuis , et qui avait été son aide de camp pendant la guerre.
Sa surprise fut égale à celle de tout le monde, lorsqu'on fut instruit que M. de Saint-Germain était nommé. Les gens sensés ne pouvaient concevoir qu'on eût seulement pensé à un homme qui n'avait pu tenir nulle part, et d'un caractère si peu propre au ministère; à un homme qui en dernier lieu venait de culbuter tout le service de Danemark , et qui de plus avait pour ainsi dire déserté celui de France. Les enthousiastes de M. de ***, qui en avait beaucoup en ce temps-là, criaient au chef-d'œuvre, trouvaient du génie dans ce choix , et comme tel y reconnaissaient celui de M. de ***. Quelquesanciensamisde M. de Saint- Germain, espérant tout de son installation, s'efforçaient aussi d'exalter sa nomination : du nombre de ces derniers furent le baron de Wimpffen, et MM. de Vioménil et de Jaucourt, qu'en effet M. de Saint- Germain admit tour à tour à sa confiance, mais avec lesquels il se brouilla successivement.
M. de Saint-Germain débuta à Fontainebleau, où j'ai dit qu'était la cour. Tout le monde s'empressa de le voir, de le connaître, comme il arrive toujours aux nouveaux venus , et surtout aux gens extraordinaires. Il ne disait pas un mot , ne faisait pas un geste qui ne fiît remarqué, rapporté, commenté, admiré. Ce premier enthousiasme refroidi, on attendit avec autant d'impatience que de crainte les changements qu'il avait annoncé devoir faire dans toutes les parties du militaire.
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Les bases de son système portaient sur de bons principes. Il voulait une subordination graduelle, exacte, un service ponctuel et suivi. Connaissant combien l'esprit des grands seigneurs en France est contraire à ces principes, il chercha à les éloigner du militaire; et ses premières opérations devaient être la réforme de tous ces corps de faste et à privilège, de ces charges honoraires, contraires à la discipline, à l'administration : vices opposes a tout principe, ruineux pour le roi , mortifiants pour les autres troupes, sur qui tombe le fardeau des guerres , et qui se voien enlever les récompenses par ces corps privilégiés, sans aucun mérite particulier. En un mot, M. de Saint-Germain, qui ne connaissait que l'esprit de l'étranger et les garnisons françaises, s'imagina changer celui des Fraierais , et faire plier sous sa volonté des gens qu'un roi absolu et tout-puissant aurait bien de Ih peine à réduire.
Il ne tarda pas à connaître qu'il s'était lourdement trompe. Les mousquetaires gris et noirs, les grenadiers à cheval, les gendarmes et les chevau-légers, furent les premiers corps qu'il nnt a la reforme. "SI. de la Chaise, capitaine des mousquetaires gris, homme peu en faveur, ne lui résista pas. M. de .Montboissier , capitaine des mousquetaires noirs, homme de qualité, passa condamnation moyennant le cordon bleu qu'on lui promit, et qu'il eut par la suite. ^L de Lujeac , capitaine des grenadiers à cheval, par une ligure charmante était parvenu à une fortune beaucoup au-dessus de ce qu'il devait espérer; il n'avait pu la soutenir. Ayant perdu tous ses amis et ses protecteurs, il fut abattu sans coup férir.
M. le maréchal de Soubise , capitaine des gendarmes, se trouva embarrassé entre la volonté d'un jeune roi , dont on ne <'oniiaissait pas trop encore le caractère, et la perte d'une belle charge héréditaire dans sa maison. 11 lit dans celte occasion comme il a fait en tant d'autres : sans profiter de son rang, de N.i naissance et de sa position, il prit un parti qui lui fut dicte |).ir son esprit de courtisan; il ne conserva point la compagnie des gendarmes telle qu'elle était, mais il obtint (juon laisserait Nubsi.^ter cin(|uante gend.irmes , es|)érant apparemment , dans des temps plus heureux , faire renaître sa coujpagnie de ce de-
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bris, qu'il s'applaudit beaucoup d'avoir sauvé. Toutnaturellemeut les chevau-légers suivirent le sort des gendarmes : M. le due d'Aiguillon , leur capitaine, quoique exilé, étant neveu de M. de Maurepas , serait bien parvenu à ce chef-d'œuvre d'adresse et à ce coup de crédit.
Cette première atteinte portée au projet de M. de Saint-Germain fut le signal d'une effervescence générale. Les gens à charge, les chefs des corps privilégiés, mirent toutes intrigues et tous moyens en usage pour ne souffrir aucune diminution , ni être privés d'aucune prérogative ; ils furent tous merveilleusement secondés par M. de Maurepas, qui, selon sa coutume ordinaire, approuvant tout système de réforme, était le premier à en empêcher l'exécution. Telle était sa facilité vis-à-vis de quiconque lui faisait des représentations et s'adressait à lui. Il promettait avec autant de légèreté qu'il mettait peu d'intérêt à faire obtenir.
Dès cet instant, on put regarder le projet de M. de Saint- Germain comme manqué; car, indépendamment de ce que toutes les parties de son système avaient un rapport si immédiat qu'une seule distraite interrompait la chaîne qui en faisait la solidité, obligé de reculer dès les premiers pas, il fut discrédité dès qu'on vit qu'on pouvait lui résister, et se soustraire à sa volonté. Un homme nerveux aurait tenu tête à M. de Maurepas, et mis le marché à la main au roi, qui aurait cédé, selon toute apparence, et parla rendu M. de Saint-Germain tout-puissant; et il se serait vu à même de faire de grandes choses , ou , si on l'avait pris au mot, il serait retourné dans sa retraite comblé de gloire. Mais M. de Saint-Germain n'était qu'un vieux moine défroqué, déplacé à la cour.
Obligé de respecter les vices militaires français, il appliqua à l'armée la partie de son système qui la regardait : il réforma les inspecteurs, bons partout, et dont on ne peut se passer en France ; il partagea toutes les troupes en divisions composées d'infanterie et de cavalerie, commandées par un lieutenant général, ayant sous lui deux et trois maréchaux de camp; il voulut réformer les étals- majors des places, qu'il prétendait suppléer par les chefs des corps qui s'y trouveraient en garnison, en donnant
toute autorité d'administration aux chefs et aux commandants de province; mais il trouva la partie civile en son chemin, et il fut encore obligé de reculer.
M. de Choiseul avait donné une excellente coupe aux troupes, bonne principalement en ce quayant établi un nombre permauent d'officiers et de bas-officiers , les réformes ainsi que les augmentations ne devaient plus porter que sur les soldats. ^I. de Saint-Germain doubla les compagnies, et réduisit les bas-officiers à un taux même au-dessous de ce qu'il en fallait en temps de paix. Pour trouver l'argent nécessaire à tous ces changements, il supprima les hautes payes, en augmentant à la vérité la solde; mais il arriva ce qui arrive toujours : c'est que ceux qui acquirent en furent peu touchés, et que ceux qui perdirent prirent de l'humeur et quittèrent dès qu'ils le purent; perte qui porta sur ce qu'il y avait de plus précieux dans l'armée, je veux dire les vieux soldats, et surtout les vieux cavaliers.
Il créa des colonels eu second, tant dans l'infanterie que dans la cavalerie. Cet emploi vicieux en lui, qui place danschacjue corps deux hommes de même grade, lesquels doivent naturellement cire en opposition , aurait pu s'excuser par l'intention d'ouvrir un débouché à la jeune noblesse, à laquelle il en faut, et qui en manque souvent , surtout en temps de paix. M. de Saint-Germain, au lieu de remplir ces places par des gens de celte trempe, y mit beaucoup de gens inconnus, faits la plupart pour rester dans le subalterne, ou des officiers qui se regardaient depuis longtemps comme hors du service, qu'il rappela sans raison, et qui ont fort embarrassé depuis.
S'étant trouvé arrêté par mille objets contentieux dont il n'avait seulement pas d'idée, il voulut prendre un homme de loi pour l'éclairer dans cette partie , et prévenir les bévues qu'il faisait journellement. Il jeta ou ou lui fil jeter les yeux sur M. Senac de Meilhan , intendant de Guienne , au(|uel il donna le titre d'intendant de la guerre.
M. Senac de Meilhau, créature des iNoailles, dont le père avait ete premier médecin du feu roi, était uu honune de beaucoup d'esprit , mais qui joignait a des idées fausses et systématiques beaucoup d'audace. Il ne con\int ni aux troupes ni a M. de
Saint-Germain, qui s'en défit très- peu de temps après l'avoirpris J'ai dit que MM. de Jaucourt, de Vioménil , et le baron de Wimpffen, eurent tour à tour part à sa confiance, et l'aidèrent dans ses opérations ; mais sa méfiance ordinaire, son incompatibilité, et surtout son indocilité aux conseils par lesquels ils tâchaient de prévenir son inconduite , les éloignèrent successivement. Bientôt livré à lui-même , ses faux calculs et son ineptie le jetèrent dans un discrédit qui le conduisit au dégoût et à une administration Jâche et faible, d'où s'ensuivit le désordre et l'anarchie dans les troupes.
J'avais connu M. de Saint-Germain à la guerre, et mêmej'avais eu des relations avec lui. Quand il parvint au ministère, je lui dis que j'ignorais ses projets, que je n'avais pas l'indiscrétion de lui faire des questions; mais qu'ayant toujours servi , je désirais qu'il ne m'oubliât pas dans les occasions. Il me répondit honnêtement , et je me tins tranquille. Je ne fus point compris dans le nombre des lieutenants généraux qui eurent des divisions; l'étonnement qu'on voulut bien en témoigner , et ce que me dirent sur cela mes camarades , surtout ceux dont je désirais l'estime, fut suffisant, de reste, pour calmer mon amour-propre.
Cependant, craignant qu'un homme du caractère de M. de Saint-Germain n'eût prévenu contre moi un jeune roi qui ne faisait que de monter sur le trône , et qui n'avait pas encore eu le temps de connaître par lui-même les individus; craignant, dis-je, qu'il ne m'eût desservi, j'allai le trouver, et je lui dis que je ne venais point me plaindre de n'avoir pas trouvé mon nom sur la liste des lieutenants généraux divisionnaires; que je croyais ma réputation assez établie pour n'en être pas affecté; mais que je désirais savoir quel grief il avait contre moi , et quel était celui qu'il avait pu alléguer au roi pour que je ne fusse pas compris sur cette liste, d'autant que jusqu'à lui , non-seulement aucun général ni aucun ministre ne m'avait jamais refusé, mais même qu'ils m'avaient presque toujours prévenu. 11 me répondit avec assez d'embarras qu'il n'avait jamais eu aucun grief personnel contre moi; qu'il rendait justice plus que qui que ce fût à ce que je valais , et qu'il avait toujours parlé de moi sur ce ton-là au roi ; mais qu'étant attaché par un service au
régiment des gardes suisses, je ne pouvais pas en remplir deux. La raison est mauvaise , lui répliquai-je; mais puisque vous m'assurez qu'il n'ijapoint d'autre motif, cela me suffit, (lomine je n'avais projet que de lui faire une scène, je la trouvai assez forte comme cela , et , sans ajouter un seul mot , je sortis de son cabinet.
Un ministre est toujours à craindre ; les téte-à-tete qu'il a continuellement avec le roi, où il peut dire sans contradiction tout ce qui lui plaît; l'espèce de confiance qu'on accorde à sa place, la facilitéavec laquelle les mauvaises impressions s'adoptent, tous ces moyens me parurent dangereux entre les mains de iM. de Saint-Germain.
?'n conséquence, au sortir de chez lui j'allai chez M. de IMaurepas , auquel je racontai ce que je venais de faire, en lui ajouî.'int que mon projet n'était pas de forcer la mnin à INI. de Saint- (iermain pour nvemployer, ne me souciant point du tout d'avoir des détails avec un ministre comme celui-là; mais que, connaissant de quoi il était capable, je venais le prier de me mettre à l'abri (les méchancetés qu'il pourrait me faire auprès du roi. !M. de iNîaurepas battit la campagne sur ce que je n'avais pas eu de division , ce qui m'était assez égal ; il m'assura qu'il ne croyait pas M. de Saint-Germain capable de me desservir dans l'esprit du roi; qu'en tout cas il me promettait de détruire ce qu'il pourrait faire contre moi. Voilà ce que je voulais.
.ïe le remerciai ; et, retombant ensuite sur .M. de Saint-Germain, je démontrai à M. de 'Maurepas ses fautes, sa mauvaise administration, enfin son incapacité. 11 ne répondait pas un seul mot à tout ce que je disais, me regardait de temps en temps, et rêvait profondément. Après quelques moments de silence : « Vous n'objectez rien . m'écriai-je . à tout ce quo je dis , parce que vous n'avez rien à objecter. Kh bien! je vais vous prédire, moi , ce rjui arrivera. Il en sera de M de Saint-Germain comme de. M. Turgot. \ ous savez que votre niinistredela guerre est de toute inca- |)acité: (pi'il [)erdra votre armée, comme l'autre a perdu vos finau'-es; mais vous ne le chasserez que lorsrpie tout sera si bien boule\er.^e (\\\\\ n'v aura plus de remède. — M.i foi, je crois que vou.« avec raison . > me répondit-il en éclat.inf de rire.
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.l'aurais dû gémir de voir le souverain pouvoir entre les mains de M. de Maurepas, et la France livrée à un tel homme; mais la chose me parut si ridicule, que je ne pus m'empêcherde rire aussi. Cependant» en sortant de chez lui je fis de sérieuses réflexions sur la manière dont tout était mené , sur l'insouciance de l'homme principal, la bêtise et l'incapacité de quelques autres ministres; et je résolus non-seulement de ne me plus mêler de rien, mais même de n'aller chez eux que par bienséance, de loin en loin, et de m'en tenir au rôle de courtisan ; encore, autant de temps que la façon dont on me traiterait m'engagerait à continuer un métier assez ennuyeux , et qui n'est pas sans inconvénient.
Il ne restait plus à M. de Saint-Germain qu'une seule sottise à faire. Il n'eut garde de la refuser : c'était de prendre un adjoint. On apprit tout d'un coup, et sans que personne s'en doutât, que M. de Montbarrey était associé au ministère de la guerre.
M. de Montbarrey , de la province de Franche-Comté, était d'une naissance très-médiocre, malgré la superbe généalogie qu'il fit paraître après avoir été associé au ministère, et que lui arrangea M. de Zurlauben, capitaine aux gardes suisses. Son père était mort lieutenant général, et avait toujours vécu dans la médiocrité. Son oncle, le chevalier de Montbarrey, longtemps colonel du régiment des Cravates, honune à quolibets , était connu de toute l'armée et de beaucoup de monde, et par son ton et par ses bons mots, plus que par son mérite. Il était parvenu à être lieutenantgénéral et grand'croixde l'ordre de Saint-Louis. Quant a lui, il débuta comme tout le monde, et parvint à avoir le régiment de la Couronne, qui souffrit beaucoup à la bataille de Varbourg, où M. de Montbarrey passa pour s'être conduit avec distinction.
Devenu maréchal de camp, M. deChoiseullui donna une inspection qu'il fit avec assez de détail. Du reste , c'était un homme assez ordinaire, qu'on ne remarquait point; et personne ne lui soupçonnait l'adresse que depuis il a déployée.
Lorsqu'on composa la maison, de Monsieur, il fut nommé capitaine des Cent-Suisses , ce qui commença à lui donner du re lief et à l'ancrer à la cour. 11 avait bien quelques liaisons avec
M. de Saint-Germain ; mais la protection de madame de !Maiirepas contril)ua plus à le faire adjoindre au ministère de la guerre que toute autre chose.
Sa nomination n'apporta aucun changement au désordre qui régnait dans le militaire; et lorsqu'on lui en parlait, il haussait les épaules, répondait modestement qu'il n'était que l'aide de camp de .M. de Saint-Germain, et qu'il lui avait trop d'obligations pour n'être pas entièrement soumis à ses volontés. Il n'était pas bien difficile de pénétrer où tendaient ces propos.
Dans son projet de divisions, M. de Saint-Germain avait arrangé d'en changer souvent les ofliciers généraux, pour /es mettre successivement en activité, et pa?' la, disait-il, tes former et les tenir en haleine : chose aussi mal vue que beaucoup d'autres détails de son plan; ce changement continuel n'aboutissant (ju'à retirer des troupes les officiers généraux, au moment qu'ils commençaient à les connaître et à en être connus, à oter aux généraux tout intérêt et toute émulation, et aux troupes toute considération pour leurs chefs.
J'étais assez indifféremment avecM.tle Montbarrey. I-es circonstances ne m'avaient jamais misa portéede le connaître beaucoup. 11 y avait à peu près un an qu'il était adjoint, lors(|ue, l'avant rencontre chez M. le duc d'Orléans, il me prit à part dans une croisée, pour me demander s'il me convenait de prendre une division. Je lui répondis que rien dans le monde ne pourrait me déterminer à servir, en temps de paix , avec M. de Saint-Germain; mais (jue comme j'étais bien sûr qu'il nous en ferait justice, et qu'il ne tarderait pas à le chasser , j'acceptais avec grand plaisir, ne demandant pas mieux que d'avoir affaire à lui. Sans me répondre autrement (|ue par un sourire sur ce qui regardait M de Saint-Ciermaiu, il m'offrit la division du Languedoc et du Roussillon, que j'acceptai.
La manière hoimête dont M. de Montbarrey m'avait prévenu lit sur moi l'impression que m'a toujours faite le moindre service, c'est-à-dire que je me regardai conmie son oblige, et que je me ('(induisis en con:é(juence.
Kn parlant pour ma d.slmation , je lui promis de lui écrire avec confiante, et de hii rciidre des comptes exacts et ass( z
amples pour qu'il pût remédier aux désordres qu'avait occasionnés M. de Saint-Germain; car, lui ajoutai-je, vous ne tarderez pas à être en chef. Je lui tins parole ; je lui écrivis des volumes, et assurément j'avais de quoi. Quelque idée que je me fusse formée de l'indiscipline et de l'anarchie qui régnaient dans les troupes, elle était fort au-dessous de ce que je trouvai lorsque je les vis de près.
M. de Montbarrey, pendant toute mon absence, ne m'écrivit que des lettres ministérielles, et ne répondit à aucun des comptes particuliers qu'il recevait fréquemment de moi. Je lui eu fis des reproches à mon retour. Il me répondit que ce n'avait pas été manque de bonne volonté; mais que, dans la position où il était, il n'avait pas osé; ce que je crus bonnement, ne connaissant point encore le fond de son caractère.
M. de Saint-Germain croupit encore quelque temps dans sa place : mais son discrédit devint si fort, qu'enfin il ne put plus le supporter. Il demanda à se retirer ; on le lui accorda avec facilité, et M. de Montbarrey fut nommé ministre de la guerre.
Comme il avait des formes assez agréables, écoutant tout le monde avec l'apparence de l'intérêt, promettant avec facilité, son début fut satisfaisant et pour lui et pour le militaire ; mais on s'aperçut que sa facilité n'était que de l'indifférence , et qu'il ne fallait faire aucun fond sur ses promesses. L'attente trompée fit mettre l'humeur et les plaintes à la place de l'espérance et du contentement. Pour lui, se souciant aussi peu de remplir sa place que de captiver les suffrages, il n'était occupé que de plaire à M. et surtout a madame de Maurepas , desquels il sentit que dépendait le seul point de vue qu'il pouvait avoir eu : je veux dire, sa fortune. De tous les gens en place que j'ai connus, c'est certainement celui qui a tiré meilleur parti de sa position, parce qu'avec plus d'esprit qu'on ne lui en accordait, il avait l'imagination tendue vers son but, avec un parti pris contre les obstacles qu'il rencontrerait sur sa route.
On l'a vu successivement se faire prince de l'Empire , chevalier de l'ordre, grand d'Espagne; marier sa fille au fils du prince souverain de Nassau, et faire une opération militaire pour lui procurer une dot; avoir la survivance du grand bailliage d'Ha-
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guennu, que le duc de Choiseul avait mis dans sa f.miillL'. et que celui-ci fit passer dans la sienne a une époque que le premier n'avait pas prévue ; en un mot, se procurer tout ce que le temps qu'il a été dans le ministère lui a permis de projeter et d'accomplir, ne négligeant rien, faisant valoir la moindre grdce pardes gens ruinés, et même , dit-oii , par des courtisanes, société qu'il aimait assez.
En faisant cette fortune, il semble que la prudence devrait suggérer de se faire quelque soutien , ou des militaires en les flattant , ou des grands seigneurs en les achetant , ou delà voix publique en offrant du moins l'apparence d'une bonne administralion. A l'exception de la façon dont il accueillait toute sollicitation, jamais aucune demande n'a eu le succès qu'il promett.iit toujours. Il a soulevé contre lui tout le militaire, lors(|u'en 1779, obligé d'assembler une armée sur les côtes , et une en P'iandre , je ne sais par quel calcul il a mis de coté toute la tcte des officiers généraux , et ceux qui , par leur mérite , leurs services et leur rang, devaient le plus s'attendre à n'être pas laissés inutiles, pour employer dans ces deux armées beaucoup de gens obscurs, et dont le choix était le plus inattendu. Il déplut à la multitude par le peu de tond qu'on pouvait faire sur les rej)résentations les plus justes. Homme paresseux et de plaisir, plein de lenteur dans les expéditions, il en était venu à ne pouvoir prendre sur lui de signer son nom , à remettre toutes les expéditions à ses commis, avec la signature desquels et le bon ordre et la forme se trouvaient sans cesse en contradiction. En un mot, le personnel et l'administration de M. de Moutbarrey devinrent bientôt l'obji't delà censure publique.
Lorsqu'un ministre en est à ce point, une chute prochaine est la seule perspective qui lui reste. M. de Moutbarrey , sourd à l'opinion publique ainsi (ju'aux représentations de ses amis, ne voulut jamais rien chanser à sa conduite ; soit qu'il fiU content d'avoir obtenu tout ce qu'il .s'était assuré, et (juesa tortune, seule visée qu'il ait eue, fût parvenue au degré qu'il désirait; soit que, se fiant sur l'appui de .M, et madame de Maurepas , il crilt que leur crédit prévaudrait toujours sur le cri public , en (juoi il .se trompa. Mais cet evénenidit , aucpirl j'ai »'U he.m-
coup de part, demande des préliminaires; j'y reviendrai peutêtre par la suite.
Comment madame de Guémené perdit la place de gouvernante des enfants de France, et comment la duchesse de Polignac lui succéda.
La maison de Rohan , si brillante en France par son ancienneté , et si exagérée dans ses prétentions , était parvenue à ce haut degré de fortune et d'illustration où une suite de gens d'une si grande naissance, toujours à la cour et toujours occupés de leur élévation , avait pu la porter. Elle comptait , au moment dont je parle :
Le maréchal de Soubise , chef de la maison. J'ai peint son caractère, en parlant de fa bataille de Fillinghausen. Son goût effréné pour les femmes , auxquelles l'âge le mettait hors d'état de plaire , l'avait jeté dans un genre de vie scandaleux. Les filles de l'Opéra composaient sa cour , et , d'autre part , une madame de l'Hôpital, maîtresse en titre, entretenue par le jeu. Mais cependant tout le monde avait pour lui une sorte de déférence qu'inspiraient sa naissance et son grade , ainsi que la place qu'il occupait dans le conseil.
Le cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg, grand aumônier de France, homme qui joignait à beaucoup d'élégance extérieure beaucoup de grâces dans l'esprit, et même des connaissances, mais sans frein dans ses passions et dans sa conduite, libre dans ses mœurs, faisant une dépense outrée, plein d'inconsidération etdelégèreté.
jMadame de Marsan, sœur du maréchal , qui avait été gouvernante des enfants de France. Veuve fort jeune d'un prince de la maison de Lorraine , elle devint éperdument amoureuse d'un M. de Bissy qui fut tué à la guerre , au moment qu'elle allait l'épouser. Sa figure n'était ni bien ni mal : dans sa jeunesse , une grande gaieté la rendait assez ainiable, et avait rassemblé autour d'elle une société de gens de son caractère : je la voyais beaucoup alors. La mort de M. de Bissy la fit tourner à la dévotion , dont elle adopta les pratiques. FJIe se jeta dans l'intrigue : elle se fit chef de parti , se déclara ouvertement pour les jésuites,
quelle soutenait en toute occasion. Cet extérieur n'empêcha pas la médisance de l'attaquer. On chercha à trouver un prétexte très-faux aux bontés marquées qu'elle témoignait à Lemonier , médecin du roi ; ce qui fit dire assez plaisamment au maréchal de Richelieu qu'à l'exemple des princes d'Allemagne, qui , lorsqu'ils se mésallient, épousent de la main gauche, îuadame de jMarsju , plus grande princesse que toutes celles d'Allemagne ensemble , pour satisfaire son godt sans offenser le ciel et sa maison, avait épousé Lemonier du pied gauche. .Mais cette gaieté portait sur une calomnie.
]\Iadame de Marsan resta à la cour jusqu'à ce que, obligée de renoncer à tout espoir de retour pour les jésuites , et moins bien dans l'esprit du roi et de la reine, elle prit enfin le parti de se retirer à Paris, et de remettre sa charge à madame la princesse de Guémené.
M. le prince de Rochefort , honnne d'une figure chétive et d'un esprit pesant, parlant mal , et d'une véracité suspecte.
Le chevalier de l»ohan, d'une jolie figure, qui s'était mis dans la marine, et qui de là avait épousé mademoiselle de Breteuil, veuve du vicomte de Pons; mariage assez ridicule.
T/archevéque de Cambrai, dont on ne peut rien dire.
M. le prince de Rohan, père de M. de (iuémené, d'un extérieur désavantageux; il avait été à la guerre sans y être fort remanjué, et s'était retiré dans une terre en Touraine.
M. le prince de Guémené, survivancier de la ciiarge de grand chambellan que pos.sériail M. de Bouillon , survivancier aussi de celle de capitaine des gendarmes de la garde, qu'avait M. de Soubise. Il était d'une jolie figure, doux et agréable dans la société, maniant a.^sez bien la plaisanterie, et l'entemlant encore mieux.
Knlin , madame la princesse de Guémené , fille du niaréchal de Soubise, dont j'ai parlé ailleurs.
Voilà ce qui composait la famille de Uohan à l'époque où je la prends. On voit qu'elle avnit porte toutes ses vues sur .M. de Guémené, qui devait en devenir le chef a la mort du maréchal de Soubise. Son début dans le monde fut connue à l'ordinaire, c'est-à-dire qu'il vécut quelque temps fort bien avec sa feuune ; mais que bientôt. s,in< être pins m;il ensemble, ils s'éloignèrent
Tun de l'autre. M. de Guémené s'attacha à madame Dillon, fille de madame R*** , à laquelle elle ressemblait parfaitement.
Madame Dillon était grande et bien faite, quoiqu'un peu maigre. Elle avait un joli teint, un visage charmant, sur lequel était peinte la douceur de son âme , comme elle l'était dans le son de sa voix. Je ne l'ai pas assez connue pour définir sou caractère , qui m'a paru, dans le peu que je l'ai vue, plus attrayant que piquant, et entièrement opposé à celui de sa mère. L'attachement de M. de Guémené pour madame Dillon était extrême ; il ne vivait que pour elle , et ne la quittait pas. 11 a duré douze ans sans se démentir un instant , et la mort seule a mis un terme à ses soins. Madame Dillon, attaquée de la poitrine, a eu le bonheur de finir quelques mois avant la catastrophe de M. de Guémené, qui l'aurait infailliblement mise au toml;eau avec bien plus d'amertume. Nos gens à sentiments ont voulu établir que jamais M. de Guémené n'eu avait rien obtenu, et que sa passion était purement platonique. Pour moi , j'avoue que je suis un peu trop matériel pour croire à cette sublimité de sentiment.
M. de Guémené , attaché , comme je viens de le dire , aux pas de madame Dillon, passait l'hiver à Paris chez l'archevêque de Narbonne, où logeait madame Dillon, et l'été à Haute-Fontaine, terre de l'archevêque. Il y chassait le cerf avec un équipage monté à l'anglaise , ainsi que l'était toute sa maison , selon la mode du temps suivie par tous les jeunes gens. Il ne venait que rarement à la cour, qui aurait dû être son vrai séjour, et où il jouait plus le rôle d'un bouffon que celui d'un grand seigneur. L'hiver, il donnait à Paris , dans l'appartement que la charge de sa femme mettait à sa disposition aux Tuileries, et sur un théâtre qu'il y avait fait construire, des spectacles charmants, exécutés par les acteurs les plus distingués des trois spectacles, précédés par un concert et suivis d'un excellent souper , et une espèce de café où venait à peu près tout ce qu'on connaissait. On s'émerveillait de la galanterie et de l'intelligence de ces fêtes , surtout de la dépense qu'elles occasionnaient. La chose aurait paru simple, si on avait su qu'acteurs et ouvriers ne touchaient jamais un sou, mais seuienienl des pensions ou des contrats viagers qui
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soldaient tout. M. le due de Lauzun , ami de M. de (jueineué, étant arrivé au moment où l'excès du dérangement nécessite de prendre un parti , ISI. de Lauzun se mit à la tête des affaires du prince, prit toutes les terres, et lui fit une pension viagère. Cela parut fort extraordinaire dans le monde, on en parla beaucoup pendant quelques jours; mais, comme il arrive ordinairement, un autre objet fixa l'attention du public, et l'on oublia celui-là.
]\Iadame de Guémené, de son côté, faisait de la dépense. La représentation que sa charge exige l'y forçait; et bientôt son revenu ne put y suffire. Elle y suppléa, à l'exemple de son mari , par des contrats et des rentes viauèresqui s'accumulèrent au point qu'enfin la catastrophe arriva pour tous les deux , soit par la trop grande confiance qu'ils eurent au nommé Marchand, leur homiïUî d'affaires, soit par indolence. Lorsqu'il fallut en venir au bilan , le déficit se trouva, dit-on, monter à trente-trois millions, ce qui parut monstrueux.
On jugea facilement qu'après un pareil éclat, M. de Guémené serait perdu ; que madame de Guémené ne pourrait garder sa charge de gouvernante des enfants de France; et, d'une commune voix, le public nomma pour la remplacer la duchesse dePolignac, que plusieurs années avant j'avais liée avec la reine. La tendre amitié que cette princesse avait pour elle , les qualités personnelles de madame de Polignac, ramenaient naturellement àcellfidée.
Je lui parlai des bruits qui couraient, en lui demandant quelle était son opinion sur cet objet. Je la trouvai tellement effarouchée de la gène et de 1 assiduité qu'exigeait une charge pareille, et tellement déterminée à refuser si on la lui proposait , (ju'inutilcment tentai-je de la faire revenir de sa façon de penser, en lui remontrant combien IVclat de celte place serait avantageux pour les siens, et même désirable pour elle, qui ne tenait à la cour que parla faveur dont elle jouissait , faveur (|ui pouxail s'évanouir d'un moment à l'autre : rien ne put l'ebranlcr.
Kn effet , madame de Polignac, née calme , paresseuse même , accoutumée à une vie paisible, \%rc au sein de sa famille et de ses amis, contrariée, faliuuée bien souvent de ce qu'exigeait d'elle h' rôle de favorite, dont elle aurait vu la lin avec joie sans lai-
tachement réel qu'elle avait pour la reine ; iiiadame de Polignac nepouvaitcousidérer qu'avec effroi, qu'avec une répugnance invincible , une charge dont la chaîne est si pesante , et que rien ne peut alléger. Je ne la pressai pas davantage pour cette fois. Mais lui en ayant encore reparlé, sans qu'elle eût changé de sentiment, elle me parut choquée de ce qu'il n'était pas venu dans la tête de la reine, qui lui avait parlé plusieurs fois de madame deGuémene, de lui proposer sa charge , et je trouvai qu'elle n'avait pas tort. Deux ou trois jours se passèrent dans cette situation. Un soir que j'étais chez madame de Polignac à Paris, madame de Chûlons, sa cousine, avec laquellej'avais été brouillé à ne nous pas parler, et avec qui je venais de me raccommoder, me prit à part, et me dit : « Il est bien extraordinaire que tout le public cause de la retraite de madame deGuémene, qu'il nomme ma cousine pour la remplacer, et qu'on ne lui parle de rien. Il faudrait pourtant fondre la cloche. Vous qui dites ce que vous voulez, vous devriez bien en parler à la reine, avec cette gaieté qui vous assure du succès. Mais, lui répondis-je, êtes-vous sûre que madame de Polignac accepte? Je l'ai trouvée dans des dispositions bien différentes. Ah! reprit-elle, comment voulez-vous qu'elle refuse.^ La chaîne l'épouvante, j'en conviens; mais, encore un coup, ce sont de ces offres qu'on ne refuse pas. Soit, répîiquai-je ; je suis toujours prêt à toutpourmesamis, et plus pour madame de Polignac que pour tout autre. D'ici à vingt-quatre heures j'aurai parlé. »'
J'allai souper le lendemain à la Muette , où était la cour ; et , saisissant un moment où la reine passait toute seule d'une pièce dans une autre, je m'approchai d'elle, et je lui demandai ce qu'il fallait que je pensasse des bruits qui remplissaient Paris ; qu'on y disait la retraite de madame de Guémené, et que madame de Polignac avait sa place. La reine s'arrêta, et, me regardant comme quelqu'un à qui on présente une idée absolument neuve, elle resta quelques instants sans parler : « Comment, madame de Polignac! me répondit-elle enfin; je croyais que vous la connaissiez mieux; elle ne voudrait pas de cette place. Ne m'a-t-elle pas refusé toutes celles que j'ai voulu lui donner auprès de moi? Celle-ci est de conliance , repris-je, et bien différente des charges de cour. IndépendammeiU de ce que madame de Polignac
a toutes les qualités nécessaires pour avoir la préféreuce, je crois que votre majesté dégraderait son sentiment aux yeux du public, si elle ne donnait pas cette marque de confiance à son amie, (juand bien même elle serait sûre d'en être refusée. Il y a cependant des façons de s'y prendre qui mettent à l'abri de cette crainte, et ce n'est pas à la reine qu'il faut les indiquer. Si cependant elle craint que madame de Polignac n'accepte pas, je puis la pressentir, et je l'offre à votre majesté. «
La reine réfléchit encore quelques instants, et me dit : Mon , tout cela n'est pas encore mûr. Je rendis mot pour mot cette conversation au duc de Polignac, qui était à la Muette, sa femme étant restée à Paris auprès de la duchesse deGuiche, sa fille, alors en couche.
J'allai le lendemain voir madame de Polignac, pour savoir l'effet (ju'nvait produit sur elle ce qui s'était passé entre la reine et moi. Je la trouvai dans une agitation affreuse. « Je vous hais tous à jnort, me dit-elle ; vous voulez me sacrifier. J'ai obtenu de mes parents et de mes amis que d'ici à deux jours on ne me parlerait de rien, et qu'on me laisserait à moi-même. C'est bien assez ; baron, ne me traitez pas plus mal que les autres. »
Je ne la pressai point , jugeant bien de ce qui arriverait , et ne pouvant plus lui être d'aucune utilité, je partispour la eam|iagiie où, (juelques jours après, elle m'écrivit pour me mander que madame de (iuémené avait donnésa démission, que la reine lui avait proposéd'accepterlachargedegouvernantedesenfantsde France, et y avait mis tant de grâces, tant de marques d'amitié et de sensibilité, que, quoiqu'elle penscit toujours de même sur la chaîne qu'elle allait se donner, elle n'avait pu refuser.
Combat de M. le comte cl yir lois et de M. le duc de Bourbon.
Lorsqu'on maria mademoiselle d'Orléans à >L le duc de Bourl)on , ou mit auprès <l'elle» en qualité de dame de compagnie , mademoiselle de Roncherolles. qui venait dépouser >I. de Canilljc. Madame de Canillac, dans la première jeunesse, était petite; elle avait un très-beau teint , des traits agréables, à l'excep^ tion du nez , dont les narines étaient trop ouvertes , et de la bon-
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('lie , qui était désagréable ; mais en tout c'était une jolie femme dont la fraîcherr effaçait les défauts.
M. le duc de Bourbon en devint bientôt amoureux , et se conduisit en conséquence. Madame! la duchesse de Bourbon s'en aperçut. Au lieu d'employer ou la retenue, rôle ordinaire des femmes délaissées , ou les moyens doux pour ramener son mari , elle se laissa aller à des démarches d'éclat qui réduisirent les choses au point que madame de Canillac fut obligée de se retirer d'auprès d'elle, et que cette dissension domestique devint le sujet de l'entretien de tout Paris. A l'exception d'un petit nombre d'amis ou de gens intéressés , tout le monde blâma madame la duchesse de Bourbon , qui pouvait avoir raison dans le fond, mais qui avait tort dans la forme.
Madame de Canillac , encore trop jeune pour rester isolée dans le monde , fut recueillie par madame de la Ferronnays , sa tante , qui la retira chez elle. Quelque temps après , elle fut placée comme dame auprès de madame Elisabeth, sœur du roi. Madame de la Ferronnays lui procura cette place par le moyen de M. le duc de Coigny , qui ne lui rendait que des soins et de l'amitié, pour une passion aussi constante qu'infructueuse. Leduc de Coigny avait obtenu cet arrangement de madame de Guémené, gouvernante des enfants de France , avec laquelle il était très-lié.
Madame de Canillac resta quelque temps à la cour sans faire parler d'elle, s'en tenant à y être une jolie femme à qui tout le monde prodiguait des galanteries , sans que qui que ce fût y mît assez de suite pour fixer l'attention et donner matière aux propos. Enfin M. le comte d'Artois parut s'occuper d'elle, et abandonner quelques fantaisies qui avaient fait du bruit. Tous les yeux se portèrent sur ce nouvel objet. Madame la duchesse de Bourbon ne fut pas des dernières à le remarquer. Elle joignait à une grande antipathie pour madame de Canillac la mortification de la trouver encore sur son chemin , car M. le comte d'Artois avait paru , dans son début dans le monde , penser à elle ; de manière qu'elle éprouvala petitejalousie commune à toute femme, et la haine personnelle qu'elle avait contre madame de Canillac fut poussée à son comble par ce nouvel avantage.
Ce fut dans ces dispositions que, se trouvant au bal de l'Opéra
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du mardi gras de l'année 1778 , elle reconnut M. le comte d'Artois qui donnait le bras à madame de (laniliac, tous les deux masqués jusqu'aux dents. Elle s'attaelia sur leurs pas, et se permit tous les propos embarrassants et piquants que la liberté du bal et le déguisement autorisent. Madame de Canillac , aussi embarrassée qu'on le peut être , profita de la facilité de ne point répondre pour ne se point compromettre, et quitta le bras de ISI. le comte d'Artois , qui chercha de même , mais iimtilement , a se dérober dans la foule. Enfin, s'étant assis, madame la duchesse de Bourbon se mit à côté de lui; et, poussant les choses à bout, elle prit la barbe du masque de M. le comte d'Artois. En le levant avec violence, les cordons qui l'attachaient se cassèrent. Hors de lui , furieux , il saisit de la main celui de madame la duchesse de Bourbon , le lui écrasa sur le visage , et, profitant de la première surprise , il la quitta sans proférer un seul mot.
Cet événement ne fit nulle sensation dans le premier moment. i\I. le duc de Chartres étant allé le lendemain chez sa sœur, elle lui raconta ce qui lui était arrivé, ne faisant qu'en rire, comme d'une de ces ridiculilésdonl le bal de l'Opéra abonde, et ce prince n"\ donna pas plus d'attention que la chose ne semblait le mériter; de manière qu'il alla le jeudi, ainsi qu'à son ordinaire, chasser le sanglier a Saint-Germain avec M. le comte d'Artois , etdinerchez lui après lâchasse. Il faut bien remarquer ceci , car cela justifie pleinement M. le duc de Chartres des torts que h' public s'est efforcé de lui donner parla suite , et aggrave ceux (le madame la duchesse de Bourbon, qui n'ont fait que s'accumuler : la vérité me force à le dire jusqu'à la fin.
On ne sait si ce fut de son propre mouvement, ou excitée par (le tnauvais con.seils , que cette princesse, le jeudi au soir, ayant beaucoup de monde a souper chez elle, dit en pleine table que M le comtfî d'Artois était le plus insolent des hommes , et qu'elle avait pensé appeler la garde au bal de l'Opéra pour le faire arrêter. Afin de colorer celte incartade (|u"onhii a reprochée, elle a (lit (|u'cllc ne s'était permis ce propos qu'après avoir ele informée (|ue M. le comte d'Artois avait raconté son aventure a souper chez la comtesse Jules de Polignac, en la nommant; ce qui était t.iii\
Le propos du souper de madame la duchesse de Bourbon se répandit bientôt dans le monde, et y fit une grande sensation. Les femmes surtout se déchaînèrent ^ontreM. le comte d'Artois. En général le public, on ne sait pourquoi, n'aimait pas la famille royale, la reine, et M. le comte d'Artois surtout. Il faut pourtant convenir que cette prmcesse était faite sur le modèle d'une reine des Français; et M. le comte d'Artois joignait des qualités excellentes à toute la frivolité , toute l'étourderie , si l'on veut, qui caractérisent la jeunesse de cette nation, et que souvent elle pousse dans un âge qui ne l'admet plus.
Quoique madame la duchesse de Bourbon ne fût pas aimée , être en opposition avec la famille royale fut cause que tout le monde se déclara pour elle, les femmes surtout, ainsi que je l'ai déjà dit, parce que la jalousie qui règne entre elles, dont on trouve des traces en tant d'occasions, cède toujours à la cause commune, et lorsqu'elles croient que la déférence due à la domination et à la prééminence qu'elles s'arrogent est attaquée.
Toutes les conversations ne roulaient sur autre chose que sur l'événement du bal de l'Opéra du mardi gras, et il y a\ait autarit de versions que de gens qui en parlaient. On s'accordait cependant sur le fond : l'univers le savait; il n'y avait que ceux qui étaient les plus intéressés à cette aventure qui l'ignoraient; je veux dire M. le prince de Condé, M. le duc de Bourbon , et M. le duc d'Orléans. Madame la duchesse de Bourbon , après avoir fait le mal , n'eut garde d'en instruire les gens dont elle dépendait , et qui auraient pu en prévenir les suites.
Les propos allèrent si loin, que M. d'Autichamp, premier écuyer de M. le prince de Condé, crut de son devoir d'en instruire ce prince. Il était alors avec M. le duc de Bourbon , à Chantilly. M. d'Autichamp lui envoya un courrier le samedi au soir ; et sur-le-champ ces princes montèrent en voiture pour revenir. M. le prince de Condé , au lieu défaire de cette aventure une affaire de famille, d'aller trouver le roi comme le chef, et de lui demander d'interposer son autorité pour la terminer , lui donna la tournure d'une affaire de cour ; il ne vit point le roi , mais il alla parler à M. de Maurepas , et ce ministre mit les cho-
ses en négociation , je ne .sois par quel motif; car, cousoninié comme il Tétait dans les affaires de société et les intrigues de cour, on ne peut lui attribuer une faute d'ignorance ou de distraction.
J'allai , comme à mon ordinaire , le dimanche matin , a Versailles ; et là , étant tète à tète avec M. le comte d'Artois dans son cabinet , je saisis cette occasion, ainsi que cela mVst arrive souvent , pour lui donner une idée juste des choses , et de la façon de se conduire. Lu convenant que madame la duchesse de Bourbon s'était comportée de 1.» manière la plus repréhensible, je lui remontrai que la façon dont il s'était comporté lui-même donnait izain de cause à cette princesse, parce qu'il s'était laissé aller, vis-a-vis d'elle, à une vivacité qui choquait le préjugé des hommes et révoltait l'amour-propre des femmes. ISI. le comte d'Artois avoua que j'avais raison, s'excusa sur la colère qui lavait transporté , et qui l'avait empêché de calculer ses mouvements.
Nous eu étions là de notre conversation, lorsque le roi et la reine arrivèrent par l'intérieur. Nous la continuâmes sur le même sujet; mais la chose s'étant tournée en gaieté, nous ne cessâmes , pendant plus d'une demi -heure qu'ils restèrent, de faire des plaisanteries et de rire sur un objet (]ui pourtant dans le fond n'était pas trop plaisant.
De retour a Paris, je trouvai les propos plus établis et plus envenimes que jamais. Les fennnes, (|ui ont peu do retenue diU)s leurs décisions , disaient publi(|uement que cette affaire ne pouvait plus s'accommoder, et voulaient, selon leur coutume ordinaire . que !M. le duc de Bourbon se battit. .le m'étais bien doute (jue les choses en viendraient là. Attache comme je l'étais a M. le comte d'Artois, qui me comblait de bontés et de confiance, et que j'aimais tendrement., je tentai le seul moyen (jui restait encore. J'allai chez la comtesse Jules de Polignac, f.ivorite de la reine, à laquelle , de son coté , elle était attachée de cœur. J'y trouvai le duc de Coigny. Ils étaient informés , amsi que moi , «le n'. ({ui se débitait dans le nion le , et ils en étaient également peines.
Je leur dis (juc. dan.s la situation des choses, il ne restait
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plus qu'une seule ressource : c'était que le roi fît venir madame la duchesse de Bourbon et M. le comte d'Artois ; qu'il fît le père de famille , et qu'il grondât également madame la duchesse de Bourbon, de son étourderie , et monsieur son frère de sa vivacité ; qu'il terminât la séance par les faire embrasser , avec défense, sous peine de lui déplaire, que jamais on reparlât du passé. La comtesse Jules et le duc de Coigny approuvèrent mon idée, et s'y prêtèrent chacun selon leur caractère; c'est-à-dire, la comtesse Jules en écrivant sur-le-champ à la reine, et le duc de Coigny, en y mettant le secret et les réserves que la crainte de se compromettre fait toujours employer à un courtisan.
M. de Maurepas dirigeait toute cette affaire , et lui avait donne une tournure dont je n'ai jamais pu, je le répète, comprendre le motif, il était en négociation que M. le prince de Condé viendrait, avec tous les siens , faire des excuses au roi , ce qu'il ne refusait pas ; mais il ne voulait pas articuler que jamais ni lui , ni ce qui lui appartenait , ne manquerait à sa majesté et à la famille royale. C'était précisément ce mot de famille royale qui faisait la pierre d'achoppement , parce que les rois Jie veulent pas considérer les princes comme en faisant partie, et les princes veulent toujours en être. Comme chacun tenait bon de son côté, cela occasionna beaucoup dallées et de venues qui n'aboutissaient qu'à faire manquer M. le prince de Condé aux rendezvous que le roi lui donnait.
Enfin , le samedi matin , sa majesté ordonna à M. le prince de Condé de se rendre à Versailles, suivi de M. et de madame la duchesse de Bourbon ; et, les ayant fait entrer dans son cabinet, où était M. le comte d'Artois, il signifia , non pas en père de famille, mais en roi , qu'il voulait que le passé demeurât dans l'oubli, et surtout qu'on n'eu reparlât plus. M. le duc de Bourbon voulut prendre la parole, et n'eut que le temps de proférer Mais , sire.,.. Le roi l'interrompit et lui imposa silence , en lui disant : Ne vous ai-je pas fait entendre que c'était medéplaire que d'ajouter un seul mot ?
Tout le monde sortit mécontent, et cela devait être. Comme madame la duchess.e de Bourbon, en assurant le roi que son intention n'avait jamais été de lui déplaire, n'avait pas ajouté et
a la fa tnille royale, M. le comte d'Artois nelui avait fait aucune réparation : par conséquent elle se tenait toujours pour offensée, et M. le duc de Bourbon se croyait obliizé d'en demander raison, amsi que l'avaient décidé les femmes; aussi se conduisit-il d'après cette opinion. Dès raprès-midi il monta à cheval et s'en alla à Ba<2atelle , petite maison que le comte d'Artois avait dans le bois de Boulogne , où jamais M. le duc de Bourbon n'avait mis le pied , ces deux princes ne vivant point du tout ensemble. 11 affecta de demander au concierges! M. le comte d'Artois n'y viendrait point dans la journée, et quand on l'y attendait : manière de le provoquer; car il n'avait pas jugé à propos de lui écrire, encore moins de l'aller chercher à Versailles.
Je m'y rendis le lendemain (c'était le dimanche) , dans l'intention d'avertir M. le comte d'Artois de ce qui se passait, des démarches de M. le duc de Bourbon , et surtout des propos qui étaient parvenus à leur comble, choses qu'il ignorait entièrement : car les mêmes courtisans qui étaient avec lui comme à leur ordinaire, et qui le déchiraient à belles dents en arrière, n'avaient garde , ni de le défendre , ni de l'instruire qu'on le calomniait.
Jo débutai par aller au lever du roi. A peine étais-je dans son cabinet ,quej'aperrusCampaii, secrétaire du cabinet (k^ la reine, (jui me lit un signe de tète : j'allai à lui ; il me dit , n'ayant pas l'air de me parler : Suicez-moi, mais de loin, pour qu'on ne s^en aperçoive pas. Il me fit passer par plusieurs portes et plusieurs escaliers qui m'étaient entièrement inconnus ; et lorsque nous fdmes hors d'état d'être ni vus ni entendus : « ^lonsieur, me (lit-il , convenez que ceci a bon air; mais ce n'est pas tout à fait cela , car le mari est dans la confidence. — Mon cher Campnn, lui réj)ondis-je, ce n'est pas quand on a des cheveux gris et des rides, qu'on s'attend qu'une jeune et jolie reine de vingt ans fasse passer par des chemins aussi détournes , pour autre chose que pour des affaires. — l'.lle vous attend, reprit-il, avec beaucoup d'impatience. J'ai déjà envoyé deux fois chez vous, et je vous ai guetté dans tous les endroits où j'ai cru pouvoir vous trouver. ••
Il achevait a peine de parler, (Imc nous nous trouvAineN .1 liiin-
teur des toits, dans un corridor fort sale , vis-à-vis d'une vilaine petite porte. Il y mit une clef; et ayant poussé plusieurs fois inutilement, il s'écria : Jhl mon Dieu, le verrou est mis en dedans; altendez-mol là, il faut que je fasse le tour. Il revint peu de temps après, et me dit que la relue était bien ftichée ; qu'elle ne pouvait me voir dans cet instant , parce que l'heure de la messe la pressait ; mais qu'elle me priait de revenir au même endroit à trois heures.
Je m'y rendis, et Campan m'introduisit , par une issue détour- !iée , dans une chambre oii il y avait un billard que je connaissais, pour y avoir souvent joué avec la reine; ensuite dans une autre que je ne connaissais point, simplement mais commodément meublée. Je fus étonné, non pas que la reine eût désiré tant de facilités, mais qu'elle eût osé se les procurer'. « Eh bien! baron, me dit-elle d'abord qu'elle me vit, que pensez-vous de la situation démon frère ? que peut-on faire ? et quel parti va-t-il prendre? — Madame, lui répondis-je, il n'y en a qu'un. Il faut qu'il se batte contre M. le duc de Bourbon , et mon intention était de l'avertir aujourd'hui de l'opinion du public, et qu'à Pa-
' L'anecdote rapportée plus haut page mais très-commodément meublé, dont
215, et qui est toute à la confusion de il ignorait jusqu'à l'existence : il fut
RI. le baron de Besenval, suffirait pour étonné, ajonte-t-il, non pas que la reine
expliquer la malignité de ces paroles, eût tant de facilités, mais qu'elle ait osé
Madame Campan n'a pas voulu les laiser se les procurer. Dix feuillets imprimés de
sans réfutation. Voici ce qu'on lit dans la femme Lamotte , dans ses impurs
le cliapitre Vlll de ses Mémoires : libelles, ne contiennent rien d'aussi nuisible au caractère de Marie- Antoinette,
M. DE BESsENVAL. qyg (.gg lignes écrites par un homme
Duel du comte d'Artois. qu'elle honorait d'une bienveillance aussi
peu méritée. H n'avait pu avoir connais-
« A l'occasion du duel de M. le comte sance de l'existence de cet appartement,
d'.\rtois avec M. le prince de Bourbon, composé d'une très-petite antichambre,
la reine voulut voir secrètement M. le d'une chambre a coucher et d'un cabi-
baron de Besenval, qui devait être un des net, depuis que la reine occupait le sien;
témoins, pour lui communiquer les inten- 11 était destiné à loger la dame d'hon-
tions du roi. J'ai lu avec une peine infi- neur de sa majesté, dans le cas de cou-
iiie de quelle manière ce fait si simple ches ou de maladie, etservait à cet usage
est rendu dans les Mémoires de M. de lorsque la reine faisait ses couches. 11
IJesenval, Il a raison de dire que M. Cam- était si important que personne ne sût
pan le conduisit par des corridors supé- que la reine eût parlé au baron avant
rieurs du château , et l'introduisit dans le combat, qu'elle avait imaginé de se
uu appartement qu'il ne connaissait rendre j)ar son intérieur dans ce petit
pas; mais le toa de roman donné à appartement, où M- Campan devait le
cette entrevue est aussi blâmable que conduire. Lorsqu'on écrit sur des temps
ridicule. M. de iResenval dit qu'il se rapprochés, il faut être de l'exactitude
trouvA, sans savoir comment il y était la plus scrupuleuse, et ne se perpaeiJre
parvenu , dans uu appartement modeste, ni interprétation ni exagération. »
ris on k» ciilomnie. Mou attachement pour lui , et mou intérêt personnel , me mettent a Tabri du sou prou (jue je sois prodigue de ses jours; mais j'aime mieux le voir mort que déshonoré: je n'ai même différé de l'instruire du point où en sont les choses que parce que Campan m'a informé que votre majesté avait des ordres à uje donner , et que j'ai voulu auparavant savoir ses intentions.
„ — Je pense tout comme vous, reprit-elle, et le roi aussi. Mais croyez-vous que mon frère adopte ce moyen ? — Madame, répliquai-je, je dis toujours ce que je pense : je n'aime point l'air triste et rêveur qu'il a depuis quelques jours. Il est vrai qu'il ignore parfaitement tout ce qui se passe : votre majesté peut s'en rapporter à moi pour le lui faire comprendre, elle portera ce qu'il a à faire dans une circonstance aussi importante pour lui. Cependant , comme c'est un grand parti , je désirerais avoir l'avis de .M. le chevalier de Crussol '. — Eh bien, me répondit la reine, il n'y a qu'à le faire venir. » Klle ap[)ela (lampan, et lui ordonna de l'aller chercher. Il revint, quehjues instants après, dire que le chevalier était avec M. le comte d'Arlois , et qu'il ne pouvait quitter. " Il ne m'est pas possible de rester plus longtemps, me dit la reine : il faut que j'aille au salut. Mais voyez le chevalier de Crus.sol , arrangez tout avec lui , et venez me dire ce soir chez moi , à neuf heures , ce que vous aurez arrêté. »
J'allai en conséquence chercher Crussol, (|ue je ne tardai pas à trouver; et, désirant causer tranquillement avec lui, je le menai chez la comtesse Jules de Poliguac. instruite de tout par la faveur où elle était auprès de la reine. Je la trouvai avec son mari et Vaudreuil , tjui, tous deux de mes amis, ne m'empêchèrent pas d'entrer en matière. A peine avais-je expose la position des choses et mon opinion , (ju'il fallut interrompre. Il est impossible de jamais suivre une aKaire avec les femmes ; les valets (]ui entrent sans cesse, et cette éternelle toilette, obligent toujours de discontinuer. La comtesse Jules nous dit que, «levant aller chez la reine, il fallait (luelle s'habilhlt. Je pris donc le parti de passer dans une tiarde robe avec le comte Jules, \ audreuil et le
' I.c chf Talirr d»" » rii»»i>l , mpitainr dr« RHrdr^ de .M. le mnilr d' Vrtms , linniiiir d>5prit et Jr nicrilr.
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chevalier de Crussol : celte pièce était si petite que nous fûmes obligés de nous tenir debout, et si près les uns des autres que nous avions plus l'air de conjurés que de toute autre chose.
Ayant repris l'affaire où je l'avais laissée , je répétai à ces messieurs que je pensais qu'il ne restait plus d'autre parti à prendre à M. le comte d'Artois que celui de se battre. Ils furent tous de mon avis; et le chevalier de Crussol, ayant pris la parole, ajouta : « D'autant que les choses n'iront pas bien loin; car sitôt que M. le comte d'Artois et M. le duc de Bourbon auront l'épée à la main, je leur montrerai l'ordre écrit et signé du roi d'en demeurer là. » Et sur cela il tira un papier de sa poche, qui, en effet , était un ordre de la main du roi.
« Comment! chevalier, lui dis-je, c'est donc une petite comédie que va jouer M. le comte d'Artois.^ Je vous avertis qu'elle sera bien plate, et le déshonorera plus que tout ce qui s'est passé jusqu'à cette heure. Quant à moi, je vous déclare que je n'y donne point mon approbation. — Qu'appelez-vous ? reprit le chevalier; c'est assez pour M. le comte d'Artois de se présenter. Son affaire est de venir sur le pré , et celle du roi d'empêcher les suites qui peuvent en arriver. »
Le comte Jules et Vaudreuil appuyèrent cette opinion. « Ma foi, messieurs, leur répliquai-je , vous ne me ferez jamais comprendre cette morale-là. — Vous en parlez bien à votre aise, me dit Crussol. Songez donc que je serai témoin; que j'ai un serment, et que s'il arrivait quelque chose à M. le comte d'Artois, il y va de ma tête. — Si vous ne trouvez pas que ce soit le cas de la jouer , lui répondis-je , je n'ai plus rien à vous dire. Je m'en vais parler à M. le comte d'Artois. » Et sur cela , les ayant quittés , je pris le chemin de l'appartement de ce prince.
Je n'ai rapporté que succinctement une conversation qui fut beaucoup plus longue, mais en voilà la substance. Dans le chemin je réfléchis un peu à tout ce qui se passait, et je crus démêler (jue l'affaire du combat de M. le comte d'Artois avait déjà été traitée, qu'on l'avait décidée avec la belle restriction de le mettre à l'abri de tout risque au moyen de l'ordre du roi; et que la même timidité qui avait fait naître cette idée avait empêché que qui que ce fut voulût se charger de parler à ce prince ,
et de le porter à ce qu'on désirait de lui ; (jue la connaissance de mon caractère franc et peu craintif avait fait jeter les yeux sur moi , et qu'on avait chargé la reine plutôt de me sonder que de me parler ouvertement. A tant de petitesses je crus reconnaître riiommede robe, et surtout les finesses et l'intrigue de M. de Maurepas qui dirigeait tout , en ne paraissant dans rien.
J'aimais véritablement M. le comte d'Artois, qui rendait justice à la vérité de mon attachement pour lui; j'étais sensiblement affligé delà tache dont on allait le lletrir : cependant, la jugeant moins grande en faisant ce qu'on attendait de lui qu'en ne faisant rien du tout, je me déterminai à l'y porter, me promettant bien de ne point partager ses torts, et de ne me point trouver à ses côtés lorsqu'il serait en présence de M. le duc de liourbon ; ce que je n'aurais pas manqué de faire , si c'eut été tout de bon.
Je trouvai M. le comte d'Artois dans son cabinet, avec cinq ou six personnes de sa maison. Dès (ju'il me vit, il vint à moi comme à l'ordinaire, et me prit par la main. Je m'a,:»prochaide son oreille pour lui demander de passer dans son arrière-cabinet, ayant quelque chose à lui dire. Il me tira dans l'embrasure d'une fenêtre, en me disant : \ous sommes bien ici : qu est-ce qu'il y a? J'entrai en matière : je lui fis un détail exact de tous les propos de Paris, sans pallier la façon fâcheuse dont on parlait de lui. Je l'informai de la conduite de M. le duc de Hourbon , et surtout de la démarche qu'il avait faite d'aller a Bagatelle; et je conclus a ce qu'il était impossible que les choses en demeurassent là. Pendant que je parlais, j'examinais M. le comte d'Artois jusque dans le fond de l'àme, et je lui dois la justice de dire qu'il ne fit pas un geste, qu'il ne proféra pas une parole qui dénolilt la moindre émotion ; je ne remarcpiai même aucune sorte d'altération sur son visage , je n'y vis que de l'élonnement -, car, comme je l'ai déjà dit, il ignorait parfaitement tout ce f|ui se passait, et il était bien loin de soupçonner le rôle qu'il jouait.
Il m'écouta sans m'inlerrompre ; et lorsque j'eus fini, il me demanda avec l)eaucoup de sang-froid ce qu'il y avait à faire pour la forme. - Voici comi^ie je juMise, lui répondis-je, que vous (levé/ \ons cfinduirc . car, dans tout ceci, il l.uil v\ ilt r l'ap •
pareil , et y mettre le plus de simplicité et de promptitude possible. Vous sentez que IM. le duc de Bourbon ne viendra point vous attaquer à Versailles: c'est lui qui est l'offensé, par conséquent il faut lui donner beau jeu pour vous parler, s'il en a envie. Puisqu'il ne vous a point écrit , il ne veut point prendre cette voie, et il a raison; je ne vous conseillerais pas non plus de l'adopter, je n'aime point les écritures dans ces sortes d'affaires. Puisque M. le duc de Bourbon a paru vous indiquer le bois de Boulogne en allant à Bagatelle , c'est là, je crois, qu'il faut vous montrer. Montez demain à cheval à dix heures du matin, comme cela vous arrive souvent, avec votre capitaine des gardes seulement; promenez- vous une heure ou deux, et, de là, venez- vousen à cheval dîner chez moi. Il y a à parier que M. le duc de Bourbon se fait instruire de vos démarches, et que vous le rencontrerez pendant votre promenade : si vous ne le trouvez pas au bois de Boulogne, vous lui donnerez assez de facilité en venant chez moi. Ma maison étant à quatre pas du palais Bourbon, e'est bien lui dire : Me voila; si nous avez à me parler , venez. S'il ne paraît pas, vous aurez rempli tout ce que vous avez à faire, et ce sera signe qu'il ne veut pas pousser les choses plus loin: vous ne pouvez plus être taxé de rien. Au demeurant, ajoutai-je, n'ouvrez la bouche à qui que ce soit du parti que vous prenez. Ne soyez ni plus sérieux ni plus gai qu'à votre ordinaire; allez au jeu de la reine, parlez-y de la promenade que vous voulez faire; faites-moi des plaisanteries sur mon dîner, si vous voulez : cela n'aura point l'air affecté , et donnera delà publicité à vos projets de demain, ce qui est nécessaire pour que !M. le duc de Bourbon soit instruit, et qu'il voie que vous voulez qu'il le soit.
« _ Tout cela me convient fort, me répondit M. le comte d'Artois ; à l'exception qu'au lieu d'aller dîner chez vous, j'irai dîner au Temple. — Cela serait très-mal fait, lui repartis-je; indépendamment de ce que le Temple est à un bout de Paris, et le palais Bourbon à l'autre, voyez ce que c'est que l'apparat de traverser toute la ville à cheval. Je vous ai dit qu'il fallait surtout éviter dans votre conduite tout ce qui avait l'air de jactance. — Je pense comme vous, me répliqna-t-il ; mais croyez-vous que je con-
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seiite à vous compromettre? — iMonseigneur , lui dis- je , en général je ne m'effraye pas aisément , et surtout lorscju'il s'agit <le vous et de votre intérêt ; mais si j'étais capable de quelques calculs timides, la bonté que vous me témoignez dans cet instant les ferait cédera mon attachement. — Kh bien! me répondit-il en me serrant la main, j'irai dîner chez vous, et vous savez bien que ce sera avec un grand plaisir. '^ Kt sur cela, s'etant rapproché des gens qui étaient auprès de la cheminée pendant que nous causions à la fenêtre , il reprit la conversation avec une tranquillité et une gaieté qui m'enchanta.
Depuis cet instant jusqu'à celui qui termina son combat avec M. le duc de Bourbon, tout ce qu'a dit et fait M. le comte d'Artois est entièrement émané de lui. Comme je ne lui avais cité personne, il était dans la ferme conviction que Tavertissciiient que je lui avais donne venait uniquement de moi, et que la conduite que je lui avais conseillée, et qu'il avait adoptée, était un secret entre nous deux. Il ne s'en ouvrit pas même au chevalier deCrussol, pour qui il avait de l'amitié et de la con- Hance; il lui. donna l'heure et l'ordre pour sa promenade du lendemain , comme il avait coutume de faire, et sans lui r ien ajouter de plus.
Le moment d'aller au jeu de la reine étant arrive, j'y suivis IVI. le comte d'Artois. Je l'exariiinai avec soin . et je puis dire avec vérité que, ni dans sou maintien ni dans ses propos, il ne manifesta rien qui pdt faire soupçonner que quelque chose loccupàt. .le n'en dirai pas autant de la reine; elle aimait beaucoup M. le comte d'Artois, et il était aisé de voir sur son visage, surtout pour quelqu'un d'instruit, combien elle était peinée. .le lui avais fait connaître, par un mol (jue j'avais dit en passant a la comtesse .Iules de Polignac, le parti (|u'avait pris M. le comte d'Artois.
Lorsque le jeu fut fini , je sortis de chez la reine avec tout le monde ; ensuite je rentrai dans sa chambre avec le chevalier de (Irussol. rs'ous la trouvâmes qui nous attendait. .le lui rendis compte succinctement de tout ce qui .s'était passe entre .M. le comte d'Artois et moi, et je m'étendis fort sur la fermeté que je lui avais trouvée.
.l'étais enchante de lui rendre la ju^lite (]ui lui «'tait du« . «'c (jui llallait rattachement que j'avais pour lui. La reuie, pres.vcu
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de rejoindre le roi qui l'attendait pour souper, ne resta avec nous que le temps qu'il lui fallait pour être instruite, et nous quitta très-promptement.
Quanta moi, je montai en voiture pour revenir à Paris, d'après la résolution que j'avais prise de ne me point trouver au combat, a cause de cet ordre du roi, qui me désolait plus encore dans cet instant, parce que j'avais trouvé M. le comte d'Artois aussi nerveux que je pouvais le désirer. Cela redoublait mon intérêt pour lui; et je m'affligeais davantage, en voyant qu'on faisait tourner contre lui une occasion dont il pouvait tirer un si grand parti pour sa réputation.
Je l'avais prié de me faire avertir aussitôt qu'il aurait trouvé M. le duc de Bourbon , pour du moins lui sauver encore quelques fausses démarches que je craignais pour lui.
Je soupai ce soir-là chez madame de Ségur ; il y avait beaucoup de monde, et la conversation, ainsi que dans toutes les maisons, ne roula que sur l'événement du jour. On y parla de M. le comte d'Artois dans les termes les moins ménagés ; ce qui ne m'aurait pas déplu, par le changement de scène que je savais devoir s'opérer le lendemain , sans ce maudit ordre du roi, d'empêcher le combat , qui me désespérait, parce qu'il ternissait tout l'éclat de la conduite qu'allait tenir M. le comte d'Artois.
En réfléchissant à cette affaire, il me vint dans la tête qu'il serait convenable qu'au sortir du combat M. le comte d'Artois allât chez madame la duchesse de Bourbon, pour lui faire les excuses auxquelles il n'avait jamais voulu se résigner jusque-là. Ayant satisfait à ce qu'exigeait le point d'honneur, il était d'aussi bonne grâce pour lui que galant pour les dames qu'il fit cette démarche. Il me sembla que c'était le seul moyen de les faire revenir du déchaînement oii elles étaient contre lui. N'osant cependant prendre sur moi de lui donner ce conseil sans l'aveu du roi et de la reine , je me pressai de rentrer chez moi , oii j'écrivis la lettre suivante :
« Madame ,
u Je prends In liberté de rendre compte à votre majesté d'une a idée qui m'est venue, et qui , ce semble, mettrait lin à toutes les
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•> clameurs, au déchaînement (jiie j'observe contre M. 'e comte « d'Artois, ramènerait le publie et surtout les femmes. Caserait. « lorsque l'idée projetée ' aura eu lieu , qu'avant de retourner à " Versailles , il allât tout de suite chez madame la duchesse de « Bourbon pour lui faire gaiement et avec galanterie des excuses, « en ajoutant qu'il a été vraiment peiné que les circonstances • l'aient empêché de faire plus tôt cett? démarche. Votre majesté '< sent quelle grâce elle aura, et qu'il ne sera plus possible d'amu- " ser M. !e comte d'Artois : s'il a eu des torts aux yeux de bcai- " coup de gens dans les commencements, il les aura si biea ré- " parés, qu'on n'aura plus qu'à le louer. D'ailleurs, cette conduite " sera analogue a ce que .M. le comte d'Artois a dit aujourd'hui « à M. le ducde Chartres», et roulera entièrement sur lui ; le roi. « après ce qui s'est passé, ne pouvant plus , a ce qu'il me paraît, « se montrer père de famille, mais seulement maître sévère, si " le cas l'exige. Si votre maje.>té approuve cette proposition, « j'imagine qu'elle la communiquera au roi ; et je la supplie de « m'euvoyerdes ordres assez à temps peur que M. lecomted'Ar- '< tois, qui me fait 1 honneur de dîner chez moi, y soit encore, " afin que je puisse le prévenir. Mais comme il est possible que je - le trouve moins facile sur cette démarche (|u'il ne l'a été .':ur " le conseil que j'ai pris la liberté de lui donner aujourd'hui, je " demanderais que le roi voulût m'autoriser a me servir de son «< nom vis-à-vis de M. le comte d'Artois seul pour le déter/ni- " ner, dans le cas toutefois où je serais force de renoncer à l'espérance de le persuader. »
.le me couchai, fort agité de tout ce qui devait se pas.ser le lendemain, .le me levai de bonne heure; et sur les onze heures il m'arriva un piqueur de M. le comte d Artois, au grand galop. Il me dit que ce prince m'attendait au bois de Boulogne , à la porte des Princes. S;ins lui faire aucune (pieslion , je montai dans iiia Noilure, que j'avais fait alt.-ler par précaution. A la barrière du
' l.e romlint pour iii.iilninr I i (ijchrssr df P.oarbon '
' M. If duc dr «ih.irtrei était vrnn M. Ir comte d'\rlo:.< lui avait rrpoadii
Irourer a Ncrsaillrs M. le comte d'Ar- qu'il ncrait au d<"»«'|>i<ir de innnquer n
loi* ce jiur-la inAme, et snn* autre tirr* (|uel(jue frmnir <|ue ce fût. ,t madame In
<|ue roni ; il lui avait demandé (|u'e»t-re durhes»r de Buur)>ou moins (|u'it toute
•(«e c"i tait donc que Je» pro|>o« du pu- autre, et principalement it In «aur de
blic, et (|utlle était sa fa<.on de prnt'rr M. le duc de Chartres.
Cours , je rencontrai M. le prince de Condé et M. le duc de Bourbon dans une gondole avec beaucoup de monde , ce qui me fit croire qu'ils revenaient de quelque chasse , et qu'il ne s'était rien passé. A la descente de l'Etoile, je trouvai la Vaupalière qui m'arrêta, pour me dire avec enthousiasme : « Ils se sont battus comme deux grenadiers d'infanterie. » Je trouvai successivement plusieurs personnes qui me répétèrent à peu près les mêmes choses, ce qui me fit comprendre quon y avait mis autant d'appareil et d'éclat que j'avais voulu de secret et de simplicité.
Arrivé a la porte lAIaillot, je trouvai des chevaux au prince de Nassau ; j'en pris un , et je joignis M. le comte d'Artois , qui se promenait a pied à la Croix-d'Armenonville. Je sautai à terre ; il courut a moi et se jeta dans mes bras ; ce qui me fit venir les larmes aux yeux , d'autant qu'aux bontés qu'il me témoignait se joignait un certain air d'embarras occasionné apparemment par les louanges des gens qui l'entouraient , et qui sied si bien dans un succès non douteux. Impatient d'être instruit, je pris le chevalier de Crussol à part, en lui disant : « Contez-moi donc comment cela s'est passé. Us se sont battus ! Et l'ordre du roi , et tous les beaux arrangements d'hier, qu'est-ce que cela est devenu.^ Au diable si j'y comprends rien!
« — Ce matin , me répondit le chevalier, avant de partir de Versailles , j'ai fait mettre en secret sous un coussin delà voiture sa meilleure épée ; nous sonnnes venus tête à tête ; et , croyant que j'ignorais tout, non-seulement il ne m'a parlé de rien, mais même il ne lui est pas échappé un seul mot qui eut pu me donner le moindre soupçon ; il a été fort aimable, et il n'a cessé de faire des plaisanteries. Quand nous sommes arrivés à la porte des Princes, où nous devions monter à cheval, j'ai aperçu M. le duc de Bourbon à pied , avec assez de monde autour de lui. Dès que M. le comte d'Artois l'a vu, il a sauté à terre, et, allant droit à lui , il lui a dit en souriant : Monsieur, le public prétend que nous nous cherchons. M. le duc de Bourbon a répondu , en ôtant son chapeau : Monsieur, je suis ici pour receooir vos ordres. — Pour exécuter les vôtres, a repris M. le comte d'Artois , i//«w^ que vous me permettiez d'aller à ma voiture. Et étant retourné à son carrosse , il y a pris son épée : ensuite il a rejoint M. le
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(lue (le Bourbon. Ils sont entrés sous le bois, où ils ont fait une vingtaine 6e pas. M. le comte d'Artois a mis l'épée à la main , et M. le duc de Bourbon aussi. Us allaient commencer, quand M. le duc de Bourbon , adressant la parole à M. le comte d'Artois , lui a dit : f ous ne prenez pas garde, monsieur , que le soleil vous donne dans les yeux. — fous arez raison, a répondu M. le comte d 'Artois, iln'tj apoint encore dejeuilles auxarbres; cela est insupportable^ nous n'aurons (C ombre qu au mur, et il n'y a pas mal loin d'ici. Mais n'importe, allons.
« Sur cela, cbacun a mis son épée nue sous son bras, et les deux princes ont marcbé l'un à côté de l'autre, en causant ensemble, moi suivant M. le comte d'Artois, et M. de Vibraye • M. le duc de Bourbon. Tout le monde est demeuré à la porte des Princes.
« Arrivés au mur, M. de Vibraye leur a représenté qu'ils avaient gardé leurs éperons, et qu'ils pourraient les gêner. J'ai ôté ceux de M. le comte d'Artois , et M. de Vibraye ceux de M. le duc de Bourbon : service qui a pensé lui coûter cher; car, en se relevant, il s'est attrapé sous l'œil, à la pointe de l'épée de M. le duc de Bourbon, qu'il avait, comme je l'ai dit, sous son bras. Un peu plus haut , il avait l'œil crevé.
« Les éperons ôtés , M. le duc de Bourbon a demandé permission à iM. le comte d'Artois d'ùter son habit, sous prétexte qu'il le gênait. .M. le comte d'Artois a jeté le sien, et l'un et l'autre ayant la poitrine découverte, ils ont commencé à se battre : ils ont resté assez longtemps à ferrailler. Tout à coup j'ai vu, poursuivit Crussol, le rouge monter au visage de .M. le comte d'Artois, ce qui m'a fait juger que l'impatience le gagnait. Ya\ effet, il a redoublé et pressé assez M. le duc de Bourbon pour lui faire rompre la mesure : dans cet instant, M. le due de Bourbon a chancelé , et j'ai perdu de vue la pointe de l'épée de M. le comte d'Artois, qui apparemment a passé sous le bras de M. le duc de Bourbon; je l'ai cru blessé, et me suis avancé pour prier les princes de suspendre. In moment, messeigneurs! leur ai-je &\t,
' Capitaine des gardrs de M. If dur dcBourbun-
T. IV. M
Si voua n'approuvez pas la représentation que j'ai à vous faire f vous serez- les maîtres de recommencer ; mais, à mon avis, en voilà quatre fois plus ciu'ilnen faut pour le fond de la querelle; et je m'en rapporte à M. de Vibraye , dont ï opinion doit avoir du poids en pareille matière. — Je pense absolument comme M. de Crus sol, a répondu M. de Vibraye, et qu'en voilà assez pour satisfaire la délicatesse la plus scrupuleuse,
« Ce n'est pas à moi à avoir un avis y a repris M. le comte d'Artois ; c'est à M. le duc de Bourbon à dire ce qu'il veut : je suis ici à ses ordres.
« Monsieur, a répliqué M. le duc de Bourbon en adressant la parole à M. le comte d'Artois, et en baissant la pointe de son épée, je suis pénétré de reconnaissance de vos bontés , et je n'oublierai jamais l'honneur que vous m'avez fait.
« M. le comte d'Artois , ayant ouvert ses bras, a couru l'embrasser, et tout a été dit.
« Je ne puis vous exprimer , m'ajouta le chevalier de Crussol , la satisfaction que j'ai de cette aventure , ni donner assez, de louanges à M. le comte d'Artois. — Te n'en suis pas moins transporté que vous , lui répondis-je , et l'on peut m'en croire sur ma parole. Mais j'en reviendrai toujours à la même chose : comment, muni de l'ordre du roi , avec les principes que vous m'avez avancés chez la comtesse Jules, avez-vous pris sur vous de les laisser se battre? » Je vis bien à sa réponse qu'elle était la défaite d'un homme qui ne veut pas parler, et je ne le pressai pas davantage, me promettant bien d'éclaircir le fait par la suite ; ce que j'ai inutilement tenté plusieurs fois.
Instruit suffisamment de ce qui s'était passé, je rejoignis, ainsi que Crussol , M. le comte d'Artois ; et, peu de temps après , nous montâmes à cheval pour venir dîner chez moi , où j'avais prié tous les gens que j'avais rencontrés sur le chemin, et qui pouvaient convenir à M. le comte d'Artois. En arrivant à la barrière du Cours, nous trouvâmes M. le prince de Coudé et M. le duc de Bourbon qui avaient été s'habiller, et qui revenaient audevant de M. le comte d'Artois. Du plus loin qu'ils l'aperçurent, ils sautèrent à terre de leur voiture; et M. le prince de
Coiulé, courant à la botte de M. le comte d'Artois, les yeux remplis de larmes, lui dit, d'une voix entrecoupée par une grande émotion, des choses respectueuses et en même temps infiniment touchantes. M. le comte d'Artois marqua de son côté beaucoup de sensibilité, et lui répondit de la façon du monde la plus hoiînéte et la plus flatteuse , de manière que tout ce (jui était là fut attendri d'une scène véritablement touchante. Les princes étant remontés dans leur voiture, IM. le comte d'Artois continua son chemin.
Kn arrivant chez moi , je trouvai Campan qui m'attendait, pour me remettre, de la part de la reine , la lettre que voici , en réponse à la mienne :
« Vive les bonnes têtes ! la même idée m'est venue ce malin. « J'en ai parlé au roi , qui l'approuve fort : vous pourrez vous n servir de son nom , si vous en avez besoin ; mais J'espère que « mon frère aura assez de raison pour entendre ce que vous lui • direz. Adieu, monsieur le baron; j'espère que tout sera Dm « ce soir, quand j'arriverai à Paris; je le désire bien vivement « pour mon frère et pour vous tous. »
Muni de cette autorité , je dis a M le comte d'Artois qu'il n'y avait pas un moment à perdre, et qu'il fallait aller chez madame la duchesse de Bourbon lui faire des excuses : que cette démarche, après ce qui venait de se passer, ne pouvait être attribuée qu'à la déférence, à la «galanterie qu'on doit aux dames, et le racconunoderait avec elles, puisqu'elles étaient surtout déchaînées contre lui. Je le trouvai trcs-docile à cet avis, et nous nous mîmes sur-le-cl)am|) en chemin, a pied, pour iza^ner parle boulevard le palais Bourbon.
Je lui reconunandai démettre beaucoup d'aisance et de grâce dans sa cont^-nance ainsi que dans ses propos, et surtout de commencer par lui dire qu'il pr(tjitait du premier moment dont il pouvait disposer pour venir se mettre à ses pieds. Je Taccompajiuai jusqu'à la porte du palais Bourbon, où je le laissai entreraveclechevalicrdeC.russol. Il y resta un demi-quart d'heure, et me rejoignit sur le boulevard, ou je latloudais. (Irussol me dit
qu'il avait été parfait, et que madame la duchesse de Bourbon avait été bien différente. M. le prince de Condé et M. le duc de Bourbon se trouvèrent chez madame la duchesse de Bourbon lorsque M, le comte d'Artois y arriva; ils le reçurent avec les démonstrations du plus grand respect, et le reconduisirent jusqu'à !a porte de la rue.
JEn rentrant chez moi, je trouvai le comte Jules de Polignac qui arrivait de Versailles, et qui me dit de la part de la reine qu'il fallait que M. le comte d'Artois écrivît au roi sur ce qui venait de se passer. Il était tard ; tout le monde mourait de faim. Je priai M. le comte d'Artois de trouver bon que je ne me misse .pas à table en même temps que lui , parce que j'allais exécuter les ordres de la reine, et lui proposer une lettre qu'il pût copier d'abord après dîner, afin de l'envoyer par un courrier. La voici :
« Je suis aux pieds de mon roi , sensiblement touché d'avoir « désobéi à ses ordres : mais j'ose me flatter que mon frère excu- « sera ma conduite, et qu'il ne m'ôtera ni ses bontés, ni l'amitié " qu'il m'a toujours témoignée. Je n'ai fait que ce que tout gen- " tilhomme aurait fait à ma place , et ce qui certainement est au « fond de votre cœur ; c'est la raison qui m'enhardit à vous im- « plorer pour M. le duc de Bourbon, qui m'est devenu fortintc- « ressant par la façon dont il s'est conduit vis-à-vis de moi. « Soyez persuadé qu'il est digne de votre clémence et de vos bon- « tés. La plus grande faveur que vous puissiez m'accorder, mon « frère, c'est, dans cette occasion, de ne point séparer mon sort « du sien, et d'être persuadé de mon affliction si je vous ai déplu, « et que je ne désire de vivre que pour vous convaincre de ma vive « tendresse, de mon respect et de mon sincère attachement.
« Signe Charles-Philippe. »
Quoique cette lettre me parût bien , comme je l'avais écrite extrêmement vite , je ne m'en rapportai pas à mon opinion , et je consultai plusieurs des gens qui étaient chez moi. Approuvée par eux, M. le comte d'Artois la copia de sa main , et l'envoya au roi par un de ses gens.
Jusque-là tout était fort bien , rien n'avait été négligé, et né-
luit susceptible d'autre chose que d'approbation. Il avait été assez mai arrangé que la reine viendrait ce jour-là à la comédie, et (jueM. le comte d'Artois irait l'y joindre, indépendamment de ce que c'était pour M. le comte d'Artois manquer au roi que de se montrer en public après avoir outrepassé ses ordres, c'était pour lui et pour la reine mendier des applaudissements, qu'il faut toujours mériter, sans jamais les rechercher. La réflexion m'en vint d'abord que je sus cet arrangement; mais, n'étant plus à même de la soumettre au jugement de la reine, je n'osai pas de mon chef empêcher ^I. le comte d'Artois de suivre ce qu'elle avait préparé. Le public lui fit un froid accueil ; et M. le duc de Bourbon fut comblé d'applaudissements, ainsi que la duchesse. M. lecomte d'Artois fut douloureusement affectédece traitement; car il sent le prix de l'opinion publique , et finira par la conquérir quand il sera mieux connu.
J'ai oublié de dire qu'à la première conversation que j'avais eue avec la reine à Versailles , elle m'avait consulté pour savoir s'il ne fallait pas envoyer AL le comte d'Artois à la Bastille, au cas qu'il se battît; ce que j'avais totalement rejeté comme inutile , en disant qu'il suffirait de l'exiler pendant huit ou dix jours à Choisy ou dans quelque autre maison royale, et qu'en même teu'ps on exilerait I\L le duc de Bourbon à Chantilly ; mon opinion étant qu'il ne fallait mettre aucune différence dans le traitement des deux princes.
J'allai, vers la fin de la comédie, me mettre sur le passage de la reine; et m'étant approché d'elle, je lui dis à l'oreille : ./u moins, madame ^ point de Jiastille. — .Vo/i, me répondit-elle en poursuivant son chemin ; votre avis sera suivi. La connaissant comme je la connais, il me fut facile de voir à son air qu VI le n'était pas contente, et (luela façon dont elle et "M. lecomte d'Artois avaient été reçus du public en était cause.
M. le prince de (londé ne mit pas assez de réserve dans sa conduite: au lieu de se renfermer , il ouvrit sa porte à tout Paris, et l'aflbn-nco fut si ;.:rande, (jue , (luoicjue le palais Bourbon soit assez loin du Punt-Koyal, l'eujbarras et les reculades couunençaient déjà au quai. Le roi et la reine en furent si choqués, qu'ils se pronurent bien de le lui faire connaître quand le moment ( n
arriverait; et M. le prince de Condé mit contre lui une occasion dont il aurait pu tirer un grand parti pour se rapprocher de la cour.
il ne m'était point venu dans la tête d'aller au palais Bourbon ; mais je trouvai dans ma soirée tant de gens qui en venaient, que je ne voulus pas être noté pour n'y avoir pas mis les pieds. J'y fus vei's minuit, et je le trouvai encore rempli de monde. M. le prince de Condé, instruit que c'était moi qui avais fait la lettre de M. le' comte d'Artois au roi, me reçut à bras ouverts, me prit à part, et nous causâmes beaucoup sur ce qui s'était passé et sur ce qui allait arriver. iVl. le duc de Bourbon, quand il m*eut fait une révérence, crut s'être acquitté : pour madame la duchesse de Bourbon, elle conserva avec moi l'air d'ironie qui ne l'avait pas quittée depuis le commencement de cette affaire ; j'y opposai un air d'aisance qu'on prétend qui ne m'est point étranger, et que cette fois je ne cherchai pas à réprimer.
Le lendemain, M. le comte d'Artois reçut ordre d'aller en exil à Choisy, et M. le duc de Bourbon à Chantilly. Ils y restèrent huit jours.
Après l'heureuse issue d'un événement qui d'abord avait si mal tourné pourlM. le comte d'Artois, et qui avait tant embarrassé et affligé le roi et la reine, après la part que j'avais eue à cette heureuse issue, je devais naturellement m'attendre à quelque témoignage de satisfaction. Non-seulement ni le roi , ni la reine , ni qui que ce fût , ne m'en ouvrit la bouche , mais même dans le monde l'honneur en rejaillit sur le chevalier de Crussol, soit qu'il l'eut conté plus à son avantage qu'elle ne l'était dans le fond , soit que tout ce qu'il en dit, et le silence que je gardai sur cet objet , ainsi que je le fais toujours sur ce qui me regarde, fît tourner les yeux de son côté. Il en eut presque tout l'honneur, et je n'en tirai que celui d'être content de moi, ce qui me suffira toujours.
De la société des rois.
Il en est delà société des rois comme de celle des particuliers : les commencements en sont agréables ; l'attrait de la nouveauté,
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le désir réciproque de se plaire, en bannit tout ce qui pourrait y faire naître des nuages. Celle des rois a l'avantage sur celle des particuliers , que le charme de la familiarité la rend plus piquante pour eux, et que la faveur comble Tunique vœu du courtisan. Il n'en est point cependant qui ait plus d'inconvénients, ni qui soit sujette à plus de vicissitudes.
Si la prudence et l'honnêteté exigent en général de la réserve, combien n'est-elle pas plus nécessaire avec les rois! car enfin un propos méch.ant ou hasardé dans le monde peut, j'en conviens, porter coup à la réputation de celui contre lequel il est tenu : cependant , ceux qui l'entendent ne sont point ses maîtres, ils ne sont que ses juges; d'ailleurs, ils sont à même d'apprécier le motif qui l'a fait tenir, et d'estimer le degré de croyance qu'on doit lui donner, par In connaissance qu'en général on a des individus; appréciation que ne peuvent jamais faire les souverains, trop séparés du reste des hommes pour prendre d'eux d'autre opinion que celle qui leur est donnée par la voix puhlique, par leurs maîtresses, leurs confesseurs, ou leur société, lorsqu'ils en ont une.
Les souverains sont hommes, et, comme tels, plus disposés à prendre les mauvaises impressions que les bonnes. Souvent, avec eux, un mot suffit pour ternir la réputation de (juelqu'un , barrer sa fortune, la perdre même. Qu'on juged'a|)rès cela de la gêne continuelle où se trouve un homme honnête appelé à la familiarité des rois, et s'il n'est pas sans cesse réduit , par devoir, au rôle froid et médiocre d'applaudir, d'excuser ou se taire.
A cet inconvénient de la société des rois, il s'enjoint une multitude d'autres. Avec eux , il n'y a pres(jue pas de sujet de conversation. On ne peut certainement leur [);irler polili(iue, ni de la nouvelle du jour qui s'y rapporte : ce serait leur (nancpier de respect, par l'impossibilité où ils sont de répondre. S'étendre sur l'administration et la discuter, ce serait de même les mettre dans le cas de garder le silence , et tomber soi-même dans celui d'attaquer les gens qui en sont chargés ,de leur nuire, ou de se faire des ennemis en pure perte. Un événement de société, de quelque nature rpi'il soii , présente les mêmes diflirultés ; d'ai!-
leurs , les souverains ne connaissent point assez ni son régime, ni ceux qui la composent, pour en juger autrement que par prévention.
On doit s'interdire jusqu'au mot de religion. Les rois, par principes de politique, doivent la respecter. S'oublier devant eux sur cet objet serait un moyen sûr de se faire réprimer, et donner de la pâture à la joie maligne des courtisans, toujours enchantés des mortifications qu'éprouvent ceux qui courent la même carrière qu'eux, et qu'ils désirent en écarter.
Les guerres passées, l'histoire ancienne, ainsi que les faits déjà un peu éloignés, les sciences, les belles-lettres, pourraient fournir à la conversation ; mais où trouver des courtisans assez instruits pour en parler? Des rois en état de les entendre sont rares. D'ailleurs, les souverains qui se communiquent ont toujours des maîtresses, ou au moins des femmes dans leur intimité ; ces matières leur sont étrangères , et c'est les ennuyer, et presque leur manquer, que d'en parler devant elles.
Il ne reste donc que les propos qui ne signifient rien, les lieux communs, les spectacles ou la chasse. Encore, blâmer un spectacle, c'est en attaquer l'auteur, ou ceux qui le dirigent. Dire du mal d'une chasse, c'est compromettre les gens qui doivent en assurer la réussite; et les rois n'en jugent qu'avec partialité , et suivant le degré d'affection qu'ils portent à ceux qui sont chargés de ces amusements.
On ne peut se flatter d'intéresser les rois par leurs goûts; il est bien rare qu'ils en aient. Ils ont tant de facilité à les satisfaire, que communément ils sont blasés avant d'avoir joui. Pour avoir des jouissances , il faut combattre des contrariétés, surmonter des difficultés, connaître les privations. Les souverains ne peuvent guère éprouver ces aiguillons que dans l'amour de la gloire ou dans celui de la chasse , dont les résultats sont toujours incertains. Aussi les voit-on tous entraînés par l'une de ces deux passions : par la gloire, lorsqu'ils sont doués d'une âme élevée ; par la chasse, lorsqu'ils n'en ont qu'une ordinaire.
Comme les souverains ne peuvent guèr« se flatter d'être aimés pour eux-mêmes, la méfiance fait le fond de leur caractère ; disposition qui s'oppose sans cesse à ces liaisons intimes qu'on
voit parmi les particuliers. Habitués au culte qu'on leur rend , et dispensés de rien rendre, ils s'accoutument facilement à croire qu'on leur doit tout et qu'ils ne doivent rien. On n'est occupé qu'à écarter de leurs yeux tout ce qui pourrait les embarrasser ou leur déplaire. Le courtisan le plus ulcéré contre son maître est obligé, par politique, non-seulement de dévorer son ressentiment, mais même de redoubler d'empressement, dans la crainte qu'un visage mécontent n'offusque un maître impérieux , ou qu'un éloignement par bumeur ne soit taxé d'insolence, et, le faisant écarter, ne le prive de profiter par la suite de quelque instant favorable pour sa fortune. Qu'on ue se plaigne donc plus des rois ; car, en vérité, c'est à la bassesse, à la cupidité de tout ce qui les entoure, qu'il faut s'en prendre. Estce un bien? est-ce un mal? Rapprochons les temps. li'liistoire nous montre des souverains, jouets de leurs vassaux, de leurs sujets même, vivant sans cesse en guerre contre eux , et, pour sauver leur autorité, souvent leur tête, obliges de répandre bien du sang. Chaque jour éclairait des intrigues, des cabales, des perfidies, des meurtres , que chaque nuit avait préparés. Le repos, les plaisirs, et tout ce qui peut contribuer au bonheur de la vie, avait fait place au tumulte, à la méfiance, à la terreur, à tout ce que la fureur des conjurations, des cabales, peut inspirer de plus atroce. Aujourd'hui que l'autorité s'est affermie, les particuliers vivent sans éclat, mais dans la sure ettran(juille possession de leurs propriétés.
Comme le premier des intérêts de ce maître est de maintenir le bon ordre, il y veille sans cesse; il réprime ceux qui voudraient le troubler; il va quelquefois jus(ju'à sacrifierses volontés pour le conserver. Cet état de choses ifest pas favorable aux grandes pensées , mais il procure un calme sans lequel il n'y a point de bonheur. Dans le sein i\e a* calme, les ressorts du génie et de l'industrie pouvant agir sans opposition, produisent des découvertes utiles et agréables dans tous les genres. L'agriculture, les arts sont poussés à leur plus haut point de perfection ; le luxe, les commodités »'t toutes les recherches (jui contribuent à l'agrément de la vie , sont des moyens siirs et faciles de s'enrichir pour les uns, tandis que les autres en jouissent ; la nation est heu-
reuse et l'État florissant. Qu'on compare maintenant les deux tableaux que je viens de présenter , et qu'on prononce lequel vaut le mieux , ou celui de ces grandes scènes tragiques , ou la paix de notre siècle. Pour moi, je bénis le ciel de m'avoir fait vivre sous le règne de Louis XV et sous celui-ci.
11 y a, je le sais, des choses encore à réformer; mais la pire est la licence des philosophes , espèce d'hommes qui, joignant des études heureuses à des bouffées d'indépendance et de rébellion, apportent dans la société l'abus des connaissances. L'orgueil fait la base de leur caractère, et l'égoïsme est leur maxime fondamentale. Voltaire est leur patriarche, et les dédaigne. Ils ont adopté le mépris qu'il affiche de tous les principes; mais, n'ayant pas sa grâce pour colorer leur doctrine, ils ne sont que des pédants fort dangereux. Ils attaquent la religion, parce qu'elle est un frein , et l'autorité des rois, par la même raison. Ils prêchent l'égalité des conditions, pour niveler tout ce qui s'élève au-dessus d'eux ; enfin, ils opèrent par leurs écrits ce qu'on faisait, dans les jours d'ignorance , par les conjurations, par le poison et le fer. Les rois s'endorment là-dessus; l'Église lance des foudres perdues ; le parlement brûle un livre , pour le multiplier ; l'aveair est menacé des terribles effets de cette insouciance; elle sera le germe de grands malheurs. Mais cette digression est assez longue; je rentre dans mon sujet.
Ce qui m'a toujours paru le plus révoltant dans la société des rois , c'est de n'avoir jamais de volonté que la leur, de faire céder ses plaisirs, ses affaires à la moindre de leurs fantaisies, avec une soumission si grande , une telle habitude de s'immoler, que même on n'a pas le mérite du sacrifice. Qu'on y joigne la gêne continuelle du respect le plus profond dans le propos et le maintien, même dans les moments de la plus grande liberté , on conviendra que c'est acheter bien cher la jalousie et les ennemis que procure la faveur.
Encore, si la familiarité du maître donnait la facilité de lui parler de ses affaires , de le solliciter pour sa fortune , ce serait un dédommagement; mais , de tous les écueils que doit éviter un courtisan favorisé, une telle démarche est le premier. Tout homme qui prendrait cette voie ne peut se flatter d'une autre
réponse que d'un Je verrai, et de s'assurer qu'il a partaitement (Icplu au souverain, ainsi qu'au ministre qui a dans son département la grâce désirée : au souverain, en choquant une réserve peut-être assez sage qu'ils se sont presque tous imposée, vu leur peu de connaissance des choses et des individus ; au ministre, en bravant par cette démarche le crédit qu'il a , ou qu'il cherche à faire croire qu'il possède, peut-être en croisant, par cette importunité, des projets qu'il avait.
Les courtisans préférés auraient d'autant plus de tort de faire cette faute, que la faveur a un grand pouvoir sur les ministres, et qu'ils n'épariinentrien pour se concilier ceux qui en jouissent, comme s'ils avaient quelque chose à redouter de qui que ce soit tant qu'ils sont eu place, et de la reconnaissance et de l'amilié à attendre lorsqu'ils sont renvoyés.
L'exemple du duc de Choiseul ne peut rien prouver contre celte vérité. Tant de circonstances ont concouru a rassembler autour de lui, dans sa disgrâce, cette foule d'amis , et, pour ainsi dire , cette cour, que cet événement sort de la classe ordinaire. A l'opinion du plus grand nombre, toujours en opposition contre la cour, s'était jointe la haine personnelle contre Louis XV : l'indignation de voir une créatureaussi vile que madame du Barry assise sur le trône, le cachet de l'honneur qui semblait attaché à lui être opposé , le ton du jour, et, peut-être plus que tout cela , l'opinion assez générale que M. de Choiseul reprendrait bientôt le dessus; tous ces motifs lui ont attiré plus de monde dans son exil à (Mianteloup, que l'attachement ou la gratitude. Ce qui le prouve de reste, c'est que, lorsqu'il a été bien assuré, sous le règne de Louis XVI , qu il ne reviendrait plus en place , tous ces amis si chauds, ces clients si assidus, ont disparu, et qu'il .s'est trouvé réduit à un très-petit nombre de gens qui l'aimaient, on cpii étaient véritablement reconnaissants.
C'est une grande question de savoir ce qui vaut le mieux , ou (jue les rois aient une société, ou (ju'ils se renfernient dans leurs palais, et ne paraissent qu'environnes de tout leur éclat et de liur étiquette. Il est assez difiicile de prononcer : car si, d'un coté , la société adoucit le caractère des souverains , et leur présente une image des liens qui rapprochent les honnnes, et des
devoirs réciproques qu'exige leur union ; d'un autre côté, la différence de l'éducation des princes à celle des particuliers met tout l'avantage du côté de ces derniers. A cette supériorité se joint bientôt la connaissance des défauts et de l'insuffisance des premiers; d'où il ne peut résulter pour eux qu'une opinion désavantageuse, peut être le plus grand mal qu'il soit possible qu'un État éprouve. Il paraît donc préférable que les rois , dépouillés de leur grandeur, se cachent à leurs sujets, et qu'ils n'en soientconsldérés que comme des divinités mystérieuses, auxquelles ils ne doivent d'autre culte que le respect. Qu'un plus habile que moi décide la question : je me bornerai à trancher pour les courtisans , et à me ranger de l'avis de Henri IV , qui disait : Heureux le gentilhomme qui vit dans sa terre, et qui ne me connaît pas!
Procès du cardinal de Rohan.
En parlant de madame de Guémené, et de la manière dont elle quitta sa charge , j'ai assez dépeint les Rohans , et surtout le cardinal , pour qu'il ne soit plus besoin de rien dire de son personnel. La catastrophe qu'il vient d'éprouver n'est surprenante qu'en ce qu'il avait toujours paru avoir assez d'esprit pour n'être pas dupe, et surtout pour n'être pas la victime de l'intrigue grossière qui l'a perdu. Avant d'entrer en matière , il est nécessaire de faire connaître les principaux acteurs qui ont eu part à cet événement.
Mademoiselle de Boulainvilliers avait été mariée au prévôt de Paris, petit-fils du fameux Juif Samuel Bernard. En Tépousant , il acheta la terre de Boulainvilliers, dont il prit le nom.
Il possède une belle maison à Passy , d'où madame de Boulainvilliers étant allée se promener aux Champs-Elysées, elle y rencontra une petite fille couverte de haillons , dont la figure était intéressante; elle la remarqua : celle-ci, je crois, lui vendit des fleurs. L'ayant depuis trouvée plusieurs fois, elle s'en occupa de plus en plus; et, l'ayant entendu appeler Valois, elle lui demanda par quel hasard elle portait ce nom. La petite fille répondit qu'elle n'en savait rien ; mais que sa mère avait des
papiers qu'elle conservait avec grand soin, et qui prouvaient son origine.
Cette réponse excita la curiosité de madame de Boulainvilliers. Elle fit faire des perquisitions, dont le résultat fut qu'il paraissait assez constant que cette petite fille était Valois, et qu'elle descendait, par bâtardise, d'Henri H. Portée d'inclination pour cette enfant, cette découverte l'y attacha; elle la prit chez elle pour la faire élever. La petite Valois répondit mal à ses bontés et à ses soins. Plus grande, sa conduite fut si mauvaise que madame de Boulainvilliers l'abandonna, et la chassa de chez elle. Délaissée de sa protectrice, elle grossit, dans Paris, la foule de ces créatures qui vivent d'intrigues et de leurs attraits, et se maria à un M. de Lamotte , qui , de son côté, faisait nombre parmi les intrigants dont les ruses fatiguent journellement la police et la justice. Us apportèrent chacun, pour fonder le ménage, selon l'ordinaire, une volonté bien déterminée de réunir leurs moyens et leurs talents, afin de faire des dupes et d'escroquer de l'argent.
Le comte de Cagliostro est un de ces êtres qui paraissent de temps en temps, gens inconnus qui se font passer pour adeptes ; se mêlant de médecine, d'alchimie, quelquefois de magie; merveilleux en tout, dont le public grossit toujours les aventures extraordinaires, et qui, après avoir ruiné les sots , finissent leurs exploits par le carcan. Ce qui est assez singulier, c'est que le comte de Cagliostro ayant tous les dehors de ces sortes de gens, n'en a point eu les habitudes pendant le séjour qu'il a fait a Strasbourg et a Paris : au contraire, il n'a jamais pris un sou de personne. Vivant assez honorablement , il a toujours tout payé avec la plus grande exactitude, et fait beaucoup de charités , sans qu'on ait jamais su d'où il tirait des fonds. Le cardinal de Ilohaii l'avait connu à Strasbourg , et le prit dans une telle amitié, une telle confiance, que Cagliostro, venu à Paris, ne le quittait plus.
Rœhmer est un joaillier fameux (jui avait vendu a la reine, il y a quelques années , des boucles en girandoles d'un grand prix et d'une grande beauté, tant par la grosseur et la pureté de l'eau des pierres, que par leur égalité. Vssocié avec plusieurs
confrères , il avait composé un collier qui ne le cédait en rien aux girandoles, et dont il demandait seize cent mille francs. Ce collier fit beaucoup de bruit, et l'on dit que la reine allait l'acheter. Je lui en parlai : elle me répondit que, quelque goût qu'elle eût pour les diamants, et quelle que fût la beauté de ce collier, il était trop cher pour ses moyens , et pour consentir que le roi le lui donnât , d'autant plus qu'il venait de faire l'acquisition de Rambouillet et de Saint-Cloud ; dépense peut-être trop considérable pour l'état actuel des finances. Elle ajouta qu'elle ne voulait pas qu'on la taxât d'augmenter l'embarras par une fantaisie. Je ne pus qu'applaudir infiniment à sa modération, qui , en effet, méritait des éloges.
La demoiselle Oliva est une de ces filles qui vivent du misérable tribut dont le premier venu paye leur complaisance, le soir, dans les promenades publiques.
Le sieur Bette d'Étienville est un de ces hommes qui ne comptent que sur les ressources du moment.
Le sieur de Villette est un homme dans le même genre.
Voilà quelles sont les gens qui , dans le procès criminel qui vient d'être jugé, ont figuré à côté du prince Louis de Rohan , cardinal , évêque de Strasbourg , et grand aumônier de France.
Il est nécessaire qu'on soit encore instruit de la haine profonde que la reine avait contre le cardinal , et qu'il avait si justement méritée, enremphssant , pendant son ambassade à Vienne, ses lettres de choses injurieuses contre elle. 11 les avait poussées au point de dire, dans ces lettres, que sa coquetterie préparait à l'amant de grandes facilités pour réussir auprès d'elle; atrocité que cette princesse avait sue, et qu'elle ne lui a jamais pardonnée, comme il est aisé de le croire.
Il faut qu'on sache encore que le baron de Breteuil , ministre de la maison et de Paris, détestait le cardinal de Rohan.
Le jour de l'Ascension de l'année 1785, toute la cour remplissant le cabinet du roi, le cardinal de Rohan, en rochet et en camail, attendait sa majesté qui allait passer pour la messe, où sa charge de grand aumônier l'appelait. Le roi le fit demander dans son cabinet intérieur, où il fut un peu étonné de trouver la reine en tiers. Le roi lui demanda ce que c'était qu'un collier
qu'il devait avoir procuré à la reiue. .^h! sire, s'écria le cardinal, ^c vois trop tard que j'ai été trompé. Mais, lui dit la reine ', .si vous avez cru si légèrement , vous n'auriez pas dû vous méprendre à mon écriture , que sûrement vous connaissez. Sans lui répondre, le cardinal, s'adressant au roi, protesta de son innocence. « Monsieur le cardinal , reprit le roi , il est très-simple que vous soyez un peu troublé de cette explication : remettez- vous; et pour vous en donner le moyen, et que la présence de la reine ni la mienne ne nuisent pas au calme qui vous est nécessaire, passez dans la pièce à côté, vous y serez seul. Vous y trouverez du papier, une plume et de l'encre : écrivez-y votre déposition , que vous me remettrez ensuite. Prenez tout le temps qui vous sera nécessaire. »
Le cardinal obéit, resta à peu près un demi-quart d'iieure, rentra, et remit un pnpicr au roi. Kn le prenant, sa majesté lui dit : Je vous préviens que vous allez être arrêté. « Ah ! sire, s'écria le cardinal , j'obéirai toujours aux ordres de votre majesté : mais qu'elle daigne m'rparpner la douleur d'être arrêté dans mes habits pontilicaux, aux yeux de toute la cour. — Il faut (jue cela soit, » reprit le roi. Le cardinal voulut insister, mais le roi le quitta brusquement. J'ai entendu faire tout ce détail à la reine, qui n'a rien dit du contenu de l'écrit du cardinal.
Tandis que cette scène se passait dans le cabinet du roi, le baron de Breteuil dit à un officier des gardes du corps de le suivre. Il s'adressa justement à un jeune homme (jui venait de sortir de prison, où on l'avait mis pour quelque étourderie. H se crut perdu, et obéit en tremblant. Il y eut dans cette démarche un grand défaut de forme. Le ministre n'avait aucun ordre à donner à un officier des iiardes , c'était au capitaine des gardes de quartier; mais aucun des (juatre capitaines des gardes ne réclama.
Lecanlinal de Rohan, ausortirde chez le roi, fut arrêté. Un piqueurà lui, en le voyant rentrer dans son appartement, suivi d'un officier des gardes du corps, tandis (ju'il aurait dû être ta
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liera des articlr^i dr« conditiotis du mar. l'écriture? Cutnmeiit la dénomination
elle, signés ^nioim-ttf df trnnce, ce qui d'Antoinette de hrunrc ue l'n-trlte pas
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la chapelle, jugea qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire qui intéressait son maître ; et, sans consulter personne, il courut à l'écurie , fit seller un cheval , et vint à toutes jambes à Paris, au palais de Strasbourg , en informer l'abbé Georgel , grand vicaire du cardinal dans la juridiction ecclésiastique de la cour, qui dépend du grand aumônier. Cet abbé , qui de tout temps avait été l'homme de confiance du cardinal, était actuellement brouillé avec lui , et lui donna en cette occasion une grande marque d'attachement, en oubliant son ressentiment pour ne s'occuper que de ses intérêts.
Le cardinal, en rentrant dans son appartement, suivi, je crois, de M. d'Agoust, aide-major de cour des gardes du corps, lui demanda s'il ne pouvait pas écrire. M. d'Agoust lui ayant répondu qu'il n'avait point d'ordre de l'en empêcher, le cardinal le pria de lui prêter un crayon ; et M. d'Agoust lui en prêta un, avec lequel il écrivit un billet à l'abbé Georgel , par lequel il lui mandait apparemment de brûler les papiers qu'il lui était important de soustraire.
Les gens qui ont quelque usage des affaires s'étonneront avec raison que, dans une affaire de cette nature, le roi faisant arrêter le cardinal de Rohan, on n'ait pas pris les précautions nécessaires pour qu'au même instant le scellé fût mis sur ses papiers dans tous leslieux qui pouvaient en contenir. Dans l'après-dînée, le cardinal fut conduit à la Bastille , d'où il sortit deux jours après, accompagné du baron de Breteuil, pour faire, tant à Paris qu'à Versailles , l'inventaire de ses papiers; comédie qui se joue en pareil cas. Comme de raison, on n'y trouva rien : le cardinal avait eu, de reste, le temps d'y mettre ordre. Cette opération faite , il fut reconduit à la Bastille.
Comme on peut aisément le croire , cet événement étonna tout le monde , et fit le sujet de toutes les conversations. On aurait bien voulu y impliquer la reine , par Tacharnement du public à se déchaîner contre elle en toute occasion. Mais comment présumer qu'elle eût voulu se procurer clandestinement un collier qui ne pouvait avoir de valeur pour elle qu'en le portant ? Et en supposant, contre toute vraisemblance, qu'elle eût désiré cet effet pour l'enfermer dans sa cassette , comment croire qu'elle se
fiU servie du cardinal , qu'elle avait en horreur, pour en faire le marché? D'ailleurs, pour peu qu'elle eût de part dans celte affaire, aurait-elle été la première à demander des éclaircissements d'éclat , qui auraient fini par la compromettre ? D'un autre côté, comment penser que le cardinal eut mis en avant le nom de la reine, sans être sur de son fait? Comment se permettre de soupçonner qu'un homme de son nom, revêtu de ses dignités, se fût oublié jusqu'à vouloir escroquer ce collier? Ce n'est pas qu'accusé d'avoir distrait les deniers des Quinze- Vingts , dont il était administrateur, et dans le cas d'être recherché par le parlement, on ne le soupçonnât, n'ayant plus aucun crédit, d'avoir cherché à se procurer le collier, pour remplir tout de suite, en le vendant, le délicit qui était dans la caisse des Quinze-Vingts, et payer ensuite , avec du temps , les joailliers : ce que le revenu énorme dont il jouissait rendait très-possible ; mais c'était une calomnie.
Il perça dès les premiers moments, dans le public, que , dévoré d'ambition, il avait été la dupe des escrocs qui l'entouraient sans cesse; que ceux-ci lui avaient persuadé que la reine, non-seulement se raccommoderait avec lui , mais même le ferait premier ministre, s'il lui procurait le collier; et, pour l'en convaincre, ces intrigants avaient fait jouer tous les ressorts et toutes les ruses , et dans lesquels il est bien étonnant que le cardinal ait donné. Chacune de ces versions avait des partisans; et, de ces conjectures sans preuves, il dérivait cependant une vérité incontestable : c'est que le cardinal était un fripon, ou la plus sotte <les dupes.
Le roi mit toute la modération possible dans cette affaire. Il fit demander au cardinal par quel tribunal il voulait être juge : ct'luici ayant choisi le ()arlement, sa majesté lui accorda la permission de voir tant qu'il voudrait Target, qu'il désira avoir pour conseil. Toute sa famille eut la même liberté d'entrer à la li.i.slille.
Il est d'usage que lorsqu'un honnne accusé criminellement
doit être jugé par le parlement , il soit mis dans les prisons de
ce tribunal. Cependant, le roi dérone quelquefois à ce droit;
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pour que le cardinal demeurât à la Bastille : ce qui fit présumer, dès cet instant, que sa majesté ne le regardait pas seulement comme coupable envers la loi, mais qu'il l'était encore comme son sujet et comme sou commensal, dont il ferait justice , après que le parlement aurait prononcé sur son délit. Sous ce rapport, il ne voulait point se dessaisir de sa personne.
Le procès était à peine commencé, que le clergé fit des remontrances , réclamant ses droits pour juger le cardinal. Cette réclamation, qui eût fait une affaire majeure il y a deux siècles, ne produisit pas la moindre sensation. Par la suite , la cour de Rome joua aussi sa comédie, en faisant enjoindre au cardinal de comparaître au tribunal des cardinaux , pour rendre compte de sa conduite ; sous peine , à défaut par lui d'obéir, du jour de la notification à six semaines de là , d'être suspendu de son titre de cardinal jusqu'à ce qu il se fût justifié. Cette démarche de Rome fut aussi vaine que les représentations du clergé de France.
Je n entrerai dans aucun des détails du procès. Le recueil des mémoires de tous ceux qui y ont été mis en cause instruira de reste ceux qui seront curieux de les connaître.
Sur la dénonciation du cardinal de Piohan, ou par une autre raison, on prit le parti de faire arrêter madame de Lamotte, qui était à Bar-sur-Aube , oij elle avait une maison très-étoffée. qu'apparemment elle avait acquise du produit du collier, qu'on a su depuis avoir été dispersé, et dont la plus grande partie avait été vendue en Angleterre. Elle ne parut point effrayée eu voyant l'exempt qui vint la chercher. Son mari, qui était avec elle, offrit à l'exempt d'accompagner sa femme; on lui répondit qu'il n'y avait pas d'ordre pour lui, faute qui grossit le nombre de celles que le ministère a commises dans toute cette affaire. Le sieur de Lamotte, mieux conseillé par la réflexion, ne tarda pas à se sauver dans la cité de Londres ; et quand on voulut s'en saisir, on ne le trouva plus.
Le mécontentement que le public avait contre toutes ces formes , joint à l'opposition qu'il a volontiers contre tout ce qui émane de la cour, apitoya pour le cardinal. Ce sentiment avait même pris tant de force dans les derniers temps, du procès,
que tout le monde le disait innocent , et qu'on attendait, avec un grand intérêt, son ju^^einent.
A la Pentecôte de 178G, l'affaire suffisamment instruite, le parlement s'assembla pour prononcer. M. de Fleury, procureur général, donna des conclusions flétrissantes pour le cardinal ; il lui imposait des réparations auxquelles il n'aurait jamais pu se soumettre, refus qui vraisemblablement l'aurait laisse (!étenu le reste de ses jours. A ces conclusions, ]M. de Barillou s'écria que ce n'éfait point celles (Cun procureur général^ mais bien celles cCun ministre qu'il n était pas difjicile de reconnaître. M. Seguier, avocat général, apostropha personnellement M. de Fleury. Cette scène scandaleuse rappela celle des deu.x procureurs du Mercure galant. Il faut convenir qu'ils avaient mutuellement donné matière à des reproches fondés. Après une longue séance, le parlement jugea, à la plurarité de cinq voix, je crois :
Le cardinal, purement et simplement déchargé de toute accusation ;
Madame de Lamotte, condamnée à faire amende honorable la corde au cou, à être fouettée et marquée sur les deux épaules , et mise à rilopilal pour le reste de ses jours ;
INI. de Lamotte, absent, condamné par contumace aux mêmes peines que sa femme ;
>L Villelte, banni à perpétuité;
M. (l.'i^iiostro , déchargé de toute accusation;
Mademoiselle Oliva, hors de cour;
Les mémoires de madame de Lamotte, contre le cardinal et Cagliostro, supprimés.
Le Palais rei-orgenil de monde, et la joie fut universelle quand on sut le cardinal déclaré innocent. Les juues furent applaudis, et tellement accueillis qu'ils eurent peine à passer au travers de la foule, tant la haine contre le parti opposé était forte, tant les dispositions contre la reine et la cour étaient enracinées! car on ne se cachait point de l'opinion ()er>unnelle qu'on avait du cardinal.
Le baron de lireteuil, qui avait la goutte dans la poitrine, lut charge d aller apprenrlre au cardinal qu'il éi.ijt libre de sortir
de la Bastille. Il est vrai que quatre heures après il se transporta au palais de Strasbourg, où le cardinal était de retour, pour lui annoncer que le roi lui demandait la démission de sa charge de grand aumônier, et qu'il l'exilait à son abbaye de la Chaise-Dieu. Le ministre refusa de demander à sa majesté la permission qu'il pût aller aux eaux pour une ankilose au genou , dont il souffrait beaucoup.
la prévention contre la cour était si forte, qu'on cria à la tyrannie eu apprenant qu'il perdait sa charge et qu'il était exilé. En général , une multitude est toujours outrée ; mais une multitude française l'est plus qu'une autre. Je sais qu'il était peu régulier que le roi, qui avait laissé un libre cours à la justice, après qu'elle eut lavé le cardinal de toute accusation criminelle , reprît ses droits de souverain, et semblât punir le cardinal et le parlement , l'un d'avoir absous , l'autre de l'avoir été : mais pourtant il était impossible qu'il gardât sa place; et quant à l'exil, il l'avait bien mérité. Aussi tous les gens sensés, en désirant des formes plus ménagées , trouvèrent-ils simple que le roi montrât son animadversion au cardinal, qui s'était permis de conjpromettre la reine avec autant d'audace et d'indécence.
Comme le parlement entrait en vacance le lendemain du jugement du procès , il ne fut pas possible de rédiger l'arrêt. C'est toujours un travail qui demande du temps : cela fut cause que l'exécution de madame de Lamotte fut différée. Dans la disposition oii étaient les esprits , ce retard donna prétexte à mille propos qui n'étaient pas à l'avantage de la cour.
Dans tout le cours du procès, madame de Lamotte, tant dans les interrogatoires que dans les confrontations, ava t montré un caractère si emporté, tant de violence dans ses réponses, ses actions, ses récriminations, qu'on usa d'adresse lorsqu'il fut question de la livrer au bourreau. Elle avait pris en amitié et en confiance la femme du geôlier.
Le jour arrêté pour l'exécution, cette femme lui fit dire, à six heures du matin , qu'il venait d'arriver un homme à cheval avec des lettres pour elle. Madame de Lamotte était encore au lit. Elle se leva avec précipitation. A peine sortie de sa chambre, elle fut saisie par des hommes qu'on avait apostés. Se doutant de ce
qui allait arriver, elle devint furieuse, se défendit, se déi)attitde telle manière pendant toute l'exécution, que le bourreau ne put la bien marquer que sur une épaule, et ne (it qu eflleurer l'autre. A travers les burlements qu'elle poussait, on entendit : Cesl ma faute si /éprouve cette ignomhiie .je navals quà dire yn mot , et fétaispendue. Mise dans un fiacre pour être conduite à laSalpétrière, une des portières s'ouvrit, et les gens (jui étaient avec elle n'eurent que le temps d'avancer les bras pour s'opposer à l'élan qu'elle avait fait pour se jeter sous les roues. Arrivée à rilôpital, elle se précipita sur la couverture de son lit, qu'elle essaya de s'enfoncer dans la gorge, pour s'étouffer.
Pendant tout le cours du procès, le maréchal de Soubise avait obtenu la permission de ne point se trouver au conseil d'îUat. Le jugement prononcé , il fit demander celle d'y revenir. Le roi lui fit dire qu'il n'en était pas encore temps , qu'il le ferait avertir; mais qu'il ne fallait pas que cela fut long. D'autres prétendent qu'il revint tout simplenïent sur la perniission qu'il en demanda ; qu'enfin, sentant le rôle qu'il jouait, et qui ne pouvait que devenir plus pénible par la décadence de sa maison , il ne tarda pas à s'en retirer.
Beaucoup de prétendants se mirent sur les rangs , et demandèrent la grande-aumonerie. Le public, accoutumé à voir les Talleyrand obtenir tout ce qu'ils désiraient, imagina que ce serait l'archevêque de Reims, de cette maison , qui l'emporterait. .Mais le roi nomma l'évèque de Metz, frère du maréchal de Laval.
L'amitié de la reine pour la duchesse de Luynes , nièce de l'évéque et dame du palais, ne contribua pas peu à cette nomination. On s'étonna (jue l'évéque de Metz, à son âge, annant autant sa campagne de Frescati, ou il avait fait beaucoup de dépense, et qu'il avait rendue un séjour charmant , abandonnât ce goût l't la vie libre qu'il menait , pour venir se faire esclave à la cour. Tient-on, quelque âgecju'on ait , à ne pas avoir la première place de son ctal ? et n'est-on pas toujours assez dupe pour tout sacrifier à celte idée.^
On prétend que le roi exigea de l'évéque de Metz de renoncer à devenir jamais cardinal, sa maje^sté voulant détruire cette ip.ialile daus son royaume. Cela serait parfaitement bien vu. (^uoide
plus indécent , de plus contraire au bon ordre , que de voir un sujet s'élever à un titre qui l'égale aux princes du sang, et l'État obligé de lui donner au moins cinquante mille écus de rente pour soutenir son faste, sans autre avantage que la gêne de ménager le pape , pour en obtenir des nominations ^ ?
Lettre du baron de Besenval au comte de Ségur^ ministre plénipotentiaire du roi auprès de l'impératrice de Russie , en date du 6 mars 1787. Assemblée des notables. Comment M. de Lainoignon est parvenu à être garde des sceaux^ et M. de Bricnne, archevêque de Toidouse,à la tête des finances.
Nous sommes, mon cher comte, dans un moment qui tourne toutes les têtes françaises , et sur lequel je vais vous parler, comme à un homme capable de m'entend re et de me répondre.
Le cardinal de Richelieu, qui, pour le bonheur de la France . à force de caractère et de rigueurs, Ta calmée, et qui, à la consistance des seigneurs français, a substitué la crainte du maître et le calcul de sa faveur ; le cardinal de Richelieu, dis-je, a, par cette conduite, amené, de proche en proche, les choses au point de l'exagération depuis le maître jusqu'aux sujets. lien est résulté que, le crédit prenant la place de la valeur réelle, les dépenses se sont montées dans tous les états, en raison des spéculations et non pas des valeurs ; par conséquent il doit s'ensuivre nécessairement des dépenses beaucoup au-dessus des recettes , des embarras de fonds; tranchons le mot, des banqueroutes.
Cet inconvénient, qui fait une espèce de loterie , n'affecte essentiellement que la fortune des particuliers, dont les uns s'enrichissent tandis que les autres se ruinent, et ne peut rien sur celle de l'État, le numéraire y restant.
Jusqu'ici les contrôleurs généraux, profitant du caractère frivole des Français, qui les porte à saisir l'espérance sans recher-
' Le baron de Besenval prend l'affaire faire connaître ce qui précède l'arresdu collier seulement à l'arrestation du tation. Sous ce rapport, le récit de macardinal. Nous ne saurions avoir la pré- dame Cainpan, dans ses Mémoires, ne tention de raconter tous les incidents du laisse rien à désirer. On trouvera ce réprocès; mais il importe au moins de cit à la fin du volume, sous la lettre (B).
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cher le principe qu'il faut connaître pour calculer juste, par l'appât d'avantages du moment qui flattent la cupidité, ont toujours trouvé le moyen de faire ouvrir la bourse et d'y puiser; mais ces moyens trop répétés doivent nécessairement amener à une catastrophe , lorsque, parvenant au point où les arrérages ne peuvent plus faire face à la masse des dettes, il faut embrasser un grand parti, tel , par exemple , que celui du système en 1721 , qui , eu renversant toutes les fortunes , a libéré l'Ktat. Prenez bien garde que je parle mal en disant libéré iKtal : il faudrait dire désobstrué l'État, carie numéraire y est toujours resté, et n'a fait que changer de mains.
Cette grande secousse a fait jouir la France d'une suite d'années de tranquillité, sans détruire le principe d'obstruction qu'y a établi le cardinal de Richelieu; aussi, depuis 1721 jusqu'en 1770, les contrôleurs généraux ont pu employer ces ressources connues qui , tirant l'argent des particuliers , le reversent dans le trésor royal.
Fiifin, la surcharge de guerres excessivement dispendieuses, de dépenses en tous genres sans la moindre économie , nous a conduits à l'époque du grand remède. L'abbé Terray, qui avait des connaissances en finance et un caractère dur, n'était cependant pas doué du couraiie ni de celle force d'idées qui font appliquer le remède en proportion de la gravité de la maladie. Il est affreux de dire que si au lieu d'un milliard de banqueroute il l'eiit portée à trois , sans faire beaucoup plus de mal, celte coupable et propice opération aurait eu d'utiles résultats.
I\J. de Galonné, aujourd'hui contrôleur gênerai, homme à ressources, a conçu, selon moi, le plus beau projet qu'aucun ministre ait encore enfanté : c'est , en changeant le régime d'administration qui subsiste depuis tant de temps, de donner au maître le moyen de satisfaire à ses engagements; d'oser par les notables, dont le pouvoir précaire et momentané ne peut tirera consécjuence, obviera l'opposition des parlements; d'établir les assemblées provinciales, seul remède au despotisme des inten- <lants ; de détruire à jamais ces assemblées du cierge , (jui , lui donnant le droit d'être un corps légal, prolongent la possibilité de continuer le mal (ju'il a fait à la France; enfin , d'anéantir ie
monstre d'une république dans une monarchie. Voilà de grandes idées, voilà la démonstration d'un grand courage ! Quel autre eût entamé, soutenu ce travail, sans concours, sans appui, que la conviction du maître et le suffrage du comte de Vergennéis, qui se recommandera dans l'avenir par le mérite d'avoir protégé ces grands desseins, ces belles conceptions administratives? Je crois, mais je n'en suis pas sur, que l'impôt territorial est le meilleur de tous : je ne déciderai pas davantage du reste ; mais je dirai :
Qu'il est beau qu'un mortel jusques aux deux s'élève! Qu'il est beau même d'tn tomber ' !
Qu'il est beau même d'en tomber, surtout lorsque dans une assemblée tous les individus s'arrachent la parole pour se livrer à leur fureur; lorsqu'un clergé, qui se permet impunément les personnalités , cherche à accabler un homme ^ , seul de son bord , qui n'oppose à l'orage qu'un flegme imperturbable , une présence d'esprit, une éloquence , une adresse , qui ont arraché ce mot à M. de Castillon , procureur général du parlement d'Aix : « Que je suis fâché que mon avis soit diamétralement opposé à celui de M. de Galonné, et m'ait arrêté sur l'intérêt que son esprit et sa modération m'ont inspiré ! »
Le fait est que, sans le parti Necker qui souffle le feu, les privilèges du clergé qui rend les prêtres furieux , et la sottise de quelques notables qui voudraient profiter de la circonstance pour faire rendre compte au maître de son administration et jouer le parlement d'Angleterre, la besogne cheminerait; mais ces moteurs agissent plus puissamment que le bien de l'État. Il faudra voir si la fermeté du roi voudra triompher, et je pense qu'il ne tiendra qu'à lui. De façon ou d'autre , il faudra qu'on vienne au secours de l'État, sans quoi la banqueroute serait inévitable. Tout le monde est convaincu de cette vérité : par conséquent on donnera ; au moyen de quoi les gens de mon âge peuvent se tranquilliser pour le temps qu'ils ont encore à vivre. Je n'en dis pas de même de ceux du vôtre; mais comfiie , en continuation de la prédiction que je vous ai faite , vous aurez la main à
1 ' Vers de l'opéra de Pharlon. ^ M. de Galonné.
la pâte, ce sera à vous d'aviser à ce qu'il y aura de mieux pour la circonstance. En attendant , voici quelques réflexions :
Réflexions sur le plan de .V. de Calonne , et iur son exécution.
Je le répète, jamais ministre n'a conçu un plus beau plan que celui de M. de Calonne. En vain , pour le dénigrer, a-t-on dit , avec vérité toutefois, qu'aucune de ses idées n'était neuve; je conviens que les assemblées provinciales , l'impôt territorial , la destruction des traites dans le royaume, une répartition plus juste de la gabelle, se trouvent dans les ouvrages qui traitent de l'administration; mais jamais aucun ministre jusqu'à lui n'a eu le courage de tenter d'établir de tels régimes, et surtout d'attaquer aussi audacieusement le clergé , ce corps qui a fait tant de mal à la France, qui a toujours passé pour jouir du tiers des revenus du royaume, qui paye si peu d'impôts au roi, impôts insolemment gratifiés de la dénomination de don gratuit y et dont on a toujours souffert qu'il se procurât la (piotilé par des emprunts , au lieu de les préle\er sur ses revenus. Voilà de grandes idées. M. de Calonne est louable d'avoir conçu le projet de les mettre à exécution : a-t-il fait tout ce qu'il fallait pour y parvenir? c'est ce qu'il faut examiner.
11 devait, comme il l'a fait, commencer par instruire le roi de son plan , et lui démontrer l'indispensable nécessité de le réaliser. Le délicit étant devenu trop considérable pour le remplacer par des moyens ordinaires, encore moins par des économies, il trouva des facilités dans cette première démarche, par le goilt que ce prince a pour l'application. .M. de Calonne fut aussi obligé de convaincre M. de Vergennes , ministre des affaires étrangères, Ie(juel , indépendamment de sa place de président du conseil de finances, avait la confiance du roi, qui le consultait en toute ocx-asion. 11 lui fallut encore mettre M. de Miroménil, garde des sceaux, dans la confidence, par le besoin qu'on a des parlements pour l'enregistrement de toute nouvelle loi d'administration, ainsi (|uc de tout nouvel impôt.
Peut-être qu'^ dans une affaire aussi grande, aussi importante que celle qu'il entreprenait, il eiU été prudent et avantageux qu'il s'assurûl de l'approbation et du concours de tous les miuis-
très. Les démarches eussent été combinées dans le conseil du roi réuni. Mais, outre qu'entre tant de personnes le secret courait des risques , et qu'il était nécessaire de le garder pour ne pas donner l'éveil à tant de gens attaqués par les nouveaux projets , M. de Galonné ne voulait pas le confier au baron de Breteuil, avec lequel il était ouvertement brouillé , et qui aurait pu en abuser pour former un parti contre son travail et contre lui. Quel qu'en ait été le motif, le secret est demeuré entre le roi, M. deVergennes, M. de Miroménil , I\I. de Galonné; et si bien gardé, que la convocation de l'assemblée des notables , pour le 29 janvier, fut la première notion qu'on eût de la résolution que le roi avait prise , de l'avis de ces trois ministres.
11 ne fut pas difficile de pénétrer par quel motif on eut recours à une assemblée de notables. On espéra , par ce moyen , se mettre à l'abri de la résistance des parlements, toujours opposés aux volontés de la cour, et qui haïssaient personnellement M. de Galonné. On voulut leur en imposer par la sanction des notables , qu'on se flatta d'obtenir aisément.
Ce calcul était aussi faux que mal conçu : car il était aisé de prévoir que les parlements s'appuieraient de l'opinion des notables, si elle était conforme à leur façon de penser, et les méconnaîtraient si leurs décisions s'y trouvaient contraires; d'autant que ces notables n'étaient munis d'aucun pouvoir de leurs provinces ou de leurs compagnies. Simplement appelés par le roi , ils ne devaient être considérés , dans le fond , que comme une extension de son conseil. La spéculation portait donc à faux sous ce rapport. D'ailleurs , une assemblée de notables est toujours une chose dangereuse dans un pays tel que la France , où tout est usage et tradition , et où il n'y a jamais eu aucune loi fondamentale authentiquement établie et conservée ; les dépôts n'offrant que des chartes ou des lettres patentes des différents rois , tantôt à leur avantage , tantôt à celui de leurs sujets , suivant les circonstances et le degré de pouvoir dont ils jouissaient ; et toutes ces chartes se contredisent.
Qu'on ajoute à cette incertitude de principes l'ignorance de la noblesse sur ce qui regarde l'administration ; l'abus que le clergé et les gens de robe peuvent faire de leur instruction ; l'es-
prit d'indépendance et le désir d'avoir part au gouvernement, que les pliilosopiies, et l'adoption des mœurs anglaises, ont introduit dans ce pays-ci; qu'on y joigne encore le pouvoir de l'intérêt personnel , et ce que la vanité a de droits sur des têtes françaises , on saura ce qu'on peut attendre d'une assemblée de notables; et le vicomte de Ségur, votre frère , qui s'amuse à dindes mots plaisants sur les affaires, au lieu de s'en mêler, avait peut-être raison lorsqu'il a prétendu qu'en rassemblant les nulables , le roi avait donné sa dnnis.sion.
Outre le choix de ce mauvais moyen, les circonstances servirent mal M. de Calonne. M. de Vergennes mourut au moment marqué pour l'assemblée des notables : ce n'est pas, selon moi, que ce ministre eût été d'un grand secours à M. de Calonne : peut-être même, envoyant le déchaînement unanime, n'eùt-il' pas osé soutenir ce ministre, à raison de la grande circonspection avec laquelle il a toujours marché ; mais il est à croire (|u'il eût pu conseiller une conduite mieux calculée, par l'habitude qu'il avait de traiter de grandes affaires.
ISI. de Calonne, privé de M. de N'ergennes , aurait dû, ce me semble, remplacer cet appui par celui des ministres qu'il avait délaissés jusque-là ; les consulter sur ses plans , ses démarches , et ne pas se contenter de leur lire la veille ce qui devait être dit le lendemain dans les assemblées où était le roi , ou qui étaient présidées par Monsieur. Il avait dû croire fiu'aucun n'aurait \\\\ avis sur des matières trop profondes et trop importantes pour pouvoir prononcer d'après une simple lecture. I) ailleurs , il était facile a M. de Calonne de les supposer piqués d'être mis à l'écart , et, comme tels, peu disposés à seconder une besogne à laquelle ils n'avaient eu aucune part.
La chose était trop indiquée pour ne pas frapper tout homme nioins léger que M. de Calonne. Kt d'ailleurs il se InTcait en plein d'ime illusion dont aucun ministre n'a jamais pu se garantir: je veux dire d'une conliance aveugle, et même stupide, dans la parole du maître, de n'être jamais abandonne par lui, de (juehjue manière que les choses tournassent.
La même légèreté de AI. de Calonne, et sa grande facilite pour le travail, l'avaient porté à attendre au dernier moment à se
mettre à l'ouvrage , pour donner une forme à son plan; de façon que le jour de l'assemblée des notables était déjà indiqué , qu'il n'y avait encore rien de statué, ni sur le lieu où se tiendrait cette assemblée, ni sur l'ordre à y observer. Aucun mémoire n'était fait sur les matières qui devaient y être traitées.
Comme le temps le pressait, il se vit contraint à un travail qui ne lui laissa de repos ni le jour ni la nuit, et tellement forcé , que sa santé s'en ressentit; ce qui l'obligea de remettre successivement l'assemblée des notables, du 29 janvier 1787 au 22 février , où elle eut enfin lieu : chose fâcheuse pour M. de Galonné et pour ses plans , car les notables eurent le temps de s'eutreparler sur les matières qu'on devait leur mettre sous les yeux ( dont ils eurent facilement connaissance par le grand nombre de gens employés à leur rédaction ) , et de former des partis pour s'opposera celles qui attentaient à leurs biens ou à leurs privilèges.
L'histoire entrera dans assez de détails sur tout ce qui a rapport à l'assemblée des notables de 1787 , pour me borner à ceux qu'elle n'osera se permettre, du moins de longtemps, et à tâcher de développer les causes qui ont préparé ces résultats.
J'avais un intérêt particulier à cet événement. Le roi avait appelé les premiers présidents et les procureurs généraux de tous les parlements du royaume, et de plus trois présidents à mortier de celui de Paris, du nombre desquels était M. de Lamoignon. Si on a lu la note qui, dans mon portefeuille , porte son nom, on sera au fait de l'amitié que je lui avais vouée, et de l'opinion que j'avais de ce magistrat. On peut se rappeler que j'avais cherché à lui inspirer de l'ambition, à lui faire considérer la place de chancelier comme la seule où un homme qui s'appelait Lamoignon devait prétendre pour soutenir l'illustration d'uu tel nom , en se mettant à même de pouvoir redonner à la magistrature son ancien éclat; ce qui ne se pouvait qu'en supprimant tous les abus qui s'y sont introduits.
Depuis cet instant , je n'avais cessé de servir M. de Lamoignon de tout mon pouvoir, et d'employer un moyen qui, quoique long, ne manque jamais son effet : de dire et redire que M. de Lamoignon était le seul homme capable d'être chancelier et de
relever la magistrature. Uu proposée cette nature, lâché coinine sans dessein devant toutes sortes de gens, est aisément adopté dans la société. Souvent répété, il en fixe l'opinion, par la facilité (ju'elle a de croire toute assertion, pourvu qu'elle ne choque point ses préjuizés, ou l'esprit de parti qui peut y donner la loi. J'étais parveau surtout à effacer de Tesprit de la duchesse de Polignac et de M. de Vaudreuil l'idée que M. de Lamoignon était un intrigant; car cette calomnie avait été inventée et répandue à la cour par des envieux et des rivaux , et lui avait fait , dans l'opinion du roi et de la reine, un tort réel, que .M. de Calonne cherchait journellement à détruire.
Les choses en étaient |)0ur lui à ce point, lorsqu'il fut appelé dans l'assemblée des notables , où son rôle était difficile à jouer ; car il fallait qu'il ne fût ni contre ni trop pour M. de Calonne. F^n garde contre le preniier président et le garde des sceaux qui le haïssaient autant qu'il les méprisait; juste et modéré dans ses opinions, attentif à toutes ses démarches , il trouva le moyeu, par sa sagesse et sa bonne conduite , de mériter l'approbation des indifférents, etd'ôter à ses ennemis tous moyens d'en dire du mal. Je le voyais tous les jours; et, nous communiquant ce que nous avions api)ris chacun de notre côté, nous cojicertions ce (ju'il était le plus à propos de faire pour atteindre le but où je voulais le conduire.
M. de Calonne débuta par faire une grande faute : ce fut , dons la première assemblée que le roi tint avec tout l'appareil de La royauté, de trop donner à l'éloquence dans le discours qu'il fit, et surtout d'avancer qu'une grande partie du déficit de. 1 12 millions, qu'il annonça , subsistait sous l'administration de M. Necker, ce qui contredisait absolument le fameux compte rendu. Le point essentiel était que ce déficit existât : peu inj|)ortait sous quelle administration il avait connnencé. Celait donc une maladresse à >L de Calonne d'attaquer AL Necker, et de mettre, en [)ure perte, tous ses fanatiquts contre lui : le nombre en était grand , même dans l'assemblée des notables, et de plus ils étaient animes par plusieurs femmes. Leurs clameurs ne purent être comparées qu'à celles du clergé, à qui M. de Calonne voiil.iil ôter ses fornjcs et ses privilèges , (t qu'il se proposait
tle contraindre de payer ses dettes, en le taxant, d'après la dé elaration de ses biens, à l'égal de la noblesse.
Le lendemain de cette première séance, ce fut dans tout Versailles une fermentation générale qui occasionnait des propos tenus tout haut, bien éloignés du respect et delà soumission que j'ai vus, dans ma jeunesse, pour le roi. La maison de madame de Beauvau était le principal foyer de la révolte, si ce n'était précisément contre le roi, du moins contre son contrôleur général. On pouvait considérer madame de Beauvau comme le chef du parti de M. Necker, et le point de ralliement du clergé, qui abondait toujours chez elle. Ces deux moyens lui fournissaient celui déjouer un rôle dans la société, dont elle avait été le charme et l'ornement par un esprit aussi solide que piquant, par des qualités essentielles , par des vertus aimables, avantage que l'âge n'avait point détruit en elle. Affichant un grand éloignementpour la cour et le tracas des affaires, elle ne laissait échapper aucune occasion de s'en mêler, toujours commandée par un zèle qui l'emportait, chez elle, sur tout autre motif. Elle travaillait sans relâche, mais infructueusement, à donner de la considération à son mari, dont elle tirait pourtant un grand parti pour la sieime ; l'âge, la naissance et la position de M. de Beauvau lui valant une prépondérance qu'elle dirigeait despotiquement.
Le clergé, vivement attaqué , et conduit par l'archevêque de Narbonne , par Brienne , archevêque de Toulouse , Cicé , archevêque de Bordeaux , et Boisgelin , archevêque d'Aix , tous les quatre siégeant parmi les notables , crut que le meilleur moyen de parer ce coup était de rejeter absolument l'impôt territorial en nature, et trouva moyen d'intéresser une partie de la noblesse dans sa querelle : ce qui produisit le spectacle singulier de voir les prêtres refuser au roi le même impôt qu'ils lèvent depuis tant de temps sur ses sujets ; et la noblesse , après avoir perdu tousses privilèges, défendre ceux du clergé.
Indépendamment de ces objets, qui occasionnaient de la fermentation et de l'opposition dans les bureaux des notables, trois partis différents l'augmentaient encore, qui désiraient également la chute de U. de Galonné : celui de M. Necker par vengeance, et dans l'espérance de le voir revenir en place; celui de l'arche-
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véque de Toulouse, qui depuis longtemps avait des prétentions, et celui de M. de Miroménil, garde des sceaux, qui voulait a toute force faire contrôleur généra» M. de Néville, sa créature , d'ailleurs homme d'esprit.
Les notablesayant demandé quelques éclaircissements, M. de Colonne voulut les donner lui-même; et l'on indicjua une assemblée chez ^lonsieur , où il se trouva, et où chaque bureau envoya des députés.
Pendant près de cinq heures que dura la séance, M. de Galonné fut en butte à tout ce que la mauvaise volonté, Thumeur, la grossièreté même, purent suggérer , sans qu'il sortît un instant du calme et de la modération la plus parfaite , ni que des (]uestions tumultueusement faites, et qui souvent se croisaient , sans donner le temps de la réponse, embrouillassent la justesse et la clarté de ses répliques; il revint même à des matières que des questions nouvelles avaient interrompues , auxquelles il répondait sur-le-champ , et reprenait ensuite ces matières à l'endroit où il les avait laissées , ne laissant rien à désirer sur aucun des objets qu'il était obligé de traiter. ¥.n un mot, les gens les plus acharnés contre lui furent contraints de convenir que jamais homme n'avait montré autant d'éloquence , de présence d'esprit, ni de sagesse : et cette épreuve, à laquelle beaucoupde gens, même très-capables, auraient peut-être succombé, fut un vrai trioMjphe pour lui.
Je n'étais point amideM. de Galonné : jele connaissais comme on connaît les gens en place. Intimement lié avecM.de Vaudreuil et la duchesse de Polignac,il venait très-souvent chez elle, et c'était là que je jouissais de ses formes séduisantes, de la gaieté, de l'agrément de son esprit, ce qui ne m'avait donné de lui que l'opinion d'un homme inliniment aimable. .Mais j'en pris une tout autre idée lorsque je vis la grandeur du plan qu'il avait conçu , et le courage avec lequel il en poursuivait l'exécution ; et j'avoue que la chose, et la manière dont il se présentait, nonseulement m'intéressèrent pour lui , mais me firent encore son défenseur. J'étais éloigné de prévoir qu'un homme qui avait eu des pensées aussi fortes échouerait par sa légèreté, par son inronduitc. ^lais n'anticipons point sur les événements.
Dan.s une de mesronvorsalions .ivec M. de I.amoiynon , il n>«^
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dit qu'il avait appris avec certitude que le garde des sceaux tenait tous les soirs chez lui une assemblée de tous les parlementaires que la circonstance rassemblait à Versailles , et qu'on y traitait à fond la manière la plus efficace de faire manquer les projets de M. de Galonné; qu au sortir de là , chaque premier président instruisait ses correspondants de ce qui avait été arrêté, pour qu'il y eût uniformité dans l'opposition de tous les parlements du royaume, lorsque l'enregistrement leur serait demandé.
M. de Lamoignou m'ajouta qu'on lui avait aussi rendu le compte le plus exact de toutes les menées de M. d'Aligre, premier président du parlement de Paris, pour former dans ce parlement un parti dévoué à la cabale.
Je conseillai à M. de Lamoignon d'avertir M. de Galonné de tout ce qui était venu à sa connaissance , et de lui représenter avec force que tant que M. de Miromén41 serait en place, il fallait qu'il renonçât à tout espoir de succès ; qu'en conséquence , ce qu'il y avait de plus pressé pour lui était de se défaire d'un tel garde des sceaux. « 11 est impossible, ajoutai-je, qu'il n'abonde pas dans votre sens ; et nous verrons s'il vous fera quelques ouvertures qui nous mettent à même de juger de ses dispositions actuelles pour vous , et si les choses prendront la tournure dont il me semble qu'on peut se flatter, d'après les circonstances.»
M. de Lamoignon suivit mon'conseil, et me rapporta qu'il avait trouvé M. de Galonné instruit de tout ce qu'il croyait lui apprendre ; et que l'ayant poussé sur la nécessité de se défaire du garde des sceaux , il avait répondu qu'il avait informé le roi de toutes ses menées , et supplié sa majesté de se faire rendre compte par la poste de la correspondance des premiers présidents ; ce qui avait été exécuté : de manière que le roi était parfaitement au fait de la conduite de M. de Miroménil, préalable nécessaire avant de lui porteries derniers coups; que cela serait fait avant deux jours. Je vom proposerai pou7' le remplacer^ dit encore M. de Galonné à M. de Lamoignon : j'espère avoir détruit les préjugés que le roi avait contre vous. En tout cas., s'il lui en restait encore, je presserai si vivement^ que je me flatte de l'emporter.
D'après cela, je ne doutais point que M. de Lamoignon ne
fût bientôt garde des sceaux ; et je m'en retournai fort content à Paris , attendant de moment en moment la nouvelle de la catastrophe, qui n'avait pas transpiré; car il n'y avait que M. de Galonné , M. de Lamoignon, moi et M. de Vintimille, je crois, intime ami de M. de Lamoignon, dans la confidence.
Deux jours s'étant écoulés sans que j'eusse entendu parler de rien , l'inquiétude me prit, et je retournai à Versailles, où M. de Lamoignon me dit qu'il n'avait point vu M. de Galonné, et qu'il n'en avait eu aucune nouvelle; ce qui me fit présumer que peutêtre il avait manqué son coup , et qu'il n'avait pas autant de crédit qu'il le croyait, ou du moins qu'il voulait le faire croire. Gependant, ayant appris qu'il avait été obligé d'aller à Paris, je pensai qu'il était possible que cette absence l'eût obligé de différer de parler au roi.
Gomme il n'était pas question d'employer d'autre moyen pour servir M. de Lamoignon que >L de Galonné, je me déterminai à aller lui parler, afin déjuger par moi-même de ses dispositions, et jusqu'à quel point on pouvait faire fond sur lui. Il n'était pas aisé à voir; car, remettant toujours au dernier moment à faire les mémoires qui composaient les quatre sections dont il avait coupé le pbm qu'il devait mettre sous les yeux des notables, il était toujours surchargé d'un travail aussi pressé, et sans cesse interrompu par les gens auxquels il était indispensable qu'il parlât.
Je pris le parti d'aller dîner chez lui ; et m'étant mis à table à côté de lui , sans lui témoigner que j'étais instruit de ce qui s'était passé entre lui et M. de Lamoignon , je l'attaquai sur M. de Miroménil ; je lui dis que je n'ignorais point ses mauvaises dispositions, ses intrigues pour faire échouer sa besogne; que vraisemblablement il ne lés ignorait pas lui-même, ce qui me jetait dans la plus grande surprise de voir sa tranquillité ; qu'il n'y avait pas de milieu ; (lu'il fallait, ou qu'il se défît du garde des sceaux, ou qu'il renonçât à ses projets ; qu'il ne suffisait pas d'avoir de grandes idées, de grands desseins, qu'il fallait encore cniploycr tous les moyens pour les faire réussir, et que c'était se rendre coupable que d'en négliger d'essentiels; qu'il ne fût point étonné de voir la chaleur avec laquelle je lui par-
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fais; que son plau m'avait paru aussi beau que son courage a entreprendre était intéressant; que ces motifs m'engageaient à le presser de se débarrasser de M. de Miroménil , comme du seul obstacle qui pouvait le faire échouer, et de lui substituer un moyen de réussite : que c'était de faire M. de I^moignon, qu'il aimait et estimait, garde des sceaux ; et que M. de Lamoignoii te seconderait de tout son pouvoir. « Le roi, a]outai-je, est, dit on, instruit des intrigues de M. de JMiroméuil, et sait à quoi s'en teuir sur le compte d'un ministre assez audacieux pour vouloir renverser des projets approuvés dans les comités, et que le suffrage de sa majesté devrait lui rendre respectacles. Eu vérité, un tel homme n'est pas difficile à chasser. »
Ce que je rapporte tout de suite fut souvent interrompu dans un dîner dont M. de Galonné était obligé de faire les honneurs. JMais je revenais toujours à mon objet, et M. de Galonné m'y parut aussi attaché que moi : il m'écoutait attentivement, convenait de la soliditéde tout ce que je lui disais, me confiait les tours que journellement M. de Miroménil lui jouait, me remerciait de l'intérêt queje lui témoignais ; et, sans me parler positivement, me laissait entrevoir que son parti était pris de se défaire de M. de Miroménil. Je vis que je pouvais être tranquille sur ses intentions, et qu'il ne fallait que le presser d'agir.
Des quatre sections qui partageaient le plan de M. de Galonné, deux avaient déjà été mises sous les yeux des notables. La troisième venait de leur être donnée dans une assemblée générale présidée par Monsieur. Il semblait qu'après beaucoup de chaleur les têtes s'étaient calmées, et qu'on pouvait espérer que tout se terminerait, si ce n'était à l'entière satisfaction du roi, du moins d'une façon paisible et décente , lorsque I\L de Galonné ralluma le feu avec plus de violence que jamais par une démarche inconsidérée.
Jusque-là on n'avait pas fait part au public , ni des mémoires remis aux notables, ni des arrêtés de leurs bureaux sur ces mémoires. M. de Galonné, sans autre motif que celui d'une vengeance bien mal vue, fit imprimer tous les mémoires qui leur avaient été remis : pour mettre le comble à cette attaque, il y joignit une annonce où , sous des apparences de modération, il in-
diquait que c'était aux notables qu'il fallait s'en prendre , si le roi était arrêté dans le soulagement qu'il voulait donner à ses peuples. De peur que cet écrit ne se répandit pas aussi promptement, aussi généralenieut qu'il le désirait, il le fit adresser aux curés, afin que par ce moyen le peuple fut instruit et prévenu.
11 est facile de comprendre quelle effervescence et quelle indignation une telle démarche produisit dans toutes les tètes, et sur des gens qui ne demandaient que des prétextes- Dès le lendemain, tous les bureaux laissèrent les affaires, pour ne s'occuper quedecelle qui les touchait de si près ; ils votèreut unanimement de demander au roi la permission de faire imprimer leurs arrêtés, et de les rendre publics. Ils ne s'en tinrent pas là : ils allèrent jusqu'à rechercher l'administration de M. de Galonné; et ]SI. de la Fayette, soutenu de l'évéque de Langres, dénonça, dans un écrit signé de lui, l'échange du comté de Sancerre avec M. d'Espagnac, et l'acquisition de l'Orient, de la maison de Rohan, comme déprédation des deniers du roi, comme preuve de malversations. La démarche de ^I. de la Fayette tourna contre lui, d'autant que sa dénonciation était dénuée de preuves, et ne portait que sur des on dit.
Une telle conduite de M. de Calonnene put même être défendue par le petit nombre d'amis qu'il avait , et réunit les indifférents a la foule de ses ennemis ; de manière qu'il ne lui resta que madame de Polignac, qui ne pouvait pas lui être d'un grand secours, vu les dispositions de la reine, qui était entièrement contre lui , quoiqu'elle eut l'air de la neutralité; M. le comte d'Artois , ouvertement déclaré en sa faveur, avec sa franchise ordinaire, et par suite des liaisons intimes qu'il avait avec madame de Polignac et M. de Vaudreuil; enfin, le roi, sur l'appui duquel M. de Calonne comptait trop, ainsi que la suite l'a prouve de reste.
J'eus lieu même déjuger que le crédit de ^I. de Calonne baissait; car le duc de Nivernais étant venu chez le maréchal de Ségur, où j'étais tête a tête avec lui , après nous avoir lu l'arrête qu'on l'avait chargé de rédiger dans le bureau de M. le duc de Bourbon, et nous en avoir demandé notre avis, nous ajouta que, s'élant trouvé le matin sur le passage du roi qui allait à la messe,
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ce prince , eu le tirant à part, lui avait dit : « Ne croyez pas que dans l'annonce de M. de Galonné on ait eu en vue de vous fâcher. » Qu'à cela il avait répondu que la plus grande peine des notables était d'être souvent contraints d'opiner contre ce qui serait le plus agréable à sa majesté ; et que le roi lui avait répliqué avec bonté, en le quittant : Opinez selon votre conscience. Recourir après la démarche de son ministre, laisser le libre arbitre de l'opinion , lorsqu'il avait déclaré ne permettre d'avis que sur les formes et point sur le fond , tout cela dénotait l'incertitude, la faiblesse de caractère , la frayeur, en un mot, une intrigue dont la reine était le ressort principal.
Je jugeai qu'il n'y avait pas un moment à perdre , et qu'il fallait faire un dernier effort pourM.deLamoignon. En conséquence j'allai le trouver; je l'instruisis de la manière dont j'avais parlé à M. de Galonné, et des bonnes dispositions oii je Tavais trouvé. Je lui prouvai que les circonstances étaient pressantes, et exigeaient un dernier effort; que les choses n'étaient pas disposées à se conduire comme on fait ordinairement à la cour lorsqu'on veut parvenir; à savoir, de dissimuler son ambition, d'affecter la plus grande tranquilUté , de laisser agir avec patience des machines disposées avec art; qu'il fallait se montrer , et jouer à quitte ou double ; qu'il était nécessaire que, dès le lendemain, il vît M. de Galonné , et qu'il le poussât de manière à le déterminera un parti, en lui remontrant fortement , à l'appui de tout ce que je lui avais dit , qu'il n'y en avait qu'un pour lui, de renvoyer le garde des sceaux , et de lernettre à sa place.
M. de Lamoignon , convaincu de la justesse de mon conseil , d'ailleurs plein de confiance en moi , me dit que le lendemain il exécuterait de point en point ce que je lui avais indiqué. Je pris rendez-vous avec lui, pour le surlendemain, à Paris , où il devait revenir, afin de savoir ce qu'il aurait fait. Étant allé chez lui , il m'apprit qu'il avait vu M. de Galonné la veille ; qu'il l'avait trouvé absolument hors de lui, se promenant à grands pas dans sa chambre ; qu'après avoir écouté ce que j'avais conseillé à M. de Lamoignon de lui dire, il avait répondu : « Assurément je veux chasser IM. de Miroaienil, et vous faire garde des sceaux ; je crois avoir détruit les préventions que le roi avait contre vous; mais enfin, s'il
en avait encore, et que, consentant à renvoyer M. de Miroménil, il ne voulût pas vous prendre, il faudrait que j'eusse quelqu'un à lui proposer tout de suite ; sans quoi la reine me mettrait un garde des sceaux de sa façon, et je serais perdu. Pensez-vous que M. de Machault voulût l'être , et qu'il ne fût pas flatté qu'on le lui proposât, dans une situation aussi diflicile que celle où nous sommes? Le malheur est que je ne connais personne sur qui compter, que vous ; car Lenoir et Émengard ne sont pas d'étoffe à être faits gardes des sceaux. Voyez, donnez-moi unbonconseil.
« Si vous me parlez sérieusement, répliqua M. de Lamoignon, je vous dirai, pour ce qui regarde M. de .Machauit , que je ne crois pas qu'un vieillard de quatre-vingt-cinq ans quitte sa retraite pour quelques motifs que ce soit, encore moins pour des affaires que pour toute autre chose. Quant à M. Lenoir et à M. Émengard, je pense qu'en effet ils n'ont pas la consistance nécessaire pourêtre gardes des sceaux. Au demeurant, je ne suis point venu ici pour vous parler pourd'autres que pour moi. — thbien ! interrompit M. de Galonné, voilà qui est fait; je vais dès demain parler au roi pour être défait de M. de Miroménil; en cas de difficultés , j'insisterai tant , que j'espère que je vous aurai à sa place. »
Il fuut convenir que tout ce détail ne donnait pas matière à grande espérance pour M. de Lamoignon. J'en conclus que M. de Galonné , sentant sa chute prochaine , n'était plus trop à lui; que je ne m'étais pas trompé, en jugeant que les intrigues du clergé et d'une partie des notables , qui les occupaient plus que le salut de l'État, touchaient au moment du succès. Gependant, comme j'ai souvent vu à la cour que les choses qui paraissaient manquées étaient celles qui réussissaient , je ne desespérai pas totalement que M. de Lamoignon ne parvînt.
Le mercredi de la semaine sainte étant arrivé, les notables se dispersèrent, avec un congé, jusqu'après les fêtes de Pâques. Je m'en allai passer quelques jours à Dampierre , chez le duc de I^uynes. A mon retour à Paris, le dimanche de Pâques, il courait des bruits que ]\L de Galonné allait être renvoyé : je prévoyais bien que cela ne tarderait pas, d'après la situation où j'avais laissé les choses; et n'ayant eu aucune nouvelle sur ce qui regardait ISl. de Lamoignon, je crus son affaire absolument échouée.
Le lundi de Pâques, m'en allant à cheval à Romainville, chez le maréchal de Ségur , je rencontrai sur le boulevard un homme de mes amis, qui me dit que M. de Galonné n'était plus en place. A quelque distance, je vis M. le duc d'Orléans qui vint à moi, la tête au vent , et me confirma la nouvelle. Je trouvai le maréchal de Ségur , qui ne savait encore rien; toute la journée se passa sans autre éclaircissement, que la certitude que M. de Galonné n'était plus contrôleur général. On attendait madame de Fresnes , fille de M. de Lamoignon , à souper; il arriva très-tard un courrier de sa part , qui nous apprit que M. de Miroménil était renvoyé , et que M. de Lamoignon avait sa place. J'avoue que, quelque accoutumé que je fusse aux événements extraordinaires de la cour, il me fut impossible d'accorder la disgrâce de M. de Galonné et la nomination de M. de Lamoignon au même moment.
Peu d'instants après ce courrier, un second, que M. de Montmorin, resté à Versailles, comme dernier secrétaire d'État pendant les vacances des jours saints, envoyait à M. de Ségur, nous informa que le roi avait remercié M. de Galonné et M. de Miroménil, et choisi M. de Fourqueux pour remplacer le premier, et M. de Lamoignon le second.
M. de Lamoignon garde des sceaux, et le choix de M. de Fourqueux, conseiller d'État, entrant au conseil de dépêches, jouissant, à la vérité, d'une excellente réputation, mais vieux, infirme , et dont les talents ne répondaient point à la gravité de circonstances aussi difficiles, me firent soupçonnerquelque chose d'extraordinaire. Il me vint dans la pensée que M. de Galonné , devenu l'objet de la rage des notables , comme sa chute était leur seule occupation, on avait imagiaé de le leur soustraire , en l'éloignant jusqu'après leur assemblée, et mettant à sa place un homme de paille, qui figurerait , tandis que M. de Galonné conduirait toujours les affaires.
Je fus confirmé dans cette opinion en apprenant que la lettre du roi à M. de Galonné , pour lui demander sa démission , était parfaitement honnête , et qu'il avait de plus chargé M. de Montmorin, qui la lui portait, de lui dire des choses flatteuses. Le public jugea comme moi, surtout en voyant M. de Galonné rester
à Versailles, continuant de travailler comme à son ordinaire, et revenant ensuite à Paris, au contrôle général , où il travailla de même, et où Ton a su qu'il voyait beaucoup de banquiers er de gens à argent.
11 faut convenir que le moyen était petit, et mal imaginé pour la gloire du roi ; mais il était si singulier, pour ne rien dire de plus, qu'il se laissât faire la loi par les notables , et qu'il cédât à leurs intrigues en renvoyant son ministre, que toute opinion était admissible.
On ne tarda pas à savoir à quoi s'en tenir; car M. de Galonné reçut ordre d'aller à sa maison de campagne de Berny , et de n'y voir que sa famille; et, peu après, le roi lui fit conseiller de se rendre à sa terre de Gannonville en Lorraine , sans lui en donner l'ordre, encore moins l'y exiler. D'où venait donc qu'on voyait un ministre renvoyé restera la cour, y travailler, ainsi qu'à Paris.' En voici la cause. Le roi , par une inconséquence incroyable, en se défaisant de son contrôleur général, voulait suivre exactement le plan qu'il lui avait donné, et lui fit demander sa quatrième section. Ce contrôleur général , d'après sa paresse ordinaire, n'ayant rien de prêt, avait été obligé de travailler jour et nuit pour satisfaire aux ordres du roi.
On avait offert le contrôle général à M. de la Milliére , administrateur des ponts et cbaussées , homme d'esprit et de talent , et certainement d'un excellent jugement, puisqu'il refusa constamment cette place, malgré tout ce qu'on fit pour la lui faire accepter.
Dans les premiers instants, il ne perça rien dans le public des raisons qui avaient déterminé la disgrâce de ]M. de Galonné. ]M. le comte d'Artois m'a dit qu'il en avait parlé au roi ; que ce prince lui avait répondu qu'il avait eu de fortes raisons de le renvoyer, sans s'expliquer davantage. Ge mystère fortifie, ce me semble, l'opinion qu'il avait été la victime de l'intrigue , et que la reine avait porté le coup. H faut convenir qu'il avait donné prise sur lui ; car j'ai su positivement que, le crédit baissant sur la place, il avait donné dix millions à ^I. de Veimerange pour le soutenir de sa pleine autorité, sans en parler au roi. Ces dix millions, à la vérité, ont été rendus, tant bien
que mal. Des calculateurs à portée d'être iustruits établissaient avec preuves que M. de Galonné , indépendamment du courant , avait dépensé un million par jour depuis qu'il était en place.
M. de Galonné était éloigné; M, de Fourqueux , placé au ministère, n'y pouvait rester longtemps; M. de Néville était hors de combat par le renvoi de M. de Miroménil , son protecteur; tout cela laissait le champ libre à INI. Necker et à l'archevêque de Toulouse. La conduite du premier pendant qu'il était dans l'administration l'avait perdu dans l'esprit du roi. Ce prince avait aussi des préventions contre le second , que M. de Maurepas lui avait données. Le parti de M. Necker était plus nombreux, mais l'archevêque de Toulouse avait l'abbé de Vermont pour lui.
Lorsque M. le duc de'Ghoiseul eut conclu le mariage de M. le Dauphin d'alors, aujourd'hui roi , avec l'archiduchesse Antoinette, il voulut envoyer à cette princesse quelqu'un de subalterne pour lui bien apprendre le français, et la mettre au fait de ce pays-ci et des usages ; en un mot, une espèce d'instituteur qui la rendît moins étrangère lorsqu'elle arriverait en France. Ne connaissant personne propre à cet emploi, il s'adressa à l'archevêque de Toulouse , qui lui indiqua l'abbé de Vermont, frère de l'accoucheur. Je n'ai jamais parlé à l'abbé de Vermont qu'une fois ; ainsi , je n'en puis rien dire que d'après le jugement des autres : il passe pour bavard et pour étourdi. 11 est certain qu'il m'en est revenu des propos aussi déplacés qu'indiscrets sur I-e compte même de la reine. Malgré cela, rien n'a jamais pu altérer la confiance que cette princesse a en lui ; pas même les attaques réitérées de la duchesse de Polignac, qui a souvent cherché à le détruire, et qui regardait comme infiniment dangereux pour la reine d'avoir auprès d'elle un homme à qui elle confie généralement tout , qu'on ne voit employer son crédit pour servir personne, qui , au contraire, lui dit sans cesse du mal de tout le monde.
Si l'abbé de Vermont a travaillé à porter l'archevêque de Toulouse à la tête des finances , il a bien changé de façon de penser; car il y a environ douze ans, dans le temps que la reine m'écoutait, et que mon attachement pour elle me rendait sans
cesse attentif à ce qui pouvait contribuer à sa gloire ( et sa gloire est attachée , sans contredit , à procurer des avantages à notre pays, devenu le sien); il y a douze ans, dis-je, que je lui proposai de faire farchevéque de Toulouse contrôleur général. Elle adopta d'abord cette idée , puis la rejeta par le conseil de l'abbé de Vermont, ainsi que je l'ai su de la duchesse de Polignac , à qui la reine Tavait dit. Cette ingratitude pour l'homme à qui il devait tout, m'a donné plus mauvaise opinion de lui que tout ce que je n'ai cessé d'en apprendre depuis.
Le sacrifice de M. de Galonné, à tort ou raison , était certainement le plus mauvais parti que le roi pût prendre. Il ne fallait pas être bien éclairé pour démêler le motif de la conduite des notables depuis le moment où ils furent assemblés. Le clergé, aussi grièvement attaqué, avait d'abord tout mis en usage pour parer le coup qu'on voulait lui porter. Plus subtil et plus instruit que la noblesse, il en avait entraîné une grande partie à se conduire d'après l'impulsion qu'il donnait. A cet esprit d'opposition s'était joint, comme je l'ai déjà dit, l'esprit de parti, tous désirant le renvoi de M. de Galonné , pour mettre à sa place l'homme que chaque association avait en vue. La douceur avec laquelle AL de Galonné et le roi souffrirent les premières incartades, ne fit qu'en accroître l'audace.
Le renvoi de M. de Galonné fit apprécier le caractère du roi ; et, dès cet instant , les prétentions et la ténacité des notables n'eurent plus de bornes.
Je trouve que le roi, par la faiblesse de sa conduite, s'était mis absolument dans la situation de Gharles T', après qu'il eut sacrifié le comte de Strafford.
Il me semble qu'on ne peut mieux peindre l'assemblée des notables qu'en disant que c'est une tragédie représentée par des acteurs de comédie. Ancc une nation moins légère que celle-ci, le roi reprendrait difficilement son autorité, seul maintien de la tranquillité dont on a joui longtemps. Gependant, j'aperçois s'avancer a grands pas des moments orageux , dont il y a longtemps que j'ai entrevu le germe par la morale des philosophes, et (jue l'anglomanie, qui s'est emparée des Français, a développe.
Le roi porta lui-même la quatrième section du plan de INI. de Calonne aux notables , dans une assemblée générale. Il y parut sur son trône. Il y lut un discours qu'on dit être de lui y quoique cela fût très-faux, qui d'abord eut un grand succès, et qui bientôt fut critiqué. La reine était à une fenêtre du château , dans une grande impatience d'apprendre des nouvelles de la séance.
Du plus loin que Monsieur, qui était dans le carrosse du roi , pût en être aperçu, battant des mains, il flt comprendre que tout avait été au mieux : ce qui lui causa une telle joie, que tout le reste de la journée elle combla de caresses tous les notables qu'elle vit , comme pour les remercier de la bonté qu'ils avaient témoignée au roi. 11 faut convenir qu'il y a peu d'exemples dune pareille faute.
Dès le lendemain, les bureaux reprirent leurs travaux. Mais, ayant besoin à chaque instant d'éclaircissements , ils s'adressaient à M. de Fourqueux , qui ne pouvait que leur répondre qu'il était dans l'impossibilité de leur en donner, puisqu'il arrivait en place et n'était au fait de rien. Ce manque de lumières n'était pas propre à avancer les affaires; d'ailleurs, les prétentions des notables vis-à-vis du roi allaient toujours en augmentant. Cependant le moment pressait ; car, d'après ce qui se passait à Versailles , le discrédit était à son comble. Les effets publics baissaient journellement sur la place ; il ne se faisait pas pour un sou de négociations à la bourse, et les particuliers ne portaient plus d'argent, ni chez les trésoriers, ni au trésor royal. Enfin , les gprdes du trésor royal étaient venus avertir que si avant quinze jours il n'y avait pas un parti pris, il fallait le fermer, attendu qu'on n'aurait plus de quoi faire face aux payements.
Il était pourtant extraordinaire de voir le roi prêt à faire banqueroute, dans un instant où la France était si florissante, la population au degré le plus désirable , l'agriculture et l'in^ dustrie poussées à leur comble, et Paris regorgeant d'argent. Telle est la suite inévitable d'une mauvaise administration sans principes et sans suite , de déprédations en tous genres , et d'un gouvernement faible qui n'offre pas un point de ralliement. Je crois bien aussi qu'on faisait le mal plus grand qu'il n'était,
DU BARON DE BESENVAL. 29j
parce que montrer la perte inévitable, quelques ressources qui restassent, c'était assez indiquer qu'il fallait mettre en place un homme capable qui ramenât le crédit. Kffrayer, était également le jeu du parti de M. >'ecker et de celui de l'archevêque de Toulouse.
Certainement M. Necker était le plus propre à rétablir la confiance, à ramener l'argent; mais le roi était convaincu qu'il fallait lui céder son trône, s'il le rappelait; et le roi avait raison. D'ailleurs , la reine était pour l'archevêque de Toulouse; et, ne voulant pas apparemment se montrer, elle envoya chercher M. de Lamoignon, pour lui parler de la situation des affaires; et, sans lui nommer l'archevêque, elle insista sur la nécessité de prendre un parti.
Dés le jour même , 'SI. de Lamoignon étant chez le baron de Breleuil , .M. de Montmorin y arriva; on discuta la situation présente : ils tombèrent tous trois d'accord qu'il fallait quelqu'un (le poids au.x finances, et capable de les conduire. Coimaissant la répugnance du roi pour M. >ecker; d'ailleurs , ne se souciant peut-être pas d'avoir dans le ministère un homme opiniâtre et vain ; de plus, n'ignorant pas le vœu de la reine , ils se déterminèrent pour rarchevêque de Toulouse , et montèrent sur-lechamp chez le roi , pour le lui proi)oser. Soit que le roi filt disposé par la reine ou fût déterminé par la circonstance , il l'accepta , ne cachant point d'ailleurs à ces messieurs qu'il avait eu de fortes préventions contre l'archevêque.
Quoique M. de Ségur fdt à ^'ersailles, ces trois mmistres ne l'associèrent point à leur démarche. J'en lis des reproches à M. de Lamoignon, qui médit que, le hasard les ayant rassemblés tous trois chez le baron de lireteuil, la conversation s'était enga- >:ée sur la position actuelle, et que, les avis s'étant réunis pour l'archevêquedeToulouse, ils s'étaient tellement échauffes de cette idée qu'ils avaient pris le parti d'aller tout de suite chez le roi ; chose si peu prévue qu'il avait été forcé, lui , d'envoyer chercher une simarre pour paraître devant sa majesté. La chose pouvait être vraie, comme elle pouvait être une défaite; aussi je mè contentai de répondre a M. de Lamoignon que la suite me prouverait jusqu'à quel point je devais ajouter foi a ce qu'il me disait.
Le lendemain, l'archevêque de Toulouse fut nommé chef du conseil des finances, place que M. de Vergennes avait laissée vacante ; et il entra au conseil d'État.
Quelques jours après , le roi fît demander sa démission à M. de Fourqueux, qui n'avait pu jouer qu'un rôle aussi court que terne : on le laissa pourtant au conseil, et M. de Villedeuil , intendant de Rouen, fut nommé contrôleur général, toutefois subordonné à l'archevêque. M. de Villedeuil, fils du fameux mécanicien Laurent, jouissait de la réputation d'un homme d'esprit et de talent , bien qu'il n'eût guère que de la superficie. Il avait eu du succès dans l'assemblée des notables, surtout en attaquant avec force et vérité les intendants , quoiqu'il le fût lui-même.
IjC déficit dans les revenus du roi n'a jamais été bien constaté. M. de Galonné l'avait annoncé monter à cent treize millions, et plusieurs notables l'avaient trouvé tel; tandis que d'autres rélevaient à cent quarante , chose impossible à vérifier : car, lorsque le roi se fut laissé contraindre à donner des états, on les lui apporta tous; et il fît lui-même le triage de ceux qu'il voulait bien montrer aux notables et de ceux qu'il lui plut de leur soustraire , et qui apparemment contenaient ou des dons ou des déprédations. Ceux-là passèrent pour déficit permanent, tandis que ce n'étaient que des dépenses du moment, qui ne devaient pas se renouveler.
Quoi qu'il en soit, je suis surpris qu'il ne soit venu dans la tête de personne de faire un raisonnement bien simple, que voici. La guerre qu'on venait de faire contre les Anglais avait coûté quatorze cents millions ; or, cent quarante millions, auxquels un ?rand nombre de notables faisaient monter le déficit, étaient juste l'intérêt, à dix pour cent, de ces quatorze ceoits millions. On pouvait même ajouter que c'était de l'argent bien employé ; car avec cette somme on avait fait'dépenser deux milliards quatre cents millions aux Anglais , et perdre un grand tiers de leurs forces, pour ne pas dire la moitié. Je ne sais pas ce que le notable le plus mal intentionné aurait pu répondre à ce raisonnement.
Ces notables, dont l'archevêque de Toulouse , sans paraître^
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avait dirigé l'esprit d'opposition et de liceuce, continuaient avec plus de véhémence encore, d'élever leurs prétentions : mais ce qui avait servi à l'ambitieux ne pouvait plus convenir au parvenu , forcé d'adopter, quand bien même ce n'aurait pas été son vœu , des principes absolument opposés à ceux qu'il avait inspirés, qu'il n'osait pourtant dévoiler trop fort, pour ne pas paraître si subitement en contradiction avec lui-même. Aussi, l'archevêque ne laissa subsister une assemblée si embarrassante pour lui que le temps qu'il ne put refuser à la décence de sa position. Dès qu'il crut le pouvoir, il indiqua l'assemblée générale, pour terminer.
Tous les conjurés se virent, avec chagrin, réduits à rentrer dans la classe ordinaire, et à ne plus faire que nombre dans celle des frondeurs, dont la société abonde. Les gens sensés (il yen avait aussi parmi les notables; furent ravis d"ètre délivrés de la gêne d;' siéger parmi des individus qui , loin d'avoir en vue le bien de l'État, le respect et l'amour pour le maître , n'étaient excités que par l'esprit de rébellion, l'esprit de parti , et le désir d'attenter à l'autorité royale.
La séance commença par un discours du roi, qui fut suivi de dix autres. Celui de >L de Lamoignon réunit tous les suffrages, et les méritait. Il était d'un style noble, clair, et rappelait l'obeissancedue au roi. Celui de >L de Nicolaï , premier président de la chambre des comptes , eut aussi du succès , quoiqu'il sentît l'homme de robe qui cherche des citations dans l'histoire ancienne. Celui de M. d'Aliizre, premier président du parlement de Paris , fourni par une plume adroite , attendu la nullité de ce magistrat, ne concluait riea, comme cela devait être, et réservait à sa compagnie le droit de parler lorsque le moment en serait venu. Je suis surpris qu'il n'ait pas fait plus d'effet. Celui de ]M. de Dillon , archevêque de Marbonne, n'était (pTune ca()uci- Dade ; je le cite , parce qu'il est étonnant qu'un homme qui avait acquis à tant de titres la réputation d'éloquence et de facilité à parler en public, se soit oublié au point de faire une misérable déclamation sans idées. IVut-êtreque, n'étant pas sorti, pendant toute l'assemblée , du rôle de factieux emporté, il s'e.st trouvé embarrassé de profère/ les mots de respect , de suumU-
siorij d'amour pour le roi, de désir du, bien et de la gloire de VÉtat, qu'on prodigue à chaque phrase, dans une assemblée et dans des discours de cette nature; et que, ne sachant comment faire , il a appelé à son secours la religion , dont il se passait ailleurs, qui certainement ne lui en doit aucun, et qui en vérité n'avait que faire là.
Celui de Tarchevêque de Toulouse avait dû lui coûter; car, obligé de parler en ministre du roi , il ne pouvait pas cependant s'empêcher de flatter beaucoup les notables, après les avoir guidés, et après les services qu'ils lui avaient rendus. Aussi n'at-on pas trouvé extraordinaire qu'il n'ait rien négligé sur cela; mais il pouvait se dispenser d'engager autant le roi , et ne pas parler aussi positivement sur une infinité d'objets. La suite fera voir si l'instant l'a emporté, ou si, en effet, il est imbu de la manie actuelle d'assimiler le gouvernement français à celui d'Angleterre.
Suite des événements. Larcheveque de Toulouse nommé ministre principal. Démissions des maréchaux de Castries et de Ségur.
L'archevêque de Toulouse', nouvelleuient parvenu (ce qui
' Avant de suivre le baron de Besenval constamment à le nommerministre. Enfin
dans le récit historique qu'il va présenter il céda.....
de l'administration de M. de Brienne, « L'archevêque de Toulouse n'était ni
archevêque de Toulouse, l'un des minis- assez éclairé pour être philosophe, ni
très de Louis XVI qui ont le plus contri- assez ferme pour être despote; il admi>
bué à accélérer la révolution . le lecteur rait tour à tour la conduite du cardinal
trouvera peut être ici avec plaisir le ju- de Richelieu et les principes des encjclo-
gement porté sur ce personnage par une pédistes; il tentait des actes de force,
femme célèbre (madame de Staël), dans mais il reculait au premier obstacle
ses Considérations sur la révQluUnnfran- L'archevêque de Toulouse, arbitraire et
çaise. constitutionnel tour à tour, était maia-
« M. de Brienne, dit madame de Staël, droit dans les deux systèmes qu'il essayait
n'avait guère plus de sérieux réel dans alternativement Battu comme des-
l'esprit que M. de Galonné ; mais sa di- pote, -il se rapprocha de ses anciens amis
gnité de prêtre, jointe au désir constant les philosophes; et, mécontent des castes
d'arriver au ministère, lui avait donné privilégiées, il essaya de plaire à la na-
l'extérieur réfléchi d'un homme d'État; tion il excita le tiers état pour s'en
et il en avait la réputation avant d'à- faire un appui contre les classes privilé-
voir été mis à portée de la démentir, giées; le tiers état fit dès lors connaître
Ilepuis quinze ans, il travaillait^ par le qu'il prendrait sa place de nation dans
crédit des subalternes, à se faire esti- les états géjiéraux...
mer de la reine ; mais le w>i, qui n'aimait « Enfin l'archevêque de Sens ( car c'é-
pas les prêtres philosophes, s'était refusé tait ainsi qu'il s'appeiait alors) acheia
procure toujours rinfluence du moment ) , était l'ouvnige de la reine , soutenu par l'abbé de Vermont, qui avait tout crédit sur celte princesse ; d'ailleurs , pour ainsi dire , désigné premier ministre, puis(jue, sans détail de département, il avait le dominant, celui de la finance, influant d'autant plus sur tous les autres, qu'ils étaient également pressés par la circonstance, je veux dire le manque d'argent, et la nécessité de s'en procurer ; l'archevêque, dis-je, consommé dans l'intrigue et dans l'arl de captiver les femmes, qu'il pratiquait depuis sa jeunesse tant pour ses plaisirs que pour sa fortune, avec autant d'avantages et de moyens, ne pouvait manquer de dominer la reine, et par conséquent le roi, que la tendresse et l'habitude attachaient comme l'amant le plus soumis. H aurait pris toute l'autorité dès les premiers instants, sans les obstacles qu'il a rencontrés sur sa route, et les soupçons d'incapacité qui se sont bientôt répandus dans le public sur son compte.
J'ai déjà dit ci-devant , dans le récit qui suit ma lettre au comte de Ségur, que ce furent ADI. deLamoignon, de Breteuil et deMontmorin, qui proposèrent au roi de mettre l'archevêque de Toulouse à la tête des finances. Il serait difficile de dire si ce fut en sentant qu'ils se donnaient un maître qu'ils firent cette démarche , ou si , entraînés par la nécessité et s'oubliant, ils n'ont songé qu'aux besoins de l'État. Depuis cet instant , leur conduite à chacun en particulier a été fort différente en public comme en particulier; M. de >iontmorin a paru asservi à l'archevêque. La manière d'être du baron de Breteuil est si réservée, qu'il est impossible de pénétrer ce qu'il pense. M. de Lamoignon est si ouvert et si franc dans son maintien ( du
d>xa*prrrr toutes 1rs clatses, en sasprn- les affaires publiques, tous les esprit! de
dant le |)ujenicnt d'un tiers des rentes salon sont inferifur» ù la circonstance;
de rKtal. Alors un cri général s'éleva ce sont de* hommes à prinrijies qu'il
contre lui ; les princes eux-nièmcs alltrent faut. Il n'y a que l<-s grands traits du
demander an roi de le renvoyer, et beau- ciirnctcre et de l'unie q'ii, comme la
roup de Rein le crurent fou, tant sa cod- .Minerve de Phidias , peun-nt aRir snr les
duite parut niisirablr. Il ne l'rt.iit pas niaifx"), cii itunt vus a distance, (r qu'on
cependant, et c'était même un homme appelle habileté, selon l'ancienne ma-
d'esprit dan» l'ai cr|itiou commune de ce nicre de gouverner les i-.tats du fond dea
mot; il avait les talents nt-cessnires pour cabinets ministcrirls , ne fait (lu'iuspircr
être un bon ministre dans le train ordi- de la défiance dans les gouverDcments
nnire d'une cour Mais i|uand les nations repri-sentalifs. * •rnimencent à être quçlque chose dans
moins eu apparence), non-seulement avec l'archevêque, mais encore avec tous les autres ministres , qu'il donne lieu de juger qu'il ne veut que le bien de l'État , sans acception de personne, sans prendre part aux intrigues. D'ailleurs le garde des sceaux ayant, pour ainsi dire , un département à part, et n'étant point obligé de porter son portefeuille chez un premier ministre, il est moins dans le cas d'en être choqué que les autres. Ce n'est que par la suite qu'on pourra porter un jugement sain sur tout ceci.
Quant aux deux maréchaux de Castries et de Ségur, ils ne se démentirent point de ce caractère de noblesse , de franchise et de loyauté , dont ils ne se sont pas écartés un instant depuis qu'ils sont dans le ministère. Ils ont parlé , soit dans les comités , soit dans le conseil, avec la fermeté que leur inspirait le désir vrai de l'avantage du royaume, delà considération et de la gloire du roi. De telles gens ne pouvaient guère convenir à un prêtre qui veut régner, et à tous les nouveaux venus dont on a meublé le conseil, gens de petit esprit, de petites idées , de petits moyens.
Le maréchal de Castries ayant obtenu tout ce qu'il po.uvait désirer pour la fortune de son fils , dégoûté du ton du nouveau ministère; effrayé de la crise dans laquelle se trouvait la France , à laquelle il ne pouvait remédier que par sa voix dans le conseil ; étant d'ailleurs sans crédit, fâché dans le fond de l'âme de voir ses espérances pour M. Necker, son ancien ami , détruites , et que la porte de l'administration lui fût fermée , avait pris le parti de demander sa retraite , et se servait du prétexte d'une incommodité très-grave. Il sollicitait le gouvernement de Flandre, vacant par la mort du maréchal de Soubise.
Le maréchal de Ségur était dans une position très-différente. Plus occupé, depuis sept ans qu'il était ministre, à rétablir l'armée , fort négligée dans toutes ses parties sous les ministères précédents, et surtout à y remettre un bon esprit, qu'à faire sa fortune et celle de ses deux fils, que leur jeunesse d'ailleurs ne mettait pas à portée d'obtenir de grandes grâces; le maréchal de Ségur, quoique aussi dégoûté que M. de Castries, ayantaussi peu de crédit , ne pouvait pas prendre le même parti , quelque désir qu'il en eût. Il se trouvait au moment du retour de son fils aîné,
ministre du roi en Russie , où il avait conclu avec cette puissance un traité de commerce, ouvrage inutilement entrepris depuis trente ans. Il fallait donc, de préférence à tout, s'occuper de lui procurer les récompenses dues à un tel service; et un homme en place a toujours plus beau jeu pour les obtenir. Rester, attendre, était par conséquent la seule chose qu'il edt à faire. Voilà quelle était la situation du ministère.
L'archevêque de Toulouse, au lieu de faire aller le roi au parlement pour enregistrer des édits , dès le lendemain de la dissolution de l'assemblée des notables; au lieu de s'aider d'une telle démarche, toujours faite pour en imposer à un corps qui ne peut avoir de force et de défense qu'autant qu'il a prévu les événements et combiné les moyens méthodiques de résistance, se contenta d'y envoyer l'éditdu timbre, imposition nouvelle dont personne ne connaissait ni la nature ni la portée, d'ailleurs pleined'inconvénientsetdiffusément libellée; en un mot, plus faite pour être rejetée que discutée. D'après les dispositions du parlement et la nature de l'édit, il arriva ce qu'il était aisé de prévoir : c'est qu'il fut repoussé , et que des remontrances furent arrêtées. xMais ce dont ou ne pouvait se douter, c'est que le parlement mit en avant une opinion toute nouvelle : il dit qu'il n'était pas compétent pour enregistrer des impôts, ce qu'il avait fait a tort Jusque-là; que ce droit n'appartenait qu'aux états généraux du royaume, à la convocation desquels il priait le roi de se déterminer. Il oubliait, ou faisait semblant d'oublier, que les parlements étaient étals généraux au petit pied. Il serait difficile de comprendre quel fut le motif d'un pareil arrêté; carie parlement , qui depuis tant de temps, en toute occasion , sous le prétexte de la défense du peuple , avait toujours cherché à s'immiscer dans l'administration , dans celle-ci semblait se dégrader en demandant desétats généraux qui anéantissaient son pouvoir.
Il y eut plusieurs assemblées de chambres, où les pairs furent convoques. A mesure qu'elles se nmltipliaient, la licence dans les avis et l'insolence dans les propos et les arrêtés , malgré la présence de Monsieur et de M. le comte d'Artois, se portaient à leur comble , soutenues de l'opinion de plusieurs pairs , sans
que la cour fit aucune démarche, aucun coup d'autorité pour arrêter un tel scandale.
Enfin , le roi tint un lit de justice à Versailles. Il y Ot enregistrer de force l'édit du timbre, et la subvention territoriale , dont il n'avait pas encore été question , du moins juridiquement ; car elle avait été suffisamment débattue dans l'assemblée des notables.
Préalablement à ce lit de justice, l'archevêque de Toulouse avait annoncé de grandes réformes, tant sur les départements que sur la maison du roi , qui devaient outre-passer les quarante millions qu'on avait promis aux notables. Et comme dans cette opération on ne sait jamais que commencer par prendre sur les départements et les bienfaits du roi, ce fut de ces objets que l'archevêque s'occupa, en y ajoutant des retranchements de charges de la cour, même de la couronne, ce qui jusqu'à ce moment avait été sans exemple; espérant par là ramener les esprits du parlement , comme si de mesquines économies pouvaient suppléer aux bonifications réelles et promptes, à la satisfaction générale que produiraient des retranchements lucratifs faits sur de grands objets , ainsi que sur le personnel et les goûts du roi.
Aux premiers bruits de retranchement sur les départements , M. de Ségur, toujours empressé pour le bien de l'État, et d'y contribuer de tout son pouvoir, s'était occupé , sans en être requis , de toutes les diminutions possibles dans son département^ sans réformer un seul homme, ni rien ôter à personne. Il était parvenu , d'après un état qu'il m'a montré , à diminuer la dépense de la guerre de huit millions par an; c'est-à-dire, de la restreindre à quatre-vingt-dix-sept au lieu de cent cinq où elle s'élevait ordinairement, toute dépense quelconque comprise. Dans cette position , il reçut une lettre de l'archevêque de Toulouse , qui lui envoyait l'état , remis aux notables , de la dépense annuelle du département de la guerre, qui se montait à cent quatorze millions, en lui demandant de s'occuper de retranchements sur son département , bien entendu qu'ils ne porteraient que sur les quatorze millions excédant les cent , somme qu'il consentait de donner pour les dépenses affectées à la guerre.
l'ar cet écliantillon, il sera facile de juger de la nature des états remis aux notables, et combien on peut rabattre des cent quarante millions où ils ont fait monter le déficit, et même des cent treize où le portait M. de Galonné, qui sûrement a voulu se donner de la marge. Il y a lieu de présumer qu'on a pris comme dépenses permanentes pour la guerre les dépenses de 1786, époque où le manque de fourrage a fait monter le total à une plus-value considérable, mais momentanée ; comme il est cerfain qu'on a porté sur l'état des dépenses de la guerre des objets qui lui sont étrangers et qui regardent la linance. Il est probable aussi que les mêmes erreurs se sont glissées dans les autres états sur lesquels les notables ont travaille, et qu'ils ont souvent regardé comme fixes des dépenses momentanées.
Il ne fut pas diflicile à M. de Ségur d'effectuer la demande que lui faisait rarchevéïjue de Toulouse, puisqu'en se soumettant à retrancher les quatorze millions que rarchevéque désirait, il gagnait trois millions par an sur la réforme projetée , qui portait les dépenses du département de la guerre à quatre-vingt-dixsept millions, lorsque l'arehevèque consentait à en donner cent.
M. de Toulouse, aussi peu versé djns le fond des choses qu'il était léger dans ses démarches, remercia beaucoup le maréchal de s'être exécuté avec autant de promptitude que de facilité; il lui avoua qu'il lui rendait un grand service, en lui fournissant le moyen d'articulerau parlement des bonifications. Ktil parlait fort juste: car, visant depuis longtemps à la place qu'il occupe, sa conduite a prouvé de reste , du moins jusqu'ici , qu'il y est arrivé sans plan et sans prévoyance. On l'a vu se déterminer d'après le moment, avec autant d'étourderie que d'ignorance, ne prévoyant rien, et changeant le lendemain ce qu'il avait fait la veille.
A cette époque-là, la reine fit, dans sa maison de Triauon, un de ces voyages particuliers , avec ce qu'on appelait sa société y composée de madame Klisabeth, de la duchesse de Polii^nac, de la comtesse Diane de l'olimiac, de madame de ChAlons, de la duchesse de (iuiche, madame de Polastron , de MM. le duc de PoliguQc, le duc de Guiche, les duc et comte de Coigny,M. d'Adhémar, M. d'Ksterhazv, M. deVaudreuil, M. d'Andlau, el moi.
Monsieur, Madame, M. le comte et madame la comtesse d'Artois, y venaient souper deux ou trois fois par semaine; et , à jours nommés, les dames du palais de semaine , et les grands officiers de la reine. Nul autre n'y était admis.
Le roi y venait tous les matins , seul et sans capitaine des gardes, déjeûner avec la reine; retournait à Versailles faire son lever; revenait, à deux heures, dîner; puis s'en allait au jardin , lire dans un bosquet; passait quelquefois la journée de cette manière, ou s'en retournait à Versailles pour ses affaires ou ses conseils, et revenait souper à neuf heures. Il jouait ensuite une partie , et repartait à minuit , pour se coucher. Comme il n'y avait presque pas de logements à Trianon, toute la compagnie allait coucher à Versailles , et revenait le lendemain pour dîner, et passer la journée. ' -•*
Il ne serait pas aisé de comprendre quel fut le motif qui détermina la reine à ce voyage. Peut-être n'eut-elle point de but; la fantaisie décidait d'une grande partie de ses démarches. Elle ne pouvait ignorer que les réformes qu'on allait faire dans la maison du roi ne portassent sur les gens qu'elle avait l'air d'aimer davantage , et par là qu'elle n'ajoutât à tous les torts que lui prêtait la nation, celui d'abandonner ses amis quand ils étaient menacés de quelque disgrâce.
Je n'ai point dit que, peu de temps après la nomination de l'archevêque de Toulouse à la place de président du conseil de finances , et à son entrée dans le conseil , on avait aussi nommé ministre M. le duc de Nivernais , et rappelé M. de Malesherbes au conseil.
M. de Nivernais, dont j'ai parlé plus haut, était frêle, exigu, d'une santé fragile et délicate. Dans sa jeunesse, il s'était usé par les excès à la mode; et, trop faible pour servir, il s'était réduit à des ambassades , dont on pouvait attendre des résultats plus brillants. L'Académie française s'en était emparée , parce qu'un duc poétique était son fait. Il y lisait de petites fables spirituelles et même élégantes. M. de Maurepas, son beau-frère, l'avait évalué d'une manière peu favorable, puisqu'il n'avait pas voulu qu'il eût même les apparences du crédit, et qu'il lui parlât d'autres choses que de frivolités littéraires.
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M. (Je Malesherbes étant cousin de M. deLanioiguon, quand ce dernier fut parvenu à être garde des sceaux, il le lit revenir au conseil par le crédit de l'archevêque de Toulouse; et comme il est éloquent et parle avec séduction, il fut destiné à être mis eu avant par les nouveaux ministres qui s'étaient tous liés, pour les propositions qu'ils voulaient faire dans le conseil. Chaque proposition qu'il faisait était accompagnée d'une histoire ou d'une citation , genre dans lequel il excellait. Ce fut lui qui attaqua le roi sur les retranchements à faire sur sa personne, dans lesquels il n'oublia pas ses écuries ».
La reine avait déjà fait de grands retranchements dans sa maison et dans ses chevaux : mais comme ils ne portaient que sur des valets, cela n'avait pas produit un grand effet. La première qui frappa d'autant plus qu'on devait moins la prévoir , ce fut celle du duc de Coigny, presque favori du roi, et fort bien traité de la reine. Il eut quelques notions de ce qui allait lui arriver, et voulut avoir un entretien particulier avec elle. La reine le refusa , quoique le duc de Coigny, alors à Trianon, dînât et soupât avec elle, et y passât toute la journée.
Enfin, il reçut la lettre ministérielle qui lui annonçait que le roi réunissait sa petite écurie à sa grande ; qu'en conséquence le duc de Coigny n'aurait plus d'ordre à y donner; que cependant sa majesté laissait tout l'honorifique de sa charge, et, je crois, les appointements. Sur cette nouvelle, le duc de Coigny alla chez le roi, où il s'emporta fort; le roi se fâcha de son côté : l'entrevue fut extrêmement vive. Ce prince, en parlant de cette conversation à quelqu'un, lui dit en ma présence : « iNous nous sommes véritablement fâchés, le duc de Coigny et moi; mais je crois qu'il m'aurait battu , que je le lui aurais passé. »
Quel dommage qu'un tel caractère ne soit pas tombé en de meilleures mains!
Le duc de Coigny donna la démission de sa charge de premier écuyer, et celle de son Uls , qui en avait la survivance.
La reine voulut se plaindre a moi de Temportemeut du duc
' lu des mriiihre^du ronsril |>ro|>oiiaiit o l\nn>Uoui\\et : Sùrfineiit à /ranc-t(rifr, riHniue reforme <|uc le rui allil eu |misIc nitoiidit le mnréchui de Srgur.
•iO.
de Coigny , et de ce qu'il n'avait pas été sensible à la manière pleine de bonté dont le roi lui avait parlé. « Madame , lui dis-je , il perd trop pour se contenter de compliments. Il est pourtant affreux, ajoutai-je, de vivre dans un pays où l'on n'est pas sûr de posséder le lendemain ce qu'on avait la veille. Cela ne se voyait qu'en Turquie. »
Préalablement à ce qui arrivait au duc de Coigny , la reine , qui avait fait avoir au duc de Poliguac la direction générale des postes aux chevaux du royaume , poussée par l'archevêque de Toulouse, lui témoigna qu'elle désirait qu'il remît cette place. Le duc de Polignac la pria de trouver bon qu'il discutât cette affaire avec l'archevêque devant elle; elle y consentit. Et là , le duc de Polignac ayant démontré la nécessité de séparer la poste aux chevaux de celle aux lettres, confiée à M. d'Ogny, par des raisons sans réplique, il réduisit l'archevêque au silence. Alors se retournant vers la reine : « Madame, lui dit-il , sans demander à votre majesté une décision qui ne peut être douteuse , il me suffît qu'elle me montre quelque désir que je remette une place que je tiens de ses bontés , pour que je la lui rende ; et voilà ma démission. ^» La reine la prit, en louant beaucoup sa noblesse et son honnêteté; ce qui ne le dédommagea pas tout à fait de cinquante mille livres de rente qu'il perdait; mais cela ne prit rien sur sa gaieté, qu'il conserva toujours avec la reine, et dans la société. La posteaux chevaux fut réunie à celle aux lettres, sous la direction de M. d'Ogny.
Ces deux réformes furent accompagnées de celle des équipages du sanglier , du loup , de la fauconnerie; et en grande partie du vol du cabinet, des gardes de la porte, et de ce qui restait de gendarmes et de chevau-légers. L'équipage du sanglier coûtait 40,000 fr. par an; c'était un amusement que le roi prenait quelquefois. Celui du loup coûtait 30 et 40 payés par les provinces , et servait à se défaire d'un animal très -destructeur. La fauconnerie était une des plus anciennes charges delà couronne, et autrefois la plus brillante: elle ne coûtait rien, parce que les fauconniers, répandus dans les provinces, ne venaient qu'une fois par an, au printemps, avec leurs oiseaux et à leurs frais, et que les capitaines des différents vols achetaient leurs charges.
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Les cinquante gendarmes, les cinquante chevau-Iégers ne coûtaient presque rien.
L'archevêque , qui s'était pressé de faire ces réformes , dans l'espoir qu'elles plairaient au parlement, se trompa dans sa conjecture; car il désapprouva unanimement ces retranchements qui attentaient à l'éclat du trône, et dont la plupart, éventuels, produisaient peu de bénélice. Ils ne servirent qu'a irriter davantage contre la reine , qui ne taisait aucun sacrifice que celui de ses amis.
Le parlement mit le comble à son audace, pour ne rien dire de plus, en faisant un arrête le lendemain du lit de justice, par lequel non-seulement il protestait comme à l'ordinaire, mais même déclarait nul tout ce qui s'y était fait : marche nouvelle, et sans exemple jusque-là. 11 ne donna point d'arrêt de défense, mais il fit l'écjuivalent, en envoyant, à toutes les juridictions de son ressort , son arrêté.
11 était impossible qu'un tel attentat contre l'autorité du roi ne réveillât pas delà tolérance léthargique qu'on avait eue jusque-là sur la conduite du parlement. On prit la résolution, non pas d'en exiler les membres , comme on en avait eu tant d'exemples, mais de les transférera Troyes. Tant que les mousquetaires avaient existé, c'était eux qu'on chargeait toujours de porteries U'ttres de cachet ; comme ils n'existaient plus, on donna cette commission aux officiers des gardes françaises , et , dès le lendemain, le parlement p.irtit.
A chaque séance qu'il avait tenue, les salles du palais se remplissaient de trois à quatre mille personnes qui attendaient le résultat des arrêtés, lesquels, tous plus forts et plus insolents les uns que les autres, étaient toujours applaudis de cette multitude par des battements de mains, des braco; et quand les conseillers sortaient du palais, ils étaient accompagnés avec des acclamations et des bénédictions entremêlées des propos les plus séditieux.
Kniin le scandale, sur tous les objets, était porté à son comble; au point que les gardes de robe courte le disputèrent à ceux de Monsieur et de M. le comte d'Artois. Il a toujours été d'usage que lorsque let frères du roi vont à quehjuc cérémonie, et sur-
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tout au parlement, le roi leur accorde une compagnie des gardes françaises et une des gardes suisses, pour leur garde. On avait négligé de leur en donner; quelqu'un en avisa : mais comme les têtes du parlement étaient au dernier degré d'effervescence , on eut la faiblesse de craindre de les choquer , et ce ne fut qu'à la dernière séance que les princes eurent cette garde.
Ce qu'il y avait d'étrange, c'est que rarchevêque de Toulouse, qui voulait ménager le parlement et surtout lui plaire , espérant toujours le gagner à force de douceur, de patience et de négociations , persuadait à la reine qu'à la séance d'ensuite il enregistrerait les édits, et cette princesse le disait hautement : ce qui lui faisait jouer un rôle peu digne d'elle, lorsque, de séance en séance , on voyait sensiblement les arrêtés acquérir de la violence, jusqu'à ce qu'elle arrivât à son comble; effet nécessaire de la certitude qu'avait le parlement des dispositions de l'archevêque pour lui, et de la conduite faible et pusillanime qu'il faisait tenir à la cour. Il en résultait encore de l'éloignement et même de la haine publique contre elle.
Dans ces circonstances, et peu de jours avant la translation du parlement, la reine me prit sous le bras, et m'emmena promener tête à tête dans ses jardins de Trianon, où elle me parla de la situation des affaires. Qu'un courtisan bas aurait payé cher une pareille occasion de la plaindre, de lui montrer un attachement perfide, et d'exalter les talents de l'archevêque de Toulouse, soleil levant qui semblait devoir éclipser tout le reste ! Mais je suis trop franc et trop loyal, j'ose dire trop honnête, pour m'avilir au point de déguiser ma pensée par intérêt personnel ; je la fis donc connaître, sans me rien permettre contre l'archevêque , fort déchu dans mon opinion depuis que je le voyais en place; non par crainte, mais par un principe dont je trouve qu'il est d'un malhonnête homme de s'écarter, et qui consiste à toujours oser dire la vérité aux rois sur les choses, en évitant de proférer un mot contre les individus , à moins que le devoir de la place qu'on occupe n'y oblige. Je dis à la reine que c'était en vain qu'elle se flattait de ramener le parlement; que plus on temporiserait, plus son audace augmenterait; qu'il était plus que temps que le roi se montrât en maître, et qu'il en imposât par des coups d'au-
torilé, sans quoi il fallait qu'il déposât sa couron?ie, pour ne kl remettre peut-être jamais sur sa tête ; que je savais bien que, vu la disposition des esprits, ee parti pouvait avoir de grandes suites; que j'en tremblais; mais qu'il valait mieux s'exposer à tout que de se dégrader. « Ah ! s'écria la reine , que M. de Clalonne a fait un grand mal à ce pays-ci avec les notables! Madame, lui répliquai-je, je n étais point l'ami de M. de Galonné; il a eu des torts et une coupable légèreté : mais cela n'empêchera pas qu'on ne soit obligé de convenir qu'il a eu le plus beau projet qu'un homme ait conçu. On dit qu'il a prolité des idées desautres, soit; mais il a à lui lecourage plus qu'humain d'avoir osé en provoquer l'exécution. Si on avait puni sévèrement le premier notable qui s'est montré séditieux ; si on n'avait pas fait la faute énorme de renvoyer M. de Galonné au milieu de sa besogne, quitte à s'en défaire après; si on avait des raisons pour cela , on ne serait certainement pas dans l'embarras où l'on se trouve. D'ailleurs, votre majesté protégeait ces notables , ce qui n'a servi qu'à augmenter leur mutinerie. Moi ! me dit-elle, point ! j'étais absolument neutre. G'était déjà trop, lui répliquai-je , que d'être neutre dans une telle circonstance; et c'est un grand tort, si j'ose le dire , que le doute sur la façon de penser de votre majesté ait pu donner lieu à la croire partiale pour les notables. Je lui suis véritablement attaché ; je ne puis prendre sur moi de lui cacher qu'on lui fait le reproche de vouloir annuler le roi , ce qui serait un bien mauvais calcul ; car soyez bien convaincue, madame, que la gloire ou le discrédit du roi rejaillit toujours sur vous. »
Une telle conversation n'était pas faite pour plaire à la reine; aussi l'abrégea-t-clle le plus qu'elle put, en reprenant le chemin de la maison où la compagnie l'attendait; et pendant tout le voyage elle ne me parla plus de rien.
Dès le lendemain du départ du parlement, il s'assembla dans les salles du palais une grande (juanlité de clercs et de légistes, (jui firent beaucoup de bruit, et y tinrent les propos les plus licencieux. Par la faiblesse et l'apathie du gouvernement, ainsi (pie par celle de la police de Paris, on ne prit aucune précaution pourarrêler ces dcsordres. (jui n'allèrent (ju'eu augmentant ;
c'étaient journellement des indécences et des placards affichés, de la dernière insolence.
Cependant aucun bourgeois, aucun artisan ne prenait part à ces désordres : la multitude en voulait surtout aux espions de la police : il suffisait qu'elle aperçût un m sur l'épaule de quelqu'un, signe convenu pour désigner à la foule ceux qui seraient mouchards ( terme du peuple pour dénoter un espion ); il suffisait, dis-je , d'un m que quelqu'un aurait mis clandestinement sur l'épaule d'un autre dans la presse, pour qu'il fût maltraité, même assommé.
Au milieu de tous ces désordres , Monsieur, selon l'usage, après un lit de justice, alla de la part du roi au grand conseil, et M. le comte d'Artois à la cour des aides, pour y faire biffer sur les registres de ces deux cours les arrêtés conformes à ceux du parlement, et faire enregistrer l'éditdu timbre et celui de la subvention territoriale. Monsieur fut reçu et accueilli par la populace avec toutes les démonstrations de respect et de bienveillance publiques possibles; au lieu que M. le comte d'Artois n'éprouva qu'une grande animadversion, qui se démontra par une foule tumultueuse de sifflets, et des propos assez inquiétants, pour que le chevalier de Crussol, capitaine de ses gardes , fît le commandement de Haut les armes ! ce qui effraya tellement la populace , qu'elle se précipita en foule, du degré où elle serrait le prince de fort près, dans les cours du palais, et en telle abondance que la garde française et suisse qui y était prit les armes , ne sachant pas la cause d'un si grand désordre. Cela se termina en paroles licencieuses, et à courir sus à plusieurs particuliers , espions de la police ou pris pour tels.
Le traitement qu'éprouva M. le comte d'Artois était d'autant plus surprenant et moins mérité, que je n'ai jamais connu de caractère plus franc, plus loyal, ni un jeune homme plus pleinde qualités désirables. Les bontés particulières qu'il avait pour moi m'avaient mis à portée d'apprécier le fond de son cœur; et je lui dois la justice de dire que , même dans le premier mouvement d'une vivacité qui le dominait souvent, je n'ai jamais rien remarqué en lui de contraire à une bonté , à une honnêteté qui ne se démentaient jamais. Mais il avait toujours eu l'air d'être intime-
ment avec la reine, dont beaucoup de circonstances le rapprochaient : d'ailleurs il était choqué des attentats contre l'autorité du roi , son frère , et l'avait témoigné en plein parlement avec cette fierté qui sied si bien à un homme de son rans; , et qu'on n'admet plus aujourd'hui, parce que la majesté du trône a pâli. ]M. le comte d'Artois avait de plus protégé ouvertement M. de Galonné ; en voilà plus qu'il n'en fallait pour déplaire à la multitude, qui n'était plus arrêtée par aucun frein.
INIonsieur, au contraire, d'un caractère paisible, avait appris de bonne heure à se conduire vis-à-vis de son frère , désigné l'héritier nécessaire de la couronne , rôle qu'il avait joué quelque temps, et pendant lequel il s'était accoutumé à la réserve, au calcul dans ses propos et ses démarches : il avait si bien contracté cette habitude , qu'on la remarquait dans toutes ses actions même les plus familières , et il l'avait apportée dans l'assemblée (les notables et au parlement. Il avait débuté par être fort mal avec la reine, et même délaissé par elle ; ensuite elle s'en était rapprochée , et à l'extérieur ils avaient l'air d'être le mieux du monde ensemble, ce qui ne signifie jamais rien à la cour pour le fond de la façon de penser. Cette manière d'être de IMonsieur convenait à la cour et au public, qui en inférait qu'il n'approuvait ni les principes ni la conduite de l'administration ; et c'en était assez pour avoir son suffrage. Car l'esprit d'opposition était si dominant , qu'en rado[)tant , ou ayant l'air de l'adopter, on était sûr d'être accueilli.
Cette différence de réception dans Paris, qu'éprouvèrent les deux frères du roi, avait tout l'air d'être préparée. Elle annonçait un parti formé, à la tête dnijucl on voulait mettre Monsieur. La suite prouva promptcment que ce n'était qu'un de ces mouvements populaires que l'instant produit, dont l'explosion s'éteint aussi promptement que le feu s'est allumé, indépendamment de ce que la réserve et le caractère de Monsieur sont bien loiu de désigner un chef de parti.
L'asservissement où les grâces de la cour ont mis tous les grands seigneurs du royaume les tient bien éloignés de la révolte; et il faut convenir que parmi eux il y en a bien peu de propres à faire des conjurés. Ce n'est pas que le germe n'y soit, et qu'on ne
le voie sedévelopper assez sensiblement. Ses progrès seront d'autant plus prompts, qu'on fera continuer avec plus de suite au roi le projet qu'on lui a fait adopter , de retirer ses bienfaits. Car alors l'espoir d'en obtenir étant détruit , et le besoin ou la cupidité ne s'affaiblissant jamais , on cherchera à s'en procurer par force : tant il est vrai que les choses de la vie, dans les sociétés générales comme dans les particulières, sont toujours les mêmes, et tournent dans un cercle que les hommes , constamment mus par leurs passions et leur inconstance, ramènent successivement! Sous les règnes de Henri III , Henri IV et les précédents , les troubles , les guerres de religion , les meurtres, ont désolé le royaume. Le cardinal de Richelieu, sous Louis XIIÏ , à force de caractère et de sang, intimida mais ne détruisit point le germe de la révolte qui se réveilla pendant la minorité de Louis XIV. Ce prince, parvenu à l'âge de gouverner au moment où les esprits, fatigués de tant de troubles, de tant de sang versé , soupiraient après le repos, joignit à ces heureuses dispositions ses qualités personnelles, la grandeur , la magnificence et la facilité de répandre des bienfaits , seuls moyens de donner l'éclat si nécessaire au monarque , et d'en imposer à tous les cœurs , ainsi que de les gagner. La France ne fut plus agitée que par des guerres extérieures, et les malheurs de la fin du règne de Louis XIV ne diminuèrent en rien la crainte qu'il inspirait , ni le respect qu'on avait pour sa personne.
Louis XV jouit longtemps de l'ouvrage de son prédécesseur ; mais s' étant totalement discrédité par son insouciance pour ses sujets et pour les affaires, par ses désordres et par la conduite de ses dernières années, il laissa à Louis XVI, encore dans sa première jeunesse , un trône qu'il avait flétri , et des sujets qui ne connaissaient plus le respect dû à leur maître, et dont l'esprit était devenu mutin , indépendant, par les leçons et la morale des philosophes. Une éducation totalement négligée , un pouvoir prématuré qui l'embarrassait, et dont il ignorait l'usage, contraignirent Louis XVI à chercher un maître qui lui apprit à régner.
M. de Machault, qu'on avait vu longtemps briller dans le ministère par son caractère et ses lumières, était l'homme qu'il
fallait. Mesdames , tantes du roi , proposèrent M. de Maiirepas; il fut choisi pour être son conseil , et se lit premier ministre. J'ai trop parlé de M. de Maurepas, pour n'avoir pas démontré de reste qu'il n'avait aucune des qualités qu'il fallait pour faire de son pupille, si ce n'est un grand mon.irque, du moins un roi juste et bon ; car ceux qui ont approché ce prince ne peuvent hii refuser d'en avoir l'âme. INI. de Maurepas ne songea qu'à le tenir dans sa dépendance, à lui donner des ministres qui ne pussent faire ombrage à son crédit. Moins occupé d'éclairer la jeunesse du roi , moins occupé de l'Ktat que du soin de se maintenir , il songea surtout à combattre l'empire que la reine avait pris sur le roi. Cette princesse n'aimait point M. de Maurepas. et était ouvertement brouillée avec lui ; elle l'aurait même détruit , si , plus capable de suite et de persévérance , elle eut voulu fortement quel(|ue chose, et eût été plus appliquée aux affaires.
La seule chose qu'elle fit utilement , ce fut de mettre, par le conseil de ses amis, malgré .M. de Maurepas, ^I. de Castries à la marine, et M. de Ségur à la guerre. Ils ont pleinement justifié son choix par la conduite qu'ils ont eue pendant leur ministère.
Le roi, entre M. de Maurepas et la reine, par la crainte de déplaire à la reine, et la confiance qu'il avait en M. de Maurepas, s'accoutuma à être dominé, en même temps qu'il contracta de l'incertitude dans ses résolutions, par la manière différente dont lui parlaient les deux personnes auxquelles il déférait le plus. De telles dispositions en général sont funestes, et ne pouvaient manquer d'amener les événements qui en ont été la suite. Apparemment que l'instant des troubles approche : il faut du moins convenir que tout concourt à les faire bientôt renaître.
L'indifférence que montra la cour pour le traitement qu'avait essuyé M. le comte d'Artois, donna le signal au peuple de combler la mesure de la licence. Il continua de s'assembler tumultueusement, poursuivit un page de M. le comte d'Artois avec des propos injurieux pour son maître, insulta des fenimes, attaqua le guet. Knfin le gouvernement se réveilla de sa léthargie, et se détermina au parti qti'il aur.iildû prendre dès le connnencement. On établit jour et nuit de fortes patrouilles des n-giments des gardes françaises et suisses, qui, parcourant conti-
nuellement les rues de Paris , y ramenèrent le calme par leur seul aspect.
Le voyage de Trianon devait durer jusque dans les premiers jours de septembre : la reine le termina vers le 25 d'août ; on en donna pour raison que, vu la quantité d'affaires et leur instance, la présence du roi était nécessaire à Versailles. Le véritable motif de ce changement ne tarda pas à se manifester. Peu de jours après, le roi déclara qu'il avait choisi l'archevêque de Toulouse pour son ministre principal. Il écrivit à tous ses autres ministres que la situation des affaires exigeant qu'il nommât un ministre principal , ils eussent à lui communiquer toutes les affaires importantes avant de les traiter avec lui.
Cette détermination du roi , surtout pour un homme contre lequel il avait eu les plus fortes préventions , était une marque bien authentique du pouvoir de la reine, disons mieux, du crédit de l'abbé de Vermont sur cette princesse ; car c'était l'instrument dont se servait l'archevêque auprès d'elle pour la diriger , suivant ce qui lui convenait.
On ne peut nier que dans les circonstances actuelles , qui demandaient une volonté forte et des décisions promptes , un point de ralliement , il ne fût bien fait de nommer un premier ministre ; car le roi , incertain entre les opinions de ses différents ministres, qui toutes se contrecarraient , ne savait à quoi se déterminer. D'ailleurs chacun, maître dans sa partie, la dirigeait suivant son opinion ; et, au lieu du concours si nécessaire de chaque ressort pour donner l'impulsion à la machine, on n'y remarquait que de la désunion , d'où s'ensuivait du désordre dans l'intérieur, et de l'incertitude dans le dehors. L'archevêque de Toulouse était-il un bon choix? C'était certainement un homme d'esprit, mais jusque-là il n'avait rien fait pour qu'on applaudît à sa nomination.
Un ministre principal fit , comme de raison , un grand événement. MM. de Lamoignon , de Breteuil et de Montmorin s'y soumirent. Il ne convenait ni à la dignité des maréchaux de Castries et de Ségur, ni à leur façon de penser, encore moins à la considération qu'ils s'étaient acquise depuis sept ans de ministère , d'en faire autant.
DU BARON DE BESENVAL. 3 I • j
M. de Castries avait déjà demandé à s'en aller, et n'attendait que le gouvernement de Flandre, vacant par la mort du maréchal de Soubise, pour donner sa démission. M. de Ségur donna la sienne, et parla au roi avec cette franchise et cette honnêteté dont il ne s'est jamais écarté. Il lui dit qu'il ne pouvait qu'applaudir au parti qu'il avait pris de nommer un ministre principal, ce qu'il aurait conseillé lui-même dans la position des affaires, s'il eût été consulté; que c'était à regret qu'il perdait le moyen de lui donner journellement des preuves de son zèle et de son attachement , mais que le bien de son service l'exigeait ; qu'ayant sur son département des principes différents peutêtre de ceux de INI. l'archevêque de Toulouse, il ne pourrait pas lui céder dans un objet qu'il croyait mieux savoir que lui; que d'ailleurs il ne cachais pas à sa majesté qu'il n'avait pas été content de la manière dont il s'était conduit avec lui, détail dont il ne l'avait pas ennuyé dans un temps où il était occupé de plus grandes affaires que de tracasseries entre ses ministres.
Le roi le reçut parfaitement bien , lui dit qu'il était fâché du parti qu'il prenait; et M. de Ségur sortit de son cabinet, fort content.
La reine évita de le voir, mais lui écrivit une lettre très-honnête.
Le maréchal de Castries eut pour retraite le gouvernement de Flandre , et M.deSi'gur 30,000 livres de pension, avec la promesse d'un grand gouvernement; traitement médiocre pour un homme qui avait aussi longtemps et aussi bien servi à la guerre, où il avait reçu plusieurs blessures et perdu un bras, et qui avait aussi bien administré son département. ^lais, à la cour , le mérite et les services ne font rien : il faut de l'intrigue et de la faveur. M. de Ségur était incapable de l'une pour arriver à l'autre.
A la suite de cet événement, il y eut un changement dans le ministère, qui ne laissa pas d'étonner : ce fut le troc de .M. de Mlledeuil et de M. Lambert. !SL de Villedeuil céda le contrôle général à M. Lambert, et prit sa charge d'intendant des linances, avec sa séance au conseil pour cette partie ; en quoi M. de Villedeuil donna la preuve d'un homme qui sait calculer, en troquant une place diflicile, orageuse eu tout temps, mai^
surtout dans les circonstances présentes, et dans laquelle il était fort novice, pour une charge moins brillante, mais stable. M. Lambert était consommé dans le détail du contentieux , mais dénué de connaissances et même ignorant, comme il en convenait lui-même , pour tout ce qui a rapport à la manutention et au mouvement d'argent.
Ce changement continuel dans les administrateurs (puisqu'en trois mois il y avait eu trois contrôleurs généraux), dénotait le manque de principes et de fixité dans la gestion de l'archevêque de Toulouse, et par conséquent de l'incertitude dans sa conduite. Un nouvel événement vint encore, à l'appui de cette opinion, porter atteinte au crédit. M. de la Borde, possesseur d'une fortune immense, père du garde du trésor royal, avait eu l'imprudence d^accepter la charge de directeur du trésor royal. La chose était publique. Il arriva à Versailles avec son fils, pour remercier ; mais , au moment de tout terminer , tout manqua, heureusement pour lui, puisque, du plus riche particulier de l'Europe , la place qu'il prenait pouvait le rendre le plus pauvre. On dit qu'il prétendit à entrer dans le conseil , à travailler seul avec le roi, à mettre le contrôleur général autant dans sa dépendance qu'il devait être dans la sienne ; ce qu'avec raison on ne voulut pas lui accorder ; et il s'en retourna à Paris, y confirmer le discrédit, la terreur pour l'avenir, et la mauvaise opinion qu'on avait de l'archevêque.
Le parlement à Troyes, ainsi que le Châtelet à Paris, s'assemblait journellement, appelait les causes, et s'en allait comme il était venu, sans qu'il se présentât un seul procureur, un seul avocat pour plaider.
Il eût fallu soutenir la démarche nerveuse qu'on avait fait faire au roi vis-à-vis du parlement : mais l'inflexibilité de ce corps, qui sentait l'insuffisance de l'archevêque de Toulouse; la difficulté de finir l'année avec les fonds qui étaient au trésor royal et ceux qui devaient y rentrer, le resserrement de l'argent, moitié par crainte, moitié par la cabale de M. INecker, et qui conduisait très-incessamment à faire cesser ou du moins suspendre les payements du roi, par conséquent à faire naître la fermentation la plus violente , et peut-être une sédition ; toutes
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ces considérations, qui, loin d'intimider ui) ministre a caractère et capable de grandes choses , n'auraient été pour lui qu'un moyen de détruire l'opinion mal calculée que le public avait pour le parlement, et de regagner l'autorité du roi ; toutes ces considérations, dis-je, intimidèrent l'archevêque de Toulouse, dépourvu des talents nécessaires pour eu proûter, et le déter^ minèrent au rôle dont il était capable, c'est-à-dire, à celui d'intrigant. Il négocia un mois avec le parlement, par conviction , promesses , argent ; il en obtint enfin qu'en retirant les édits du timbre et de la subvention territoriale , une compagnie prorogerait le second vingtième perçu à la rigueur, en abolissant tout privilège, tout abonnement qui dispensaient de cet impôt.
A ces conditions , le parlement fut rappelé à Paris , où il revint après un arrêté dans lequel, sous l'apparence des termes les plus respectueux pour le roi, il lui parlait en maître, et se réservait le droit delà même opposition, au moment où il le voudrait. Le roi, de son côté, dans ses lettres patentes pour le rappel du j)arlement, lui montrait sa satisfaction de sa conduite.
Au fait , le parlement , sans retour de fidélité et de respect pour le roi, allait directement contre les principes qu'il avait mis eu avant, de ne pouvoir autoriser aucun impôt ; droit qui, selon sa dernière façon de penser, n'appartient qu'aux états généraux: et le roi achevait de perdre son autorité et de se discréditer. Mais l'archevêque se donnait du répit, et les moyens de cimenter la sienne; voilà tout ce qu'il lui fallait.
Édlt d'un emprunt, et d'un autre pour accorder le droit de citoyen aux protestants portés par le roi au parlement. Celui de l'emprunt, enregistré par ordre exprés. Portrait de M. le duc d'Orléans. Exil de ce prince et des conseillers freteau et Cabbé Sabatier de Cabre. Varchevêque de Toulouse troque son archevêché contre celui de Sens. Védit des protestants enregistré.
L'archevêque de Toulouse s'occupa des moyens d'avoir deTar» gent, sans lequel rien ne pouvait aller, ni lui rester en place, puisqu'il avait fait la sottise énorme d'en dépendre. 11 fallait de nécessité un emprunt qui donnât le temps d'attendre le résultai
des assemblées provinciales, et la rentrée du produit de la prorogation du second vingtième.
Payer l'argent fort cher, présentera la cupidité l'appât des chances, était un moyen qui avait toujours réussi: c'est celui qu'adopta l'archevêque, en y ajoutant une nouveauté qu'il n'aurait pas eu le génie d'imaginer , et qui lui fut conseillée par M. de Lamoiguon : ce fut d'annoncer un emprunt pendant quatre années consécutives. Ces emprunts seraient annuellement indiqués pour être plus ou moins forts, et devaient conduire jusqu'en 1791 , où le roi s'engageait à assembler les états généraux. La chose était assez adroitement vue. Par ce moyen, l'archevêque se procurait de l'argent , sans s'exposer chaque année à de nouvelles difficultés du parlement , et au travail de les surmonter, soit par adresse, soit par force, soit en gagnant des voix. Le tout était de faire enregistrer cet emprunt ; cela n'était rien moins qu'aisé.
Un ministre courageux y eût mis de l'audace et de la fermeté ; l'archevêque y apporta son caractère ordinaire de faiblesse , d'intrigue et de petites finesses, plus capable de maintenir ou de faire naître la rébellion et le mépris de l'autorité, que de la faire respecter. Il prit son moment entre la rentrée du parlement et la Sainte-Catherine, quinzaine dont la plupart de ses membres profitèrent encore pour prolonger leurs vacances. Il garda le plus profond secret sur la démarche qu'il projetait, et il fit jouer au roi la ridicule comédie d'ordonner une chasse pour le jour où il avait arrêté de venir au parlement , et de ne donner les ordres indispensables pour cette cérémonie que la veille au soir, très-tard.
Le roi arriva à onze heures dum.atin à Paris , le 19 novembre 1787. Il ouvrit la séance par dire qu'il apportait deux édits sur lesquels il venait consulter les pairs et son parlement, donnant à chacun la liberté de parler , et que son garde des sceaux allait expliquer ses intentions. M. de Lamoignon fit, à son ordinaire, un fort beau discours sur l'édit de l'emprunt, et sur celui qui rappelait les protestants dans le royaume : révolution à laquelle M. deMalesherbes travaillait depuis longtemps, que le parlement désirait , et même avait plusieurs fois demandée.
L'archevêque s'était flatté que ce dernier édit, fait pour plaire, faciliterait l'enregistrement de l'édit d'emprunt, et que la promesse de la convocation des états généraux , si unanimement souhaitée, quoique éloignée encore, disposerait favorablement les esprits, qu'il n'avait pas eu le temps de concilier d'avance , par le secret qu'il avait gardé sur la démarche du roi, et la promptitude avec laquelle il avait rassemblé le parlement ; il comptait aussi sur le nombre de voix qu'il avait gagnées.
Il faut convenir qu'un homme qui veut être premier ministre devrait mieux connaître les choses et les gens, et savoir qu'une multitude rassemblée ne change pas si promptement d'opinion , surtout lorsqu'elle a ouvertement embrassé l'opposition et la révolte; que, dans ce cas, les moyens de persuasion et les caresses échouent; que l'argent même que l'on répand est souvent en pure perte. Ce fut ce qui arriva vraisemblablement à l'archevêque, du moins à en juger par le propos d'un de ses secrétaires, qui eut l'imprudence de dire pendant la séance, dans le cabinet des gens du roi , qu'il avait perdu huit voix pendant la nuit : cela prouve que l'arrivée du roi au parlement n'était pas aussi secrète que l'archevêque l'avait cru, et que l'acharnement contre l'autorité était trop enraciné pour le surmonter avec autant de facilité.
L'archevêque eut de quoi s'en convaincre de reste , par les nouvelles consécutives que lui apportèrent huit courriers dépêchés à Versailles , par ce secrétaire indiscret , pendant la séance, qui fut des plus orageuses. La présence du roi n'en imposa point. Les orateurs se donnèrent carrière dans des discours longs et licencieux , pour ne rien dire de plus. Le conseiller Frcteau , l'abbé Sabathier parlèrent en tribuns. Enfin, comme au bout de six heures les choses , au lieu de cheminer, s'éloignaient du but qu'on s'était proposé, tout à coup le roi ordonna l'enregistrement de l'édit de l'emprunt ; car celui des protestants n'avait pas encore été lu. On fut assez étonné de voir M. le duc d'Orléans prendre la parole, représenter au roi l'illégalité d'une séance libre qui se terminait en lit de justice , et déposer sa protestation dans le sein du parlement.
IM le duc d'Orléans a l'extérieur agréable , la taUle leste et
bien prise, l'air ouvert. Uu vice de sang liéréditaire et des désordres personnels ont déshonoré son visage et déformé ses traits. Le comte de Pons-Saint-Maurice a donné tout le soin possible à son éducation ; et lorsqu'il sortit de ses mains, la manière d'être de ce prince répondait à sa figure. Bientôt les filles , l'anglomanie, la table, en firent un être d'autant plus étrange , que les traces d'une généreuse éducation se confondirent avec les vices qu'il avait acquis , et qu'il en résulta nécessairement un composé de tous les contraires. Il est crapuleux sans grossièreté, prodigue et mesquin , haut et familier, facile et dangereux. Il a de l'aptitude à tout, et ne peut s'appliquer à rien. Par libertinage d'imagination, il vise à l'indépendance, déteste le peuple et le courtise, recherche une fausse gloire et touche au mépris.
Le lendemain de la séance, M. le duc d'Orléans fut exilé à Villers-Coterets , l'abbé Sabathier au INIont-Saint-Michel ,et M . Frcteau au château de Doulens ^ Des ce moment , le parlement ne s'occupa plus qu'à faire revenir M. le duc d'Orléans et ses deux membres; c'étaient représentations sur représentations. A peine voulait-il faire la lecture de l'édit pour le rappel des protestants , et le soumettre à l'examen des commissaires qu'il nomma pour cet effet. Il remettait de huit jours en huit jours à délibérer sur l'enregistrement , redemandait toujours les exilés ; et, sacrifiant l'intérêt et le bien de l'État, comme dans toute occasion, à son objet unique , celui d'augmenter son pouvoir et de s'immiscer dans l'administration , il était encore soutenu par cet absurde public, qui, toujours imbu du principe vrai ou faux qu'il faut une barrière à l'autorité , tendait à se donner , au lieu d'un monarque , un despote cruel et tyrannique , d'autant plus dangereux que le concours de plusieurs au pouvoir ne rend aucun d'eux responsable de son abus.
M. le duc d'Orléans à Villers-Coterets aurait pu conquérir la sorte de considération que , dans la façon de penser actuelle, donne l'opposition aux volontés de la cour , et l'air d'être la victime de ce qu'on appelle son despotisme , et qui dans le fond n'est plus aujourd'hui qu'un retour lent et infructueux vers une
' Tous deux étaient membres du parlement.
autorité méconnue. ]Mais, privé du séjour de Paris, séjour qui est pour ce prince un besoin, et auquel il a sacriHé en plus d'une occasion jusqu'à sa gloire et sa réputation, iM. le duc d'Orléans , dis-je , plus amoureux qu'on ne l'est à quinze ans de madame de Buffon, que cette intrigue avait brouillée avec sa famille, m'envoya le vicomte de Segur, qu'il venait de nommer son premier gentilhomme de la chambre en survivance du chevalier de Durfort, pour me peindre le désespoir où le réduisait son séjour à Villers-Coterets, me demandant de l'en tirer de quelque manière qu€ ce fût, et me donnant carte blanche sur les moyens.
Il venait de se passer quelque chose d'assez particulier. l\l . Ducrest avait remis la démission de sa charge de chancelier à M. le duc d'Orléans , et, malgré la résistance de ce prince , il l'avait forcé à l'accepter; soit qu'il se reprochât quelque conseil sur ce qui s'était passé au parlement le 1 9, et qu'il en craignît les suites ; soit qu'assez mal avec tous les ministres, d'après la façon dont il avait parlé d'eux dans son mémoire , il jugeât qu'il les trouverait toujours en opposition avec lui , et qu'il deviendrait par là inutile aux affaires de M. le duc d'Orléans. Ce fut par cette raison qu'il donna sa retraite. Quoi qu'il en soit , il se démit d'une charge qui lui valait cent mille livres de rente , et qu'il remplissait avec capacité.
Intinie ami, pendant vingt-cinq ans de ma vie , du feu duc d Orléans, si digne d'être aimé, j'avais vu naître celui-ci; je m'y étais attaché au point que, malgré la différence de nos âges, j^avais vécu avec lui jusqu'à ce qu'arrivé à l'époque où le physique et le moral exigent un autre genre de vie , je m'étais retiré de sa société, dont la gaieté m'étourdissait , mais où je serais peut-être demeuré plus longtemps, si je n'avais reconnu qu'il, ("tait impossible de faire aucun fond sur ce prince, ni de le mener à jouer le rôle que sa position et ses richesses lui rendaient si facile.
Quelque désir que j'eusse de servir M. le duc d'0rléan<5, je n'en avais pas trop les uioyens. Je me tenais sur la réserve avec l'archevêque de Toulouse, qui avait débuté assez franchement avec moi. La reine comblant toujours madame de Polignac d'amitiés . même d'attentions recherchées, ne lui disait [)lus ce-
322 MÉMOIBES
pendant que les choses faites, sans la consulter sur celles qui étaient à faire. Soit que cette princesse les ignorât, ou que l'ar* chevêque et l'abbé de Vermont, qui n'avaient pu détruire madame de Poliguac, eussent obtenu qu'elle n'influerait plus dans les affaires, toute voie m'était fermée de ce côté. Quant à moi, toujours bien traité de la reine, à qui je disais, comme je l'avais toujours fait librement , ma façon de penser, j'éprouvais de sa part la même rélicence que madame de Polignac, et parle même principe : il fallut donc me borner à des conseils.
Je dis au vicomte de Ségur qu'il me paraissait déplacé que M, le duc d'Orléans mît un tiers entre lui et le roi ; qu'en conséquence, mon avis était qu'il écrivît une lettre pour lui représenter que, n ayant plus de chancelier, obligé de gouverner luimême ses affaires, il en était trop éloigné par son exil à Villers- Coterets ; qu'en conséquence, il le suppliait de lui permettre de s'en rapprocher et de venir au Raincy. Je fis même un projet de lettre, que je donnai au vicomte : il m'apprit que M. le duc d'Orléans l'avait chargé de voir aussi njadame de Montesson, et de la prier d'agir pour lui.
L'archevêque de Toulouse, intriguant depuis sa jeunesse, et visant toujours à la place qu'il occupe aujourd'hui, n'avait eu garde de négliger le moyen des femmes , dont la prépondérance influait. Entre celles qu'il avait captivées , on distinguait madame de Beauvau, femme remplie de mérite réel, de grâces, de raison , de connaissances. Madame de Beauvau , quoique toujours la même à l'extérieur, était cependant bien changée pour l'archevêque; toute à M. Necker, elle n'avait pu pardonnera ce prélat la manière dont il s'était rapproché de M.Necker pendant l'assemblée des notables, lorsqu'il travaillait à parvenir, et dont il l'avait écarté depuis qu'il était parvenu.
Madame de Montesson, veuve de M. le duc d'Orléans, voulant montrer à son fils un intérêt d'autant plus généreux qu'elle avait à se plaindre de lui; sûre, d'ailleurs, du crédit que son esprit lui donnait sur l'archevêque, s'empara de la négociation, que j'abandonnai de grand cœur. Comme elle était sérieusement malade , elle envoya M. de Valence, son neveu, à l'archevêque. Kn sortant de chez lui, M. de Valence partit pour Villers-Cote-
rets, où j'ignore ce qu'il dit : mais, peu de jours après, il arriva une lettre de M. le duc d'Orléans au roi, qui demeura sans réponse. Il se répandit que l'archevêque de Toulouse disait que la démarche était trop prématurée ; ce qui m'étonna d'autant plus que, d'après le voyage de M. de Valence, je la croyais convenue.
M. le duc d'Orléans, qui désirait tout au moins son rapprochement de Paris d'une manière presque indécente, ne manqua pas , d'après son inconséquence ordinaire, de faire ce qu'il fallait pour en éloigner l'instant , en choquant le roi par un de ces choix dont la bizarrerie se rapportait si bien à son caractère. Il prit, pour remplacer M. Ducrest , et pour son chancelier, M. delà Touche, capitaine de vaisseau, homme dont le maréchal de Castries avait su distinguer le mérite et les talents, en l'appelant auprès de lui pendant son ministère, et lui donnant sa confiance pour tous les détails qui regardaient la marine, dans lesquels M. de la Touche était aussi consommé, que novice dans ce qui concerne les affaires contentieuses et l'administration de biens , surtout aussi étendus que ceux de M. le duc d'Orléans.
Le roi vit avec peine la perte qu'il faisait de M. de la Touche; mais, n'étant pas d'humeur à lui accorder le traitement que lui faisait IM. le duc d'Orléans, lequel allait à cent mille francs par an , il le céda à ce prince, qui augmenta par là les sujets de mécontentement qu'on avait contre lui.
Madame la princesse de Lamballe , belle-sœur de "M. le duc d'Orléans, surintendante de la maison de la reine, autrefois son amie intime et encore fort liée avec elle , venait d'arriver de Villers-Coterets , où elle était allée joindre son beau-frère au moment de son exil. Madame de Lamballe n'eut rien de plus |)ressé que de m'entretenir du désir qu'elle avait de travailler à son rapprochement de Paris , quoique M. le duc d'Orléans lui eût témoigné peu de désir qu'elle se chargeât de ses affaires.
J'approuvais fort le dessein qu'elle avait de solliciter de nouveau la reine, qui l'a reçue assez froidement , lorsqu'elle avait essayé de lui parler en faveur de son beau-frère. Enfin elle fit
tant , et l'on sollicita si fort l'archevêque de Toulouse , que M. le duc d'Orléans eut la permission de revenir au Raincy, à condition de ne pas approcher de Paris de plus de deux lieues, et de ne recevoir que les gens auxquels on avait permis d'aller à Villers-Coterets.
De plus, on exigea , pour marque de soumission plus forte, qu'il écrivit lui-même à la reine. Cette lettre l'embarrassa tellement, que le vicomte de Ségur l'écrivit pour lui.
Le parlement, toujours dans des dispositions de révolte contre l'autorité, tint plusieurs séances, où il déploya tout ce que l'esprit de sédition , l'inconséquence et la mauvaise volonté peuvent inspirer. Ses arrêtés aboutirent à demander le retour des exilés, à faire des remontrances au roi , remettant à quinzaine l'examen de l'édit qui accordait un état aux protestants dans le royaume , mais insistant pour la suppression des lettres de cachet, afin d'embarrasser la cour par cette demande. Enfin, il nomma des commissaires pour examiner cet édit, et pour faire taire les clameurs du public, justement irrité du retard qu'il apportait à une décision aussi avantageuse pour le royaume , et depuis si longtemps désirée.
L'archevêque de Toulouse, d'une complexion délicate, qu'il avait épuisée par une vie peu sévère, beaucoup d'ambition et de travail, ne traînait une santé frêle, et ne combattait une humeur de dartre qui s'était jetée sur sa poitrine, que par un grand régime et trois cautères. Anéanti par des veillées répétées, aigri par les obstacles qu'il rencontrait de tous côtés, et travaillé par les inquiétudes, il tomba malade d'un gros rhume , accompagné de fièvre et de crachement de sang. Barthès, médecin en vogue, appelé par lui , déclara qu'il n'y avait que la plus grande tranquillité et l'éloignement de toute affaire qui pussent le sauver d'une mort prompte. Son frère , sa famille et ses amis le ramenèrent à Paris , où le repos et le lait replâtrèrent le mal , plutôt qu'ils ne le guérirent. Il retourna à Versailles mieux portant, et reprit autant qu'il put, mais non pas comme il aurait fallu, le timon des affaires.
A peu de jours de là , on fut fort étonné de le voir inopinément arriver chez le baron de Breteuil, à Paris, où M. de Crosne.
lieutenant de police, fut mandé sur-le-champ. Rien ne transpin de ce qui s'était fait entre eux : les uns prétendirent qu'il s'agissait d'un mémoire de madame de Lamotte, qui avait joué un si grand rôle dans le procès du cardinal de Rolian , et de la nécessité de le soustraire, d'autant qu'il aurait dévoilé bien d(\s mystères; d'autres assuraient qu'il était question d'une madame, de M***, non moins active que madame de Lamotte, cependant d'une étoffe plus relevée, puisqu'elle avait marié sa fille au duc de IS***. En effet , deux jours après , il se répandit dans Paris qu'elle était à la Bastille, ce qui se trouva faux. Quelqu'un , digne de foi, m'a assuré qu'il savait positivement que madame de M*** avait été arrêtée dans sa maison pendant trois jours, qu'on avait employés à retirer de ses mains des lettres de la reine, qui avait une correspondance avec elle.
Quoi qu'il en soit, cette course de l'archevêque de Toulouse lui causa une rechute, et fit même craindre pour sa vie. Son état incertain, l'impossibilité où il était de parler, l'état déplorable de sa poitrine, apportaient autant d'incertitude dans les affaires , et leur étaient presque aussi préjudiciables.
L'archevêque fut quelque temps en danger ; cependant, de son lit, il convoita lo dépouille du cardinal de Luynes, dont la mort faisait vaquer rarchevêché de Sens et l'abbaye. Il obtint l'un et l'autre : ony joignit une coupe de bois de neuf cent mille francs, pour payer ses dettes. On ne songea pas qu'on donnait une ample pâture à la haine, en prodiguant à celui qui retranchait à tous, et qui se faisait combler, en parlant d'économie.
Enfin , après bien des remises, le parlement enregistra l'édit des protestants. Un siècle plus éclairé rendit un état à des citoyens que le fanatisme des précédents avait proscrits.
Établissement des grands bailliages et d'une cour plénière. Fermentation occasionnée par ces édits. Portraits de la famille royale et du ministère. Détail de ce qui se passa dans les provinces. La cour prend le parti de la fermeté. Punitions en conséquence y et défense aux parlements de s'assembler. Démission du baron de Breteuil, remplacé par M. de Filledeuil. Le gouvernement près défaire banqueroute. Renvoi de l'archevêque de Sens. Rappel de M. Necker. Cours de la justice rétabli. Exilés rappelés. Démission de M. de Lamoignon. M. de Barentin garde des sceaux.
Au mois de mars 1788, M. de Lamoignon me demanda avis sur un mémoire qu'il me lut , et qu'il avait projet de donner au roi. Ce mémoire renfermait les motifs et le développement du dessein qu'il avait de réformer les abus de la justice, ainsi que de réduire les parlements aux simples fonctions pour lesquelles ils avaient été créés, en établissant une cour plénière pour tout enregistrement quelconque. Pensant , comme je le fais, que la monarchie française ne peut subsister qu'autant qu'elle aura un maître, mais un maître qui le soit; que tout autre régime la livrerait à une destruction inévitable ; et le mémoire de M. de Lamoignon renfermant l'exécution des idées que j'avais voulu •lui présenter dans la lettre que je lui avais écrite lorsqu'il avait été fait garde des sceaux, je ne pus qu'approuver la base de son projet; car, pour les détails, je suis trop peu versé dans la connaissance des droits des parlements, des points d'histoire qui les établissent , et des privilèges du monarque , pour avoir un avis sur la volonté du roi ni sur la manière de l'énoncer, encore moins sur les obstacles qu'elle pourrait rencontrer, et les partis à prendre pour les surmonter.
Je me bornai à une seule question : ce fut de demander à M. de Lamoignon si on était sûr d'avoir de l'argent. Il me répondit que l'archevêque de Sens, indépendamment de l'emprunt progressif qu'il avait fait enregistrer, avait affirmé, en sa présence, que le trésor royal ne manquerait pas, et que le service ^tait assuré jusqu'au mois de janvier 1789. « En ce cas, repli-
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quai-je, vous pouvez aller en avant : avec de l'argent et de la fermeté, ne redoutez rien. »
Le roi et l'archevêque adoptèrent en entier les idées de M. de Lanioignon , d'où s'ensuivit le lit de justice qui fut tenu à Versailles au mois de mai 1788, dans lequel les édits de création des grands bailliages et d'une cour plénière furent enregistrés d'autorité.
La crise où se trouve la France depuis l'assemblée des notables, est un fait trop curieux et trop intéressant pour que les historiens ne rapportent pas chronologiquement et sans omissions la foule d'événements qui s'y sont succédé si rapidement. Quant à moi , qui n'écris que pour me rendre compte à moi-même, sans m'astreindre à la chaîne des faits, j'écarte tous ceux qui me sont indifférents, et j'ai plus d'égards aux motifs qu'aux choses mêmes.
Pour bien comprendre la fermentation qui régnait dans tous les ordres del'ttat, il est nécessaire d'en approfondir les causes. Les parlements, suivant toujours le principe de leur politique, de profiter de toutes les occasions pour entrer dans l'administration du royaume, n'avaient garde de laisser échapper celle qui se présentait. D'ailleurs, s'étant toujours soustraits aux impôts, l'idée sage et juste qu'avait donnée M. de Galonné, de faire contribuer tout le monde, dans une juste proportion, aux charges de l'État, les effrayait; de plus, ils craignaient le caractère ferme de M. de Lamoignon, connaissant le désir manifesté par lui de les restreindre à leur institution , c'est-à-dire, à rendre la justice. Ces différents motifs leur inspiraient la résistance la plus vigoureuse, qu'ils poussaient jusqu'à la folie : soumis sous un roi fort, frondeurs sous un faible, voilà leur marche dans tous les temps. Le parlement de Paris, d'un ordre différent de ce qu'on appelle les gens du monde, était déchu dans l'opinion publique par sa conduite. La sotti.se qu'il avait faite de s'avouer insuflisant pour les enregistrements, et de demander les états généraux, lui faisait perdre sa consistance : le public n'avait plus pour lui cette propension fanatique dont on a vu tant d'exemples; cependant il y tenait encore par un reste d'habitude , et parce (lue le parlement de Paris se montrait
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opposé à l'autorité du roi, sentiment favori du moment. Les autres parlements étaient bien différents. Dans plusieurs provinces, cortiposées presque entièrement de noblesse, ils faisaient pour ainsi dire une grande famille , à laquelle toutes les autres étaient li^.es et de sentiment et d'intérêts ; aussi fut-ce dans ces provinces que l'on vit les plus grandes explosions de révolte.
Le clergé, effarouché de M. de Galonné pendant l'assemblée des notables , réduit à faire connaître la masse énorme de biens dont il jouit, à payer en proportion, près d'être imposé également d'après un cadastre général, ne pouvant se refuser à ce qui était exigé de tous les ordres du royaume, se retranchait à défendre ses formes, c'est-à-dire, à conserver le droit de s'assembler et de s'imposer lui-même; moyen qui favorise le haut clergé, en faisait porter disproportionnément les charges sur le second ordre, qui n'a ni la force ni la possibilité de faire entendre ses réclamations. Ce clergé, espérant de se mieux maintenir dans le trouble que si le calme se rétablissait, loin de tenir une conduite noble et qui lui convenait, et de chercher à jouer le rôle de médiateur, pour ramener les esprits et les choses à ce qui était le plus avantageux pour TÉtat, ne s'étudiait, par cupidité, qu'à fomenter les germes de la rébellion; et, dans cet esprit, il était merveilleusement secondé par quelques évêques remuants , indociles et vains.
La noblesse, choquée de n'être plus dominante à la cour, où, sous l'air de l'égalité, la confusion avait pris la place de l'étiquette et de la considération , portait dans le cœur un levain contre elle , et ce levain se manifestait dans toutes les occasions. Ignorante sur les lois, les formes, les annales, composant un tout sans force et décousu, elle n'était pour le moment ni a craindre ni à rechercher; mais elle formait un bourdonnement incommode , en ce qu'il augmentait le trouble actuel , et semblait devoir être dangereux dans la suite.
L'anglomanie qui possédait les jeunes gens et les femmes les avait fait passer, des jokeis , aux considérations sur l'administration de l'État. Imbus de l'opinion générale de l'anéantissement de l'autorité , les femmes dans leurs boudoirs , et les jeunes gens dans le public, dans les salles du parlement, et
jusfjue dans l'antichambre du roi, tenaient les propos les plus séditieux , et proclamaient quelques faux principes qu'ils avaient entendu débiter avec malignité, et qu'ils répétaient avec entliousiasine.
Le tiers état, qui, selon toute apparence, ne tardera pas à jouer un rôle, et qui s'y prépare , restait encore dans son silence et sa nullité.
Les gens de lettres, dangereux par le rang qu'ils ont dans la société, par leur éloquence , leur instruction et leurs sopliismes, avaient non-seulement adopté dans leurs conversations un système dont ils avaient jeté les premières semences , mais ils cherchaient encore à le propager par des brochures que le parti pour lequel ils écrivaient leur payait bien , et dont le débit était assuré; car ou ne lisait plus que cela.
L'esprit général de révolte , le choc des différents intérêts , avaient enfin produit une caricature ridicule de guerre civile qui, sans chefs , sans poignards, sans poison , sans effusion de sang, en avait pourtant tous les inconvénients.
Lu opposition à cette crise, et pour la surmonter, on voyait un roi dont l'extérieur n'était pas imposant, quoique ses traits eussent de la noblesse. Rien de plus pur que les intentions de Louis XVI; son sens est droit, son cœur vertueux; mais son (taraclère est faible et mou. L'éducation n'a point redressé les défauts de la nature. Des mains de .M. de la Vauguyon, dont il n'a reçu que de fausses impressions , il est tombé dans celles de M. de Maurepas, qui n'a songé qu'à le gouverner, sans lui donner une idée du gouvernement. Il aime In lecture, l'occupation, la solitude. lia tout seul acquis des connaissances assez étendues; il entend le latin et l'anglais, sait bien la géographie, l'histoire, parle correctement ; mais, obligé de donner continuellement des d(•(•i^ions, il se trouve sans cesse dans un embarras assez commun aux rois qui, succédant de droit au trône, s'y asseyent sans les notions qu'on n'acquiert que dans l'usage de la société, s;ins connaître même les lois fondamentales de l'empire. Incertains comment prononcer, ils se laissent guider par le ministre uuijuel ils croient devoir donner leur conlionce , ou par la maîtresse, le confesseur, le favori qui les a subjugués.
Quoique le roi n'eiit qu'une confiance aussi aisée à acquérir qu'à perdre, et qu'il n'eût aucun goût pour les femmes , il avait laissé prendre à la reine un tel ascendant sur lui, qu'il tenait de l'asservissement. Soit que ce fût supériorité , crainte ou attrait, non-seulement jamais il ne lui résistait, mais j'ai mille fois été témoin que , quand elle lui parlait, dans ses yeux et son maintien il se manifestait une action, un empressement, que rarement la maîtresse la plus chérie fait naître.
On voyait , d'autre part, une reine d'une figure agréable, à qui la nature avait prodigué des grâces qui charmaient lorsqu'elle voulait les employer; dont le maintien, en un mot, semblait annoncer la souveraine d'une nation aussi élégante et aussi aimable que les Français, mais n'ayant pas toutes les qualités nécessaires à sa position. Son goût pour la société avait détruit toutes les étiquettes de la cour, et l'avait soustraite à la gêne de la représentation , qui ne se conciliait pas avec ce goût dominant. Les moments de représentation l'ennuyaient tant , qu'en quelque occasion que ce fût, et même lorsqu'elle tenait sa cour, les gens qui voulaient des égards par leur rang , leur mérite ou leur considération , n'étaient pas seulement aperçus. Cela ne larda guère à faire tomber Versailles du brillant oii il s'était soutenu si longte,mps; on s'affranchit de l'obligation de s'y montrer dans un abandon et une solitude indécente. Les gens à grandes charges, ou ceux que leurs affaires y appelaient , étaient presque les seuls qu'on y vît les dimanches , jours oii tous les ministres s'y trouvaient rassemblés. La reine avait du goût pour la société privée ; elle fut complètement servie sur cet objet. Le hasard lui procura pour amie la femme de France qu'elle aurait dû choisir de préférence , je yeux dire la duchesse de Polignac ; et je ne contribuai pas peu à développer l'attrait que je remarquai à cette princesse pour elle, et à cimenter l'amitié et la confiance sans bornes qui en furent les suites.
Les résultats en ont été si avantageux pour la reine , toutes les fois qu'elle a suivi les conseils de son amie , qu'il aurait été à souhaiter que son caractère et ses goûts ne l'en eussent pas si souvent détournée. Elle aimait à vivre en particulière, et à avoir une société , ainsi que je viens de le dire. Madame de Polignac
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lui en forma une, composée , pour la plupart, de gens aimables et honnêtes qui s'atlaclièrent véritablement à cette princesse, et donnèrent le spectacle rare d'une réunion d'hommes et de femmes à qui la faveur ne tournait point la tcte, et si sûrs, que jamais rien n'a transpiré de ce qui se passait dans l'intimité , et que jamais il n'y a eu l'apparence de la moindre dissension entre eux.
La reine est loin de manquer d'esprit : mais son éducation a été nulle sous le rapport de l'instruction. Hors quelques romans, elle n'a jamais ouvert un livre, et ne recherche pas même les notions que la société peut donner : dès qu'une matière prend une couleur sérieuse, l'ennui se montre sur son visage et glace l'entretien. Sa conversation est décousue , sautillante, et voltige d'objets en objets. Sans aucun fonds de gaieté personnelle, elle s'amusait de l'historiette du jour, de petites libertés gazées avec adresse , et surtout de la médisance comme on la prépare à la cour : voilà ce qui lui plaît. Facile, point exigeante, mais peu faite pour le sentiment, sans sa liaison et sa conduite avec madame de Pohgnac , on aurait pu dire qu'elle ne connaissait point l'amitié ; car l'abbé de Vermont et M. d'Esterhazy ne peuvent servir d'exemple. ¥A\e lésa créés l'un et l'autre, et les considère plus comme son ouvrage, dépendant uniquement d'elle, que comme ses amis.
La reine s'occupe peu des gens qu'elle avait rapprochés d'elle, et s'en détache aisément. Ils n'éprouvent que les inconvénients de la faveur, sans en recueillir les avantages. Le duc de Coigny fut sacrilié lestement à des idées de réforme, et tout le monde s'étonna qu'il n'eut pas été défendu.
La reine n'aime ni les jolies personnes , ni \e9 amants, ni les maîtresses; des droits pour plaire, mieux fondés que les siens , l'inquiètent : mais, à cet égard , elle est femme. On l'a taxét; d'un peu de dissimulation : il était difficile que sa position lui permît une extrême franchise.
Dans le temps que la conliance qu'elle me témoignait m'avait autorisé et excité à lui donner des conseils, j'ai tout fait pour l'engajîer à acquérir des connaissances qui l'eussent mi.se à portée de se livrer à la prétention qu'elle avait de faire des ministres, el
(le déterminer ou détruire une décision d'administration; mai«i je ne pus obtenir qu'elle mît un peu d'application à la place des frivolités qui remplissaient le vide de ses journées.
C'est avec ce manque de moyens que l'archevêque de Sens la fit entrer dans tous les comités , et lui donna une voix prépondérante dans les décisions. Par ce moyen il augmentait son crédit, la reine n'étant que l'écho de son opinion ; mais cette conduite ne pouvait manquer de donner un tort à cette princesse, et de jeter un ridicule sur elle , en même temps qu'elle discréditait l'administration.
Monsieur, homme d'esprit, avec un dehors un peu lourd, d'une mémoire surprenante, avait longtemps caché ses moyens sous l'apparence d'une réserve calculée d'après sa situation. Il est rempli d'instruction : sa conversation est brillante, et sa politesse extrême. Il fut un moment l'idole deParis, mais ce rôle fut de peu de durée ; il ne fit rien de ce qu'il fallait pour le conserver.
M. le comte d'Artois , à la figure la plus aimable , joint toutes les qualités : bon père, bon mari, bon frère, ami solide et chaud, franc, loyal, toujours ému par ce qui est noble et juste; facile , sans hauteur, brave : en un mot, la nature a tout fait pour lui, et l'éducation rien, par bonheur. La sienne a tellement été négligée par M. de la Vauguyon , comme troisième , qu'il n'a pas eu sa part des mauvaises impressions données à ses aînés ; au moyen de quoi il est venu dans la société, pour laquelle il avait un souverain attrait, entièrement brut , et dénué des notions les plus simples. Elle déploya bientôt les germes précieux quiétaient en lui. Mais l'essor fougueux d'un jeune prince qui passe, en un instant, de l'esclavage où le tient son gouve rneur, à devenir maître absolu de ses volontés; cet essor, dis-je, une fois amorti, on remarqua promptement qu'il était un peu apathique, s'occupant plus, ou, pour mieux dire, se livrant plus aux choses qui plaisent en général , qu'il ne s'en amusait ; penchant assez vers le jeu , plaisir plus facile à se procurer, et qui le remuait peut-être davantage.
Il portait cette sorte d'indolence jusque dans la chose qui le touchait le plus , comme de rendre un service, ou de faire une grande démarche. Il mettait beaucoup de vivacité au début, et
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avilit besoin d'être poussé pour la soutenir. On voyait sensiblement que cette suite lui coûtait : cependant ses excellentes qualités remportaient toujours , on ne peut pas dire sur sa nonclialance, mais sur une façon d'être aussi opposée à ce qu'annonçait son caractère. Ce fut un tel prince que Paris prit en déplaisance, au point que la populace l'msulta le jour qu'il portait je ne sais plus quel édit à la cbambre des comptes, animadversion qui venait de la protection qu'il avait accordée à M. de Galonné, mais dont il se releva bien lorsqu'il Lit renvoyer l'archevêque de Sens. Il déploya autant de franchise et de noblesse vis-à-vis de ce prélat, que de courage et de sentiment pour le roi et l'Ktat.
Voici quels étaient les personnages qui composaient le conseil ' :
D'abord, rarchevêjue de Sens, ministre principal, homme de plus d'esprit que de mœurs, plus savant que judicieux, plein d'audace et sans caractère, amoureux de l'intrigue , qui donnait un continuel exercice à son activité. M. de .Malesherbes étant ministre de la maison, me dit un jour : « I\Iais rendez-moi donc raison de l'archevcrjue de Toulouse (il l'était alors) : il n'y a pas un mariage, une tracasserie, une affaire, soit générale, soit particulière, où il ne se trouve : il faut que cet homme-là ait plusieurs corps pour y suffire. »
Madame de Beauvau , dont il avait captivé le suffrage (et ce suffrage était le plus honorable de tous), madame de Beauvau m'avait engagé vivement à travailler auprès de la reine pour qu'il fiU contrôleur général; et il l'aurait été dix ans avant qu'il ne fut appelé au ministère , sans l'abbé de Vermout qui rem[)écha ; chose difficile à concilier avec les services qu'il lui a rendus depuis, et l'attachement sans bornes qu'il lui a montré.
ÎNI. le baron de Breteuil , ministre, bien avec l'abbé de Vermont, était offus(jué par l'archevêque de Sens, que lui , M. de ^lontmorin et M. de Lamoignon avaient appelé, qu'ils ne soupçonnaient vraisemblablement pas devoir prendre m\ vol aussi
' Je dois nfcessairf ment me r^p^ter. ol.jrt , et j'y reviens quand l'occasion ni'j Dent misons m'y rnnduiscnt : 1" j'écris ranime.
Kiins nie stuimcttr»" a l'ordre disfuils. {\o(e d$ Caultur)
'J'jui rarement tout dit sur un même
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rapide, et avec lequel le baron fut en opposition dès qu'il s'en aperçut; car il blâma très-ouvertement, et surtout par sa conduite, les projets et les démarches de l'archevêque. Ce dissenli' ment fit revenir le public, qui n'était pas favorable au baron. Il fut comblé d'éloges lorsqu'il donna sa démission , et qu'il eut l'air de se soustraire à la nécessité de partager les opérations, tandis qu'il ne faisait que succomber sous le crédit de l'archevêque. Cet exemple doit contribuera faire connaître à quel point était monté l'esprit d'opposition contre la cour.
M. de Montmorin, ministre des affaires étrangères , remplissait une aussi grande place, sans faire de fautes et sans éclat, M. de la Luzerne, ministre de la marine, grand naturaliste , ayant l'esprit orné de beaucoup de connaissances , mais nullement de celles qui auraient été utiles à son administration.
M. de Brienne, frère de l'archevêque de Sens, ministre de la guerre, qui jouissait de la réputation d'honnête homme, nitnis entêté. Du ton tranchant et brutal, il était descendu à des formes plus honnêtes , après la chute de son frère. TN'ayant jamuis servi, il espéra couvrir son peu d'habitude des choses militaires par la création d'un conseil de la guerre , composé de trop jeunes gens pour ne pas choquer la tête de l'armée, de trop de faiseurs pour en attendre autre chose que de tout culbuter, sans rien mettre à la place. Quand M. de Brienne aurait été doué d'autant de talents qu'il en avait peu , il ne pouvait que suivre les volontés de son frère; d'ailleurs, il n'entra dans le conseil d'État qu'après le renvoi de l'archevêque.
M. de Lamoignon, garde des sceaux, d'une figure agréable, d'un maintien assuré, d'un abord ouvert et facile , d'une affabilité prévenante , parlait avec aisance et d'une manière claire et concise. Son caractère est ferme sans dureté. Il a toujours mené la vie d'un magistrat, se renfermant dans le sein de sa famille et les devoirs de son état , dont il connaît à fond l'esprit et le régime. Il s'était montré opposé à la cour dans toutes les affaires du parlement sous le règne de Louis XV; mais, révolté des malversations qui s'étaient introduites dans la magistrature, il avait inutilement essayé de les réprimer, ainsi que je l'ai déjà dit dans un article particulier pour cet objet. Parvenu à la plaça
qu'il avait toujours ambitionDée, il voulut terrasser une liydre sans cesse en opposition avec l'autorité royale, je veux dire les parlements : il en serait venu à bout avec un autre homme que l'archevêque , et d'un caractère plus analogue au sien ; et son nom serait devenu aussi cher à la France qu'on essaye de le rendre odieux.
M. Lambert, contrôleur général, jadis factieux parlementaire, acharné contre la cour, où l'âge et les notables l'avaient introduit ; procureur consommé , fort dans le contentieux , d'une impéritie complète en finances.
INI. le duc de ISivernais, ministre d'État; j'en ai parlé dans le commencement de ces JMémoires.
àNI. delNIalesherbes, ministre d'État.
Voilà la description fidèle du seul bouclier que la France eût en main pour parer les coups violents que les Français portaient a sa constitution.
Ainsi que je l'ai déjà dit, le roi, dans le cours du mois de mai 1788, tint un lit de justice à Versailles. Il y fit enregistrer les édits qui établissaient une cour plénière, à laquelle il attribuait l'enregistrement des impôts , et des grands bailliages , avec pouvoir de prononcer en dernier ressort sur tout procès dont le fond n'excéderait pas la somme de 20,000 liv. Ce dernier établissement était bien vu, et fut en général assez applaudi, en ce qu'il restreignait le district trop étendu des parlements , et qu'il donnait aux pauvres la facilité de se défendre sur les lieux des injustices et des invasions des riches. Cela corrigeait l'inconvénient des distances où ils étaient contraints de venir plaider, et qui leur occasionnaient une dépense au-dessusde leurs moyens. Cependant on trouva que la somme de 20,000 livres était trop forte, le fond des trois quarts des procès étant fort au-dessous, et que ce serait trop diminuer les causes attribuées aux parlements. On trouva aussi qu'on avait trop multiplié les grands bailliages, la juridiction de plusieurs parlements n'étnnt pas assez étendue pour en avoir besoin. iMais ce qui excita un cri général , ce fut la cour plénière, contre huiuelle on se révolta. Cette institution pnrutune pensée despotique, un voile dont on voulait couvrir la tyrannie.
Les parlements surtout, objets et victimes de ces édits qui,
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par les précautions qu'on avait prises, leur furent signifiés le même jour dans tout le royaume, opposèrent les moyens les plus violents à leur exécution.
Celui de Paris lit des remontrances, prit des arrêtés séditieux, qu'il faisait soutenir par les cris tumultueux d'une tourbe soudoyée qui inondait les avenues et les salles du Palais. La société regorgeait de brochures, de pamphlets où l'autorité royale était également attaquée. On mettait en avant les constitutions du royaume, avec d'autant plus d'avantage que, comme il n'en existe point, et que cela se borne à des faits, à des traditions, les gens instruits ont beau jeu pour ne citer que ce qui est à l'appui des propositions qu'ils avancent.
Le gouvernement, de son côté, faisait répandre des écrits qui, quoique revêtus d'autant de preuves, demeuraient sans effet, par la prévention et la préoccupation des esprits déchaînés contre la cour. Il existait dans le parlement de Paris des gens sensés, qui gémissaient sur le moment et plus encore sur les suites qu'ils auraient voulu prévenir; mais ils étaient primés par le grand nombre déjeunes conseillers effrénés, ayant à leur tête M. d'Éprémesnil. Ce magistrat s'était élevé par son esprit, par un parlage impétueux et brillant, à jouer un rôle qui ne pouvait durer qu'autant que la fermentation subsisterait. Un instant l'archevêque parut l'avoir gagné; mais, aussi inhabile et inconséquent sur cet objet que sur tant d'autres, il ne mit point de suite à cette conquête , et M. d'Éprémesnil reparut bientôt à la tête de l'opposition.
Le Dauphiné , dont le parlement , composé de noblesse , tient à toute la province , se signala par une résistance vive et soutenue. La populace était gagnée par les gentilshommes, et point réprimée parle duc de Clermont-Tonnerre, commandant dans la province, trop faible pour cet emploi en tout temps, mais surtout dans un instant de fermentation et de délire. 11 se laissa insulter à un tel point, que la considération la mieux établie en aurait été détruite. On envoya en Dauphiné le maréchal de Vaux, avec des lettres de commandement; il y arriva mourant, et y jouit des égards dus à ses services ainsi qu'à sa personne; mais il n'y opéra aucun «changement.
r.a Bretagne, où le parlement est dans le niémecasque celui de Daupliiné, déploya la même marche, la même chaleur, et tout an moins la même indécence. Cela déhula par une coalition intime de la nohlcsse avec le parlement. M. de Thiards, commandant dans la province, homme d'esprit et modéré, se conciliait l'estime des révoltés, mais n'en obtenait rien. Pas un parlementaire, pas un gentilhomme ne mit les pieds chez lui. Il n'était occupé qu'à tacher, plus par adresse que par force, de faire exécuter les ordres delà cour, et de retenir les troupes qu'on se crut obligé de lui envoyer, et qui brûlaient de réprimer les avanies continuelles qu'elles essuyaient journellement du peuple de Rennes.
Les gentilshommes tinrent une assemblée illégale, où ils libellèrent des représentationsqu'ilsenvoyèrent par douze députés, d'une telle insolence que la province ne les avoua pas trop. L'archevêque de Sens se fâcha , et suivit le conseil de 3L de Lamoignon : les députés furent mis à la Bastille.
C'en fut assez pour que la province prît parti pour eux. Elle renvoya une députation beaucoup plus nombreuse, pour redemander les prisonniers. L'archevêque en eut avis, il la prévint, et l'intimida tellement qu'elle retourna sur ses pas.
A son retour , la province en fit une beaucoup plus forte encore, à laquelle on enjoignit, pour éviter ce qui venait d'arriver, de passer par différents chemins, et de se disperser pir petit nombre; de cette manière elle se réunit à Paris, où son premier soin fut de tenir une assemblée composée de tous les gentilshommes bretons qui s'y trouvaient, et où l'on arrêta et signa des représentations.
On ne fit rien à ces députés , qui apparemment se trouvèrent en trop grand nombre; mais on ôta au duc de Chabot 12,000 livres de pension qu'il avait; on demanda à M. de Boisgelin la démission de sa charge de maître de la garde-robe; on retira à ]M. de la Fayette ses lettres de services dans une division, et l'on défendit à M. de Sérnn , gouverneur des enfants de iNL le com te d'Artois , de paraître à la cour. Ils avaient tous quatre assisté à l'assemblée et signé la délibération.
Il parut dans ce temps-là des représentations de la commis-
sion intermédiaire de Bretagne , qui, sans la fin qui traîne un peu , serait , à mon sens , un morceau achevé d'éloquence , de force et de noblesse. On avait envoyé le maréchal de Stainville en Bretagne , pour y prendre le commandement des troupes; il avait été précédé par sa réputation de dureté, qui convenait mieux à son maintien froid, à quelques propos de discipline allemande , qu'à son caractère. Il resta peu en Bretagne , n'y fit rien , et n'en rapporta que la haine des Bretons (je ne sais à quel titre), et la satisfaction, lorsque l'archevêque fut renvoyé et qu'on retira les troupes, de voir brûler une figure de paille vêtue d'un iiabit bleu , avec une perruque de couleur de ses cheveux.
Le Béarn, qui n'est point province de France, et qui ne consent à en augmenter le nombre et à prêter serment de fidélité qu'après que le roi a fait serment lui-même de maintenir les privilèges d<e cette province, laquelle a un parlement composé comme celui de Bretagne et de Dauphiné ; le Béarn , dis-je, à la notification des édits , rassembla en grand nombre ses montagnards , gens aussi déterminés que lestement et vigoureusement constitués , en entoura la ville de Pau , leur fit faire le service avec autant d'exactitude et de discipline qu'on en exige des troupes réglées , et s'empara de l'artillerie du roi, dont les remparts de la ville furent hérissés , avec la ferme résolution de repousser la force par la force.
Comme le nom de Gramont est un des premiers de cette province, et qu'il y est chéri etrespecté, on imagina d'y envoyer le duc de Guiche. Il y fut reçu avec toutes les démonstrations imaginables de joie et de vénération. On vint au-devant de lui en portant en triomphe le berceau de Henri IV, que l'on conserve à Pau. On lui fit un discours touchant sur ce berceau ; on lui rappela les services que ses ancêtres avaient rendus à la province, et combien ils s'étaient montrés protecteurs et défenseurs de ses privilèges ; on le combla d'honneurs et de choses flatteuses; mais il revint sans avoir obtenu la moindre de celles qui avaient décidé sa mission.
Il n'y eut aucun m.ouvement apparent dans la Provence; cependant la résistance y fut aussi prononcée.
Les autres villes à parlement ne fournirent aucun exemple de
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tumulte occasionné par ia multitude que les magistrats soudoyaient. Tout le reste du royaume était dans la plus graude tranquillité ; de manière qu'un étranger qui y aurait voyagé , et qui n'aurait été ni à Paris, ni à Rennes, ni à Grenoble, ni à aucune ville parlementaire, ignorant ce qui se passait , n'en aurait pas eu le moindre soupçon eu voyant le calme des campagnes, et même en écoutant les propos.
J'ai dit succinctement ce qui s'est passé dans les provinces, sans m'arréter aux époques des événements. Je reviens à Paris , où le parlement, conduit, comme je l'ai dit, par la fougue d'une jeunesse bouillante, mettait dans ses assemblées le comble à la licence des avis, à l'emportement des arrêtés. Il avait convoqué les pairs , dont quelques-uns lui étaient entièrement dévoués; d'autres incertains, quelques uns affligés du présent, effrayés sur l'avenir, mais sans moyens pour arrêter le torrent. C'était les ducs de Luynes, de Luxembourg, de Praslin, d'Uzès et de la Rochefoucauld, etc. , etc. Quel!|ues-uns de ces noms rappelaient l'esprit factieux des jours de la Fronde, et semblaient annoncer des dispositions héréditaires.
Tandis que la fermentation agitait les têtes dans la grand'chambre, les salles du palais retentissaient de propos séditieux tenus par cette foule innombrable de gens de justice, vivant sur le monstre de la chicane et nourris par elle. Dans ce nombre , on voyait une foule do jeunes gens de bonne compagnie , de patriciens qui, sous l'aspect dti costume anglais, s'efforçaient d'en montrer l'esprit et les maximes. Les escaliers et les cours étaient remplis d'une multitude gagnée , sans opinion , sans parti , mais attroupée sur la foi d'un salaire, et bruyante ou tranquille, suivant l'ordre qu'elle en recevait. Plus un arrêté semblait violent, plus on en récompensait ces messieurs par des battements de mains, des bravo , des invat, au sortir de la séance. Un pareil tumulte ne passait point la banlieue du Palais. Au delà de la ligne (le démarcation, tout était calme. On ne peut mieux rendre ce contraste que par une salle de spectacle, où l'on représente des événements qui excitent les plus grandes émotions dans les spectateurs, tandis que le passant, dans la rue, sait seulement que dans ce lieu on joue la tragédie, sans être même tente d'y prendre part.
Malgré tout cela, les grands bailliages s'établissaienl: , trèslentement à la vérité, mais enfin s'établissaient, et se seraient complétés, s'il eût été possible de prendre plus de confiance dans l'administration de l'archevêque de Sens , et s'il eût montré plus de principes, de tenue, surtout de fermeté.
Dans mes conversations avec M. de Lamoignon , je lui disais toujours : « Voilà du bruit ; il n'était pas difficile à prévoir. Avezvous de l'argent ? c'est le point d'où tout dépend, et sans lequel tout est manqué : si vous en avez , déterminez votre archevêque à punir, à réprimer des parlements qui vous insultent. » — 11 me répondait constamment : « Quanta l'argent, l'archevêque répète qu'il n'en manquera pas, et paraît de la plus grande tranquillité sur cet objet ; mais pour la suite dans la conduite , pour de la fermeté , c'est une autre affaire : en vérité , j'en perds l'espérance, car il n'y a pas de jour, de quart d'heure, que je ne lui en démontre la nécessité, sans m'apercevoir qu'il l'ait sentie. »
Enfin , la résolution fut prise d'opposer la force à la force , et d'enchaîner la licence par des punitions. On fit marcher des troupes dans les provinces les plus séditieuses; on donna l'ordre d'arrêter M. d'Éprémesnil et M. de Montsabert, moyen employé trop tard , et qui ne fit qu'augmenter l'incendie. L'effervescence qui troublait les têtes s'était accrue par l'impunité , au point qu'il n'était plus possible de la maîtriser.
L'ordre d'arrêter M. d'Éprémesnil et M. de Montsabert regardait le département du baron de Breteuil : il en confia l'exécution à la prévôté , qui, faute d'expérience pour ces sortes de commissions, mit si peu de soin à s'en acquitter, que les désignés furent avertis à temps, et se sauvèrent au Palais. Là , M. d'Éprémesnil demanda que les chambres fussent assemblées. On appela les pairs ; il eut beau jeu à déployer son éloquence sur la violation de la liberté des magistrats et sur la tyrannie.
On tenait depuis quelque temps des détachements de la brigade des gardes pour soutenir le guet , dans l'objet de réprimer les grands désordres ; car , par le faux calcul qui dirigeait le gouvernement en tout, on pensait qu'il fallait mépriser la criaillerie et les attroupements. La cour, informée de ce qui se passait au Palais, fit ordonner aux détachements des régiments des gardes de s'en emparer, et de mettre des postes et des sentinelles à
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toutes les portes de la grand'cliambre, avec défense d'en laisser sortir personne. Peu après, ."M. d'Agoust, capitaine aux gardes françaises, et depuis major, parut au milieu de l'assemblée, et dit qu'il venait de la part du roi pour arrêter M. d'I,prémesnil ; que , ne le connaissant point, il eût à se conform*'r à la volonté de sa majesté. Un silence universel et profond suivit l'exposition de cet ordre. On a voulu faire de ce silence une belK' réponse théâtrale; mais il ne fut que l'effet de la consternation et de la peur. Quand on conjure, il faut montrer une audace imperturbable , surtout dans les circonstances de la nature de celle-ci.
A la fin, M. d'Éprémesnil se leva ; c'était déjà trop tard : il demanda à M. d'Agoust s'il emploierait les voies ordinaires ou la violence. Le roi vous en donne le choix, lui répondit M. d'Agoust avec assurance. Sur quoi M. d'Éprémesnil s'étant mis à la suite de M. d'Agoust , ce dernier le conduisit par des détours a un carrosse qui l'attendait. Il n'y aurait pas eu de sûreté pour lui de traverser la foule avec son prisonnier. ÏM. d'Kprémesnil fut envoyé aux îles d'Hières, et M. de Montsabert je ne sais plus où.
Après ce coup de vigueur on en fit un autre : ce fut d'annoncer à tous les parlements qu'ils étaient en vacance, et (jue le roi leur défendait de s'assembler. Le régiment des gardes françaises s'empara du Palais, en prit même les clefs, et renouvelait journellement ses détachements. On chargea le maréchal de Biron du commandement de Paris, et sous lui îM. d'Affry, colonel du reciment des gardes suisses.
On se représente aisément combien ces événements auiimentcrent le tumulte populaire, et combien les parlementaires s'attachaient à le fomenter. Les attentats furent en raison de la rage, et surtout de l'impunité. Inutilement le guet tenta-t-il de s'opposer aux désordres; la populace, plus nombreuse que lui, non- .sculement le dominait, mais même le maltraitait : de manière qu'ayant défense de se servir de ses armes, la fuite était sa seule ressource. Cette faiblesse enhardissait le peuple au point que bientôt ce fut lui qui attaqua le guet, le chassa des corps de garde qu'il a dans l\'iris , cl se n.it aies démolir.
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On ne peut assez s'étonner de voir qu'à côté des partis de fermeté que prenait la cour , elle fût indifférente sur les désordres de Paris , qui n'étaient à la vérité commis que par les gens tenant au parlement, ou payés par lui, aucun citoyen n'y prenant part. Une telle contradiction ne pouvait guère venir que du peu d'accord entre les ministres : aussi, dans un comité, l'archevêque de Sens s'étant emporté vivement contre le baron de Breteuil, le lendemain le baron alla chez lui pour lui demander raison de la scène qu'il avait faite. L'archevêque voulut replâtrer ; mais le baron ayant dit qu'apparemment il voulait sa place , l'archevêque redevint furieux , et répondit que , s'il l'avait voulue, il y avait longtemps qu'il l'aurait eue. f entends ce que cela signifie , reprit le baron , qui donna tout de suite sa démission au roi. Le roi l'accepta.
J'ai déjà dit que cette conduite du baron lui concilia , pour un moment, la faveur du public.
Ce fut M. de Villedeuil qui le remplaça. M. de Villedeuil était fils de Laurent, célèbre machiniste, homme de génie, versé dans l'hydraulique, sans aucun autre moyen que l'instinct de son art, caria science lui manquait absolument. 11 fit une grande fortune dans l'exploitation des mines de Pompéan, et mourut fort riche , ayant débuté par être éclusier de Bouchain , place qu'avait son père.
Une tournée que je fis dans mon commandement, peu de temps après cet événement , ainsi qu'un séjour d'un mois aux eaux de ContrexevHle, me réduisirent à n'apprendre ce qui se passait que par lettre, ou par la voix publique, sans être à portée d'en approfondir les causes. Tous les faits se rapportaient à Tes* prit de révolte qui régnait à Paris et dans les provinces , et à la suite que la cour semblait vouloir mettre au parti qu'elle avait adopté.
Pendant que j'étais aux eaux, à la fin d'août, on nous envoya un édit du roi par lequel sa majesté annonçait que dorénavant tout payement quelconque, de sa part, se ferait les trois cinquièmes en argent , et les deux autres en billets sur le trésor royal, portant cinq pour cent d'intérêt.
Persuadé , d'après ce qui m'avait été si souvent répété , que
l'arclievêque ne manquait point d'argent, je ne vis dans cet étlit qu'une opération assez adroite qui forçait le public de prêter au roi, a bas intérêt , un argent qu'il ne pouvait trouver, malgré les avantages qu'il offrait, ayant perdu tout crédit. (]e moyen procurait la certitude d'aller jusqu'à l'assemblée des états généraux , époque que le ministre ne pouvait atteindre avec les fonds qu'il possédait. Quoique froissé, comme tout le monde, par cet édit, j'éprouvai qu'un mal général est moins sensible. D'ailleurs, l'adresse que je supposais à l'orchevêque me plut. J'étais bien loin d'imaginer qu'il «l'y eût plus que 400,000 francs au trésor royal, que toutes les caisses étaifut épuisées, et que l'arclievéque avait même pris celle des spectacles , et l'argent d'une loterie ouverte en faveur des malheureuses victimes d'une grêlo qui ;ivait ravagé une grande étendue de pays.
Paris, mieux instruit, apprécia l'opération, et reconnut l'annonce de la banqueroute. Il est facile d'imaginer l'effroi et la rumeur qui s'y répandirent. Elle fut telle, que INI. le comte d'Artois, poussé par madame de Polignac, crut qu'il n'y avait pas un moment à perdre pour éclairer le roi. Il eut préalablement avec la reine une conversation longue et pénible pour elle. îl lui démontra la misérable administration de l'archevêque de Sens, et lui lit des reproches personnels. Pe.gnant ensuite la situation des esprits, il lui lit envisager jusqu'où le désespoir pouvait les porter, et qu'on devait tout en craindre, jusqu'à des attentats contre la vie du roi. La reine pleura beaucoup, et ne put disconvenir, ni des vérités q-i'on lui remettait sous les yeux, ni de la nécessité de renvoyer l'archevê jue.
Avant de parler au roi, M. le comte d'Artois, toujours noble et franc dans sa conduite, envoya chercher l'archevêque, pour le prévenir sur la démarche qu'il allait faire, dictée par son devoir et par l'attachement (ju'il avait pour son frère et l'État. Kn effet , il ne tarda pas à montrer au roi , avec force et tendresse , la vérité telle qu'elle était; il lui présenta l'urgente nécessité de remplacer sur-le-champ rarclu'vê(iue, et, malgré sa répugnance, de rappeler aux finances M. ISecker, comme celui qui avait la coufianc^et le vœu de la nation, et le seul capable de tirer l'État de l'horrible crise où il se trouvait.
A la suite de cette conversation , il y eut un comité de deux heures entre le roi , la reine et l'archevêque , au sortir duquel ce ministre fut hué par le peuple de Versailles, quoiqu'il eut donné sa démission , que cette princesse m'a dit depuis lui avoir demandée. M. Necker fut nommé directeur général des finances, avec entrée au conseil d'État.
On se le rappelle : il y a peu d'exemples d'une transition aussi subite du comble du désespoir et de la rage au contentement , à l'ivresse qui éclatèrent dans Paris, lorsqu'on y sut le renvoi de l'archevêque et le rappel de M. Necker. On bénit le roi et la reine , et surtout on éleva M. le comte d'Artois jusqu'aux nues. Il faut convenir que son motif et sa conduite méritaient bien, de la part du public , des témoignages de reconnaissance. La reine ne jouit pas longtemps de ce retour de la bienveillance publique. Vingt-quatre heures suffirent pour la lui ramener; elle la lui perdit en aussi peu de temps, quand on fut informé que l'archevêque allait être cardinal (dignité qu'on regardait comme abolie en France), et que l'abbé de Loménie, qui n'avait pas encore trente ans , était coadjuteur de Sens ; que madame de Canisi avait promesse d'une place du palais, et que le régiment de la Reine, cavalerie, était donné à M. de Canisi.
Le long séjour de l'archevêque à Jardi , maison à une lieue de Versailles, la quantité de courriers qu'on prétendait voir sur le chemin de Brienne lorsqu'il s'y rendit , avec l'intention de partir de là pour les provinces méridionales, oii sa poitrine demandait qu'il passât l'hiver; tout cela fut très-facheux : l'opinion s'exaspéra contre la reine, la faiblesse du roi se montra davantage, et le crédit ne reparut pas.
Je connais assez la façon de penser de la duchesse de Polignac pour être sur que son attachement pour le roi , et surtout pour la reine, ainsi que l'intérêt du bien public, l'auraient déterminée à exciter M. le comte d'Artois , qui avait autant d'amitié que de confiance en elle, à tenir la conduite qu'il eut; mais je crois aussi qu'elle fut fort aise que la cause générale se trouvât d'accord avec ses dispositions particulières. Elle détestait l'archevêque de Sens et l'abbé de Vermont ; il n'y avait rien que ces deux hommes n'eussent employé pour la détruire dans Tes-
prit de la reine, sans en pou\oir venir a bout. Cepcudcint il/j étaient parvenus à ce que cette princesse se bornât aux attentions et aux témoignages d'une amitié sincère et constante; mais qu'elle ne lui parlât de rien, ni ne la consultât plus sur aucune affaire : manière d'être qui , d'après une confiance sans bornes et l'intimité dans laquelle ces deux amies avaient vécu jusque-là, jetait nécessairement entre elles, si ce n'est du froid , du moins une réserve gênante de part et d'autre. Cela minait tout doucement le crédit de madame de Polignac , sur lequel cependant les courtisans étaient incertains, par les démonstrations journalières de tendresse de la reine, dont ils étaient témoins.
Si la duchesse de Polignac put se flatter un moment d'avoir remporté la victoire complète, elle ne tarda pas à être détrompée, non-seulement par les grâces accordées à l'archevêque, mais par le crédit de l'abbé de Vermont, qui, loin de diminuer parut encore s'augmenter : l'habitude attachait la reine à cet homme, plus fait pour la poussière d'un collège que pour le séjour de la cour, et qui , par son caractère, son insuffisance, son indiscrétion, son arrogance, s'était attiré à juste titre la haine et le mépris général.
J'étais en route pour me rendre de Contrexeville à Moulins , ignorant ce qui se passait. En arrivant à Langres , j'y trouvai la plus grande rumeur. Ma première idée fut que c'était une sédition, chose qui n'était pas rare à rencontrer dans le royaume à cette époque. Descendu de voiture, j'accostai dans la rue un homme assez bien mis, auquel je demandai le sujet du mouvement que je voyais. « Comment, me dit-il, vous ignorez le grand événement? L'archevêque de Sens est chassé, et M. Necker est rappelé, IM. Necker, après lequel nous soupirons depuis si longtemps! Tout va bien aller! >
H est certain que M. >'ecker est peut-être le seul exemple d'un administrateur qui soit parvenu à réunir autant de voix, et une opmion de confiance aussi générale. Il n'avait contre lui que les gens qui cherchent à s'enrichir aux dépens des autres , à profiter de la détresse publique pour faire une fortune prompte, ainsi que Us courtisans, qui craignaient de trouver son austérité en opposition du produit qu'ils atteudaieul de leur fjveur. On
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redoutait encore de grandes économies ; on les sentait nécessaires. Quant aux hommes qui jugent froidement, ils doutaient que M. INecker pût suffire aux grandes idées que les circonstances pressantes exigeaient de lui.
En quittant mon homme, j'allai chez révêque de Langres, l'abbé de la Luzerne, frère du ministre de la marine; je ne le trouvai point : mais un moment après il vint à mon auberge , et je sus de lui les détails dont on peut être instruit dans le premier moment, il était, ainsi que moi , fort ami de M. de Lamoignon.Mon premier soin fut de nrinformerde ce qu'il devenait. L'évêque me répondit quil n'en savait autre chose, si ce n'est que, le jour que l'archevêque avait été renvoyé, M. de Lamoignon avait eu une conversation de deux heures avec le roi, d'où on l'avait vu sortir radieux. Malgré les apparences , nous n'augurâmes pas bien des suites pour lui.
Le comte de Brienne, à l'exemple de son frère, porta au roi la démission du ministère de la guerre; je dis ministère , parce que tout récemment il était entré dans le conseil d'État. Il fut dit dans le monde que le roi n'avait pas voulu l'accepter encore; mais les clairvoyants supposèrent que l'archevêque de Sens, qui tacitement gouvernait encore par la reine, et surtout par le crédit de l'abbé de Vermont , voulait que son frère demeurât à la cour pour veiller à ce qui s'y passait , et surtout comme empêchement à la trop grande liberté des propos contre lui, principalement au conseil. Il espéra que la présence de ce frère contiendrait les mécontents.
Je n'ai jamais entendu louer le comte de Brienne que sur sa probité. J'y crois sans doute; mais il faut convenir que dans cette occasion il joua un faible rôle. Dominé par le conseil de la guerre depuis le départ de l'archevêque, il ne paraissait chez le roi que comme quelqu'un embarrassé de sa contenance, qui craint d'entendre ce qu'on dit; il y était peu accosté, si ce n'est par des militaires, qui profitent de la facilité que donnent les entrées delà chambre pour parler aux ministres, et s'éviter la peine d'aller à leur audience.
Mon premier soin, en arrivant à Paris, fut d'aller voir M. de Lamoignon. Je le trouvai assez agité sur la position des affaires
et sur la sienne personnelle; il avait une fièvre tierce, dont les intervalles étaient employés aux affaires , qui s'embrouillaient journellement davantage, et en conférences avec les autres ministres ; au moyen de quoi je ne pus Tentretenir que des instants, pendant lesquels il me fut impossible de me mettre au fait des choses qui ne percent pas dans le public.
!M. ^Seckeriit une grande faute en arrivant au ministère, qui fut de ne pas retirer l'édit par lequel on annonçait que tout payement se ferait dorénavant les trois cinquièmes en argent, et les deux autres en billets à intérêts. On s'attendait au contraire ; et, ne voyant point effectuer cette déclaration , on fut fondé à croire que le manque d'argent en était cause ; ce qui Ht toml)er le crédit, que le nom seul de M. ^'ecker devait relever. Lorsque, quelque temps après, il retira cet édit, il se justifia de ne l'avoir pas fait plus tôt, d'après ses principes, qui sont que la base du crédit est la bonne foi ; que c'aurait été en manquer, que de faire Topération sans s'être assuré auparavant que l'état des finances y pouvait suffire. Cela peut être vrai en général; mais il n'y a point de règle sans exception.
M. Necker avait été désiré et accueilli parla nation d'une manière si flatteuse, qu'il voulut de son côté diercber a lui plaire, et, s'il était possible, consolider un enthousiasme qui pouvait n'être que passager. Il imagina qu'il remplirait son dessein en annulant l'édit qui établissait une cour plénière et des grands bailliages, en rappelant les exilés et rétablissant le cours de la justice : mauvaise spéculation pour un ministre, qui manque toujours son objet; car, quelque chose que l'on fasse, on n'a point l'approbation générale, on ne fait jamais taire les intérêts particuliers; on accoutume le public à croire qu'il peut influer sur l'administration, et que son opinion doit la diriger: esprit le plus fatal qui puisse s'établir dans un État, et dont M. Necker a semé le premier germe en France par son ( ompte renrlu, qui a instruit la multitude de choses qu'elle devait toujours ignorer, et l'a persuadée que ses rois dépendaient de son approbation et de sa volonté. De là, la licence de la presse, qui fait que tout homme peut, de son bureau, gouverner l'Ktat ; et cette pensée caresse trop l'amour-propre pour qu'il manrju'* de gens qui s'en enivrent ,
Ci qui n'y sacrifient les principes analogues à la constitution d'un État, à sa bonne administration , par conséquent à sa prospérité et à sa durée. Un ministre doit, ce me semble, tâcher de se faire de bons principes, et, lorsqu'il les a adoptés, ne jamais s'en écarter, quelque opposition qu'il puisse rencontrer : dans ce dernier cas, il doit la vaincre, même par la force. Depuis quelques années , c'est le cri public et l'intrigue qui ont gouverné la France. La position où elle se trouve en est le digne résultat. M. Foulon , qui de commissaire des guerres s'est élevé par son esprit, ses talents, et surtout son adresse, à devenir, sous le ministère du duc de Choiseul, intendant de la guerre et presque contrôleur général ; M. Foulon, protégé par Mesdames, tantes du roi ; tenant au parlement, dont il était l'âme damnée , et où il avait beaucoup de crédit, se trouvait enfin conseiller d'État, et, quoique déjà vieux, ne perdait pas une occasion de travailler à se glisser dans le ministère. La vacance de celui de la guerre, annoncée comme prochaine, réveilla ses désirs. Il est certain qu'instruit à fond de tous les détails de l'administration militaire, il était plus propre à cette place qu'un autre, et, en détruisant le conseil de la guerre, à réparer ses fausses démarches : il n'avait contre lui qu'une réputation attaquée.
Il imagina qu'en servant M. de Lamoignon il s'en ferait un appui. En conséquence , il travailla dans le parlement, et vint à bout d'y gagner tous les gens sages, et une supériorité de voix qui l'aurait emporté sur la fougue de la jeunesse, jusqu'à ce moment la plus forte et la plus mutine. L'établissement des grands bailliages aurait passé peut-être, avec des modifications. Je ne sais trop ce qui avait été arrangé pour la cour plénière ; mais enfin le projet adopté par la cour triomphait, et M. de Lamoignon s'affermissait dans sa place.
M. Necker, qui, d'après ses vues, et vraisemblablement d'après le désir de se défaire de M. de Lamoignon, dont le crédit serait devenu trop prépondérant pour celui qu'il voulait prendre; M. Necker, dis-je, se mit lui-même en négociation avec le parlement; et, lui présentant des idées plus analogues à ses principes , détruisit l'ouvrage de M. Foulon. Peut-être aussi que l'archevêque , influant encore beaucoup , ainsi que je l'ai dit , désira
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n'être pas le seul objet de In hnine publique, et, voulant avoir un compagnon, intriguait contre le garde des si^eaux. Ce tait est probable, par l'empressement que témoignait la reine qu'il donnât sa démission.
Il ne restait plus d'autre parti à prendre à M. de I.amoiguon, qui ne pouvait être le spectateur, encore moins l'artisan de la destruction de son ouvrage. 11 ne s'occupa plus que de sa retraite, qui fut telle du côté de l'argent, et si contraire nu caractère et aux principes de INI. Necker, qu'il était aisé de voir combien il désirait d'être défait d'un pareil coopérateur, et si brillante du côté des agréments, qu'il était sensible que l'arcbevêque s'en était mêlé. On lui donna 400,000 fr. pour payer ses dettes , dont 200,000 fr. devaient être payés tout de suite, et 200,000 fr. au mois de janvier; il eut la promesse que son fils aîné serait fait duc dès qu'il aurait vingt-cinq ans , et qu'il aurait la première j)lace vacante dans les affaires étrangères.
M. de I<amoignon, en me confiant cette retraite, me demanda le plus grand secret : ce secret lui avait été imposé non sans raison, car certainement un semblable traitement aurait occasionné des clameurs, vu l'état des finances et la disposition des esprits, parce qu'on n'aurait pas mis en compensation la position de M. de Lamoignon , à cinquante-deux ans mort civilement pour ainsi dire; obligé, ainsi que sa famille et sa postérité, de renoncera jamais à la magistrature, berceau de son nom, où ses ancêtres et lui avaient tenu les premiers rangs ; venant de manquer récemment un mariage de 1,400,000 fr. pour son second fils, dans la personne de mademoiselle Courbeton, fille d'un conseiller du parlement de Dijon , forcé par sa compagnie de rompre ce mariage , et menacé, par baine et par vengeance contre M. de Lamoignon, d'en être chassés'il le consommait. De telles considérations ne sont seulement pas aperçues par un public [iréoccupé de la seule idée de trouver des torts à la cour, et de .s'élever contre elle.
La retraite de M. de Lamoignon ouvrit un vaste champ à la joie tumultueuse de la basoche, et de la populace salariée par l»i parlement; elle brilla l'effigie de l'archevêque de Sens , et celle de M. de T.amoignon. La place Dauphine ressemblait à un champ
de bataille, par l'énorme quantité de pétards qu'on y jetait continuellement. On arrêtait les carrosses et les gens de pied sur le Pont-Neuf; on obligeait les hommes à se mettre à genoux devant la statue de Henri IV , ce qu'on n'exigeait point des femmes ; mais les uns et les autres étaient obligés de crier : Five Henri If^l au diable Lamoignonl On en vint bientôt à exiger des passants de donner de l'argent, sous prétexte de l'employer à acheter des fusées. On imagina de faire un enterrement à M. de I.amoignon, et l'on vit partir du Pont-Neuf deux longues files de gens portant des flambeaux, qui s'acheminèrent vers la rue de Grenelle, où était la maison du garde des sceaux : l'intention était d'y mettre le feu. Un de mes gens qui se trouva dans la foule ayant entendu le complot, courut en avertir ceux de ]M. de Lamoignon, qui demanda main-forte aux Invalides *, et lorsque l'attroupement se présenta , l'officier qui commandait le détachement parla avec tant de véhémence et de menaces , qu'il en imposa.
Tout reflua vers l'hôtel deBrienne, dans la rue Saint-Dominique, avec le même dessein d'incendie. Le comte deBrienne, qui dans ce moment rentrait pour se coucher, voyant ce qui se passait, courut aux Invalides : il fit marcher des détachenients qui arrivèrent par un des bouts de la rue, tandis que par l'autre il se présentait un détachement de gardes françaises, arrivant pour exécuter les ordres qu'il avait reçus, d'arrêter les désordres d'une certaine nature. Le sergent commandant le détachement, insulté, frappé même, fit foncer sur la foule , qui , releime par les invalides, ne put se sauver : il y eut des coups de baïonnettes en assez grand nombre , des tués et des blessés.
Tandis que cette scène se passait dans le faubourg Saint-Germain , il y en avait une plus sanglante encore dans la rue Meslée , où demeurait M. Dubois , commandant du guet , auquel la populace du Pont-Neuf en voulait autant qu'à sa troupe. Il partit de la place Dauphiiie une foule considérable, dans le dessein d'exterminer tout ce qu'elle rencontrerait de guet , et d'aller mettre le feu à la maison de M. Dubois, qui, averti du projet, envoya ordre à ses détachements de se replier sur la rue Meslée , et de se cacher de droite et de gauche dans les maisons. Il remplit sa
cour de guet à cheval ; et lorsque la rue fut bien engorgée, il fit déboucher son infanterie sur les flancs à coups de baïonnettes, tandis que sa cavalerie chargeait en tête à coups de sabres. Cette manœuvre le sauva, et sa maison; mais il y eut beaucoup de monde de tué et de blessé. Voilà le point où la conduite de la police, disons mieux, celle de la cour, avait laissé venir les choses.
M. d'Aligre , premier président du parlement , qui s'était fait plus de cent mille écus de rente, donna sa démission, qu'il annonçait depuis longtemps; et ce fut M. d'Ormesson, président à mortier, qui le remplaça.
On choisit pour garde des sceaux M. de Barentin , premier président de la cour des aides : manière de mannequin qu'on affubla d'une simarre.
Ce qui m'est arrivé à la révolution de 1789.
Si on a lu ce que j'ai prédit des suites de la morale que les philosophes établissaient depuis longtemps, et qui ne tendait qu'à détruire tout principe de religion, tout lien de subordination; si l'on se rappelle la comparaison que j'ai faite du re»ivoi de M. de Calonne , avec le sacrifice que Charles I*""^ fit du comte de Strafford , on conviendra que je n'ai pas mal jugé du résultat que devaient produire les noiiveaux dogmes des sages et la conduite du roi. IMais ce qu'il était impossible de prévoir, c'est le point où les choses en sont venues, les fautes inouïes, innombrables des ministres, la faiblesse du roi, la décadence de la noblesse, la fausseté, la maladresse du clerné, l'insolence et la cupidité des factieux qui se sont emparés des délibérations de l'assemblée nationale, soutenus par l'argent de l'Angleterre. A tant de calamités, suffisantes pour écraser la France, s'est jointencore le complot dirigé par Laclos et le comte de Mirabeau en faveur du duc d'Orléans , dont les entours et ces conjurés se servaient, ainsi que de sa fortune, pour envahir l'autorité et gouverner sous son nom.
Je laisse à l'histoire les détails d'une révolution qui n'a jamais ou d'exemple. Qu'en déchirant le voile sous lequel sont encore
cachées les intrigues qui l'ont produite, elle apprenne à l'univers étonné par quels ressorts le plus beau , le plus puissant et le plus florissant empire de l'Europe, dans l'espace de quelques mois, a été conduit à sa perte, qui paraît inévitable au moment ou j'écris. Je me bornerai aux événements particuliers qui me concernent personnellement, et qui, par leur singularité, ont attiré l'attention, malgré les grands et surprenants objets qui fixaient la politique de l'Europe et sa curiosité.
Depuis huit ans le roi m'avait donné le commandement des provinces de l'intérieur, composé de l'Ile-de-France, la ville de Paris exceptée, du Soissonnais, du Berri, du Bourbonnais, de l'Orléanais , de la Touraine et du Maine. Le détail immense d'une aussi grande étendue de pays se trouva fort augmenté, au mois d'avril de l'année 1789, par la disette de grains qui commençait à se faire sentir , et qui annonçait une famine prochaine. La diminution de cette denrée de première nécessité, la crainte de l'avenir, occasionnèrent des frayeurs et produisirent une fermentation générale. Les marchés devinrent orageux , et les convois que le gouvernement dirigeait vers les lieux les plus nécessiteux furent interceptés : ce qui m'obligea de morceler les troupes qui étaient à mes ordres, pour en garnir la grande quantité de marchés sur lesquels j'étais obligé de veiller, et pour y maintenir le bon ordre , pour assurer le transit des grains , tranquilliser les campagnes , où des brigands enhardis, attirés par la fermentation générale, commettaient des désordres. Jusqu'au 12 juillet que la révolution éclata, j'ai eu la satisfaction d'entretenir la paix dans toute l'étendue de mon commandement , sans qu'il y ait eu un événement fâcheux , un seul habitant de molesté, une seule plainte contre les troupes , quoique la grande quantité de détachements que j'étais obligé de fournir empêchât qu'ils n'eussent tous des officiers à leur tête. Les ordres précis que j'avais donnés furent ponctuellement exécutés, tant la discipline était parfaite à cette époque.
J'ai déjà dit que je n'avais point d'ordres à donner dans Paris, dont la grande police, dans les temps ordinaires , était entre les mains du parlement, et tous les détails entre celle du ministre de la maison. La fermentation qui commençait à se manifester.
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ainsi que la rareté des subsistances, obligèrent de se servir des moyens usités eu pareil cas, c'est-à-dire, d'employer les deux régiments des gardes franc-aises et suisses pour y maintenir le bon ordre.
Le colonel des gardes françaises est presque toujours maréchal de France, et, dans ces circonstances , le commandement lui a constamment été dévolu; mais, pour cette fois, M. le duc du Chàtelet, qui venait d'être nommé à cette place, n'était que lieutenant général, ainsi que M. le comte d'Affry, colonel des gardes suisses. Le commandement fut également donné à tous deux. Ils se partagèrent la surveillance des quartiers, au prorata de la force des corps dont ils étaient les chefs.
Vers la (in d'avril, 1\L d'Affry eut un accident grave, qui le mit aux portes du tombeau, et dont on crut même qu'il ne relèverait pas. Comme lieutenant colonel des gardes suisses, je fus obligé de le remplacer, et de joindre le détail de Paris à tous ceux dont J'étais déjà surchargé; ce qui me priva de tout repos. Mes journées étaient employées aux soins qu'exigeait Paris, ainsi qu'à la correspondance de mon commandement; et, la plus grande partie de la nuit, j'assistais aux assemblées qui se tenaient chez le lieutenant de police, pour assurer l'arrivée des blés nécessaires à la subsistance de Paris.
Dès le commencement du mois de mai on y vit abonder une (juanlité d'étrangers de tous les pays, la plupart déguenillés, armés de grands bâtons, et dont l'aspect effrayant suffisait pour faire juger ce que Ton devait en craindre. JNous fûmes avertis, 1\L du Chàtelet et moi, qu'ils commençaient à s'attrouper dans le faubourg Saint-Antoine, et que la maison du sieur Réveillon était menacée. Réveillon avait une manufacture considérable de papiers peints. C'était un honnête homme, charitable, estimé, qui méritait bien peu le sort qu'il éprouva. Sur l'avis que sa manufacture et sa maison étaient en danger, INL du Chàtelet y envoya, à poste fixe, un sergent et trente hommes des gardes françaises.
Des le lendemain, vers les dix heures du matin, M. du Chàtelet arriva chez moi , et m'apprit que le plus grand tumulte a»! faubourg Saint- Vntoine, et l'apparition d'une foule de brigands,
aniioneaient de grands désordres. IN'ous nous rendîmes sur-le< champ à la police , où nous sûmes que de moment en moment le tumulte augmentait, ainsi que la foule, qui devient promptement innombrable à Paris lorsque quelque mouvement excite la curiosité.
Bientôt on nous apprit que l'établissement de Réveillon avait été pillé sous les yeux delà garde qu'on y avait envoyée, et qui n'avait pas tiré un seul coup de fusil. M. du Châtelet fit marcher des compagnies de grenadiers , avec ordre de faire feu. On dépéchait émissaires sur émissaires pour avoir des nouvelles; ils tardaient beaucoup à reparaître , le faubourg Saint- Antoine étant si plein de monde , qu'il était aussi difficile de pénétrer jusqu'à l'endroit oii se commettait le désordre , que d'en revenir pour rendre compte. M. du Châtelet fit marcher de nouveaux détachements, à l'appui des grenadiers. Nous sûmes que, malgré le feu des troupes , les brigands n'en étaient que plus acharnés, quoique la partie ne fût assurément pas égale; car, contre des fusils, ces malheureux n'avaient que des bâtons, et pour toute ressource, celle de monter sur les toits, d'où ils faisaient pleuvoir des pierres et des tuiles sur les soldats; ce qui ne laissait pas que de les incommoder.
Quoique le faubourg Saint-Antoine fût un des quartiers commis à la surveillance du régiment des gardes françaises , iM. du Châtelet ne pouvait pas dégarnir assez les autres pour porter sur ce point toutes les forces nécessaires. Cela me détermina à y envoyer des détachements des gardes suisses, afin de soutenir les siens.
Tous les espions de la police qui nous rapportaient des nouvelles , s'accordaient à dire que l'insurrection était occasionnée par des étrangers, qui, pour grossir leur nombre, prenaient de force tout ce qu'ils rencontraient; que même ils avaient député, à trois reprises différentes , au faubourg Saint-Marceau , pour y faire des recrues, sans avoir pu déterminer qui que ce fût à les venir joindre. Ces espions ajoutaient qu'on voyait des gens exciter le tumulte, et même distribuer de l'argent.
La soirée s'avançait, sans que l'acharnement s'affaiblît. Je sentis tout le danger de le laisser continuer pendant la nuit. Je
résolus donc de prendre un grand parti pour ramener le calme. En conséquence, je donnai ordre à un bataillon du régiment des gardes suisses, auquel je joignis deux pièces de canon, de se porter au faubourg Saint-Antoine; et je lui prescrivis, si cette vue n'en imposait pas aux brigands, de faire charger le canon à cartouclies; et si ce spectacle ne produisait et^core aucun effet, de tirer à coups redoublés, jusqu'à ce qu'on edt tué le dernier. Un officier revint bientôt me rendre compte que le tumulte , sur lequel la vue du bataillon n'avait rien produit , s'était apaisé à la vue du canon prêta tirer, et que la dispersion du peuple et des révoltés avait entièrement rétabli le calme.
Tout Paris me regarda comme son libérateur, et je ne pouvais me montrer nulle part qu'on ne m'accablât d'éloges et de remercîments. II n'en fut pas de même à Versailles, oîi personne ne me donna de témoignages de satisfaction , ni même ne me dit un mot sur ce qui s'était passé ; ce qui ne me surprit ni ne m'affecta. Accoutumé depuis longtemj)S à faire pour le mieux dans les choses dont j'ai été chargé, je l'ai de même été à trouver peu de reconnaissance, et à m'en consoler. C'est ce que doit faire tout honmie qui n'aime point à se faire valoir, qui hait les prôneurs et la flatterie , et qui , dans le fond , ne reconnaît de tribunal que celui de sa conscience.
Dans la nuit qui suivit l'insurrection du faubourg Saint-Antoine, M. duChalelet envoya des gens intelligents et déguisés des gardes françaises , qui nous rapportèrent que, s'étant coulés le long d'un tossé vers un gros de brigands qui s'était rassemblé au delà de la barrière du Trône, ils avaient entendu un des leurs , monté sur un tertre, avec le maintien d'un homme qui semblait en être le chef, exciter toute la troupe à une nouvelle entreprise, et à venger la perte de leurs camaradts, qu'on a estimée de 4 à 500. Ils entendirent une voix, parlant du milieu de la troupe, qui lui répondait qu'étant considérablement affaiblis, ils ne pouvaient plus rien tenter; que d'ailleurs, à la manière dont ou les recevait , ils ne pouvaient avoir de perspective que des coups de fusil, ou la corde.
Un mouvement que la troupe fit \ers les espions effraya ces «Icrniers. qui prirent la fuite. D'autres, qui furent envoyés sur
les grands chemins les jours suivants, dirent avoir entendu des brigands se dire : // liy a plus i^ien à faire dans Paris ; les précautions sont trop bien prises. Allons-jious-en à Lyon. Si nous n^ avons pas là ce qvUil nous faut, nous le trouverons à Marseille.
Le ministère ne fit pas la moindre attention à ces rapports. Pour moi, ils me démontrèrent que l'événement du faubourg Saint- Antoine était l'explosion d'une mine chargée par des mains ennemies. Je la jugeai devoir partir de l'Angleterre, n'osant alors soupçonner tout à fait M. le duc d'Orléans. Ce n'est pas que sa conduite antécédente et journalière ne pût fixer les regards sur lui. Bientôt il ne fut pas difficile de reconnaître que ce prince avait une intention quelconque, par un parti déclaré pour lui qui se manifesta dans l'assemblée nationale , et par les motions incendiaires que faisaient journellement, dans le jardin du Palais-Royal, des gens apostés et gagés, qui montaient sur des chaises, d'oiJ ils péroraient le public , et semaient le germe de l'esprit de sédition , germe qui leva si vite.
La plus profonde indifférence, ou, pour mieux dire, l'inconcevable apathie du gouvernement, était la seule barrière opposée à ce torrent qui commençait à se déborder.
M. Necker, idole du peuple, et tout-puissant alors, dirigeait tout. Je ne me permettrai aucunes réflexions sur son compte; la suite de mon récit fera connaître jusqu'à quel point il s'est montré en ma faveur. La démarche qu'il a faite m'impose à jamais silence sur les choses que je pourrais improuver dans sa conduite, et sur les jugements que je pourrais porter de ses intentions.
Les nuages qui s'accumulaient dans l'assemblée nationale et dans Paris , le tonnerre qu'ils renfermaient et qui commençait à gronder de toute part, indiquaient de reste la nécessité d'eu rapprocher des troupes. Je m'en expliquai avec M. de Puységur, alors ministre de la guerre ; il adopta fort cette opinion ; et, tant pour satisfaire à cet objet que pour maintenir le bon ordre dans mon commandement, il augmenta de beaucoup le nombre de troupes que j'avais ordinairement à mes ordres. Il n'arrivait pas un régiment, que M. Necker n'en fut offusqué : toutes les raisons
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qu'on lui donnait tombaient devant l'omdrage que Tassen^Mep nationale en pouvait prendre; et c'était un attentat à la lilHMté des suffrages.
La fermentation était générale. Les faiseurs de motions abondaient au Palais Royal ; ils y tenaient les propos les plus insolents contre le roi et la reine, déchiraient l'ancien gouvernement, excitaient le peuple à la révolte. Paris regorgeait journellement de pamphlets, d'écrits incendiaires sous toutes sortes de titres, ou l'on admettait pour principe que dans le peuple réside la souveraineté, et que vingt millions d'âmes ne devaient pas être esclaves de deux millions (ï aristocrates ; dénomination qui avait un caractère injurieux, parlaquelle on désignait un mauvaiscitoyen. On l'appliquait principalement à la noblesse, aux gens sensés qui n'étaient pas enivrés de la contagion générale.
L'assemblée nationale , à chaque instant, bravait ouvertement le roi , et , pour appuyer sa conduite , soutenait tout subordonné qui se révoltait contre l'autorité; eu même temps, elle anéantissait les freins de la religion et des tribunaux.
I aris se remplissait d'hommes affreux , attirés par l'espoir du pillage , et qui se vendaient à qui voulait les payer pour faire des insurrections. Aussi ce n'était qu'attroupements, entreprises de la part des factieux, terreur et pusillanimité de celle du gouvernement ainsi que de la noblesse, et du très-petit nombre de gens fidèles qui par la suite prirent le parti de mettre leurs personnes en sûreté chez l'étranger, en abandonnant le roi et leurs intérêts. Ils laissèrent le champ libre à ce parti de l'assemblée nationale qu'on appelait les enragés.
L'esprit de vertige, qui pouvait à chaque instant produire les plus grands désordres, nous détermina , M. du Châtelet et moi, à tenir continuellement les régiments des gardes françaises et suisses consignés dans leurs quartiers, pour être sûrs de les avoir au besoin. Un malin , au moment (}u'on s'y attendait le moins, plusieurs compagnies des gardes françaises forcèrent la consigne; et, malgré les efforts des ofllciers et des sergents pour les retenir, elles allèrent remplir les cab.irets de Vaugirard , où elles firent une dépense fort au delà de leurs facultés, qui cependant fnt payée. Cet événement causa une grande inquiétude, que je lî\ch;ii
de calmer, en l'attribuant à l'ennui de soldats toujours renfermés qui s'étaient oubliés un moment; mais, dans le fond de l'âme, j'étais bien convaincu qu'on avait gagné ce régiment, que je regardai dès cet instant comme perdu. Je ne me trompai pas davantage dans le jugement que je portai sur la main qui portait lecoup. J'y reconnus M. le duc d'Orléans. Il trouva d'autant plus de facilité, qu'outre l'argent et les filles qu'on employa, moyens auxquels un soldat ne résiste point, il régnait un grand mécontentement dans le régiment des gardes françaises. Il venait de perdre le maréchal de Biron , qui avait été longtemps son colonel, et qu'il aimait , quoiqu'il le tînt sous une discipline exacte, mais sans le tourmenter; au lieu que M. du Châtelet, successeur du maréchal, un peu minutieux dans les détails, avait entièrement changé son régime, et fait beaucoup d'innovations qui lui avaient déplu ; conduite maladroite, surtout à l'époque où il aurait fallu captiver un régiment qui, par sa force et ses habitudes, devenait si important dans les circonstances.
Un autre inconvénient fâcheux, c'est que tout le détail du régiment des gardes étant donné à l'état-major, les officiers se contentaient de faire leur service, et employaient le reste de leur temps dans la société et à leurs plaisirs. A peine étaient-ils connus de leurs soldats , sur lesquels ils ne pouvaient avoir ni autorité ni crédit. 11 était d'autant plus aisé de voir que l'insurrection des gardes françaises était dirigée, que, jusqu'à son entière défection, il n'a pas commis le moindre désordre; qu'il a fait le service avec la dernière exactitude, et que même il a peu manqué aux appels.
' Les choses en étaient là, lorsque je fus averti, en conCdence, qu'on allait appeler le maréchal de Broglie pour commander les troupes. Je ne trouvai point la chose mal vue. Si le maréchal n'était pas absolument propre à des circonstances délicates , son nom, sa réputation, la confiance que les troupes avaient en lui, la vénération qu'elles avaient pour sa personne , devaient naturellement en imposer, et tenir le militaire dans le devoir. Quant à moi, je me trouvais par là débarrassé d'un pesant fardeau ; mais je croyais pourtant m'élre assez bien conduit, et mériter assez par moi-même, pour qu'on mît quelques formes en me retirant
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ce que ma position m'avait donné , j'entends le commandement en chef. J'attendais tous les jours qu'on me parlât. L;i première nouvelle que j'en eus fut une lettre ministérielle que m'écrivit M. de Puységur, par laquelle il me mandait ([ue le roi avait donné le commandement des troupes et celui de l'Ile-de-France à M. le maréchal de Broslie, et que j'eussse à lui obéir. Cela était un peu sec; et beaucoup de gens, a ma place, auraient peut-être pris de l'humeur, si ce n'était pour le fond, du moins |)Our la forme. Indiffèrent, comme je l'ai dejùdit, sur les accessoires, et n'attendant pas plus des hommes que ce rju'ils méritent qu'on s'en promette, je regarde mou devoir; et quand je l'ai rempli, peu m'importe le reste. En conséquence, bien loin de me livrer à la réticence qu'inspire le mécontentement, je ne songeai, dés les premiers moments, qu'à mettre M. de Broglie au fait, à le seconder de toutes mes forces.
J'allai le trouver a Versailles; et dans une première conférence que nous eûmes ensemble chez >I. de Puységur, où il n'y avait que ce ministre, M. Lambert, maréchal de camp, et moi, le maréchal, prenant le ton d'un général d'armée, disposait de toutes choses, comme s'il eut été vis-à-vis de l'ennemi. Je lui représentai que la position était bien différente; qu'il n'était point question d'atteindre le but qu'on se proposait à coups de fusil ; qu'on avait affaire, dans Paris, à 800,000 habitants, presque tous citoyens , dont le sang est trop précieux pour le répandre, et à des esprits tellement échauffes qu'ils ne connaissaient plus de frein ; qu'il fallait prendre bien garde de pousser les choses aux dernières extrémités : que par consécjuent la circonspection était aussi nécessaire dansée qu'on exigeait, que dans les moyens de l'obtenir.
Le maréchal , imbu du rôle qu'il allait jouer, pensant que sa présence seule contiendrait tout, et remettrait dans le devoir ceux qui s'en étaient écartes, reçut mal ma représentation. J'insistai; il se fticha. Je persévérai toujours dans mon opinion ; et l'altercation serait devenue vive, si je n'eusse pas mis dans mon ton, ainsi que dans mes expressions, le respect qu'on doit à son général.
De tcn)ps en temps M. de Puyséciir me pou.ssail du genou;
et quand le maréclial fut sorti , il me reprocha d'avoir trop résisté. « Monsieur, lui répondis-je, toutes les fois que je suis eliargé de quelque chose ou que j'y prends quelque part, je ne mécarte jamais de ce qui peut contribuer au succès. Cen'est pas d'aujourd'hui que je sers sous le maréchal ; je le connais bien. Il est enivré de présomption dans cet instant. Il croit que d'un mot il va soumettre Paris, en imposer à l'assemblée nationale, raffermir la couronne sur la tête du roi, et gouverner. Il est nécessaire de rabattre ces fumées dès le premier moment, tant pour le bien de la chose que pour lui. Je ne suis point particulièrement attaché au maréchal, mais je trouve qu'en général tout subordonné doit s'occuper des succès de son chef : indépendamment de ce que c'est le premier de ses devoirs , soit en bien, soit en mal , il en rejaillit toujours quelque chose sur l'inférieur. Ce n'est pas là la morale que M. de Broglie a suivie , mais c'est la mienne. »
Dans une seconde conférence qui se tint encore chez M. de Puységur avec les mêmes personnes , M. de Broglie mit beaucoup d'aigreur dans la manière dont il parla à ce ministre, qui le lui rendit bien. La séance levée, je montai chez le roi avec le maréchal. Dans le chemin, il me dit : A qui en a donc votre M. de Puységur ? Je vois ce que c'est ; il craint que je ne veuille sa place. Mais dites-lui , de ma part, qu'il soit tranquille; que je suis tellement éloigné de celte idée , que si le roi me l offrait j je la refuserais.
Je m'acquittai de cette commission , qui fut bientôt démentie ; car, à fort peu de temps de là, M. de Puységur fut obligé de donner sa démission, et M. de Broglie nommé ministre de la guerre.
Ce général m'avait dit qu'il ne se mêlerait en aucune manière des détails de mon commandement, ni ne donnerait d'ordres aux troupes qui étaient aux miens. Il m'a tenu exactement parole. Cela ne m'a pas empêché d'en fournir ce que j'ai jugé nécessaire pour que Paris fût tranquille. Comme , pour toute cavalerie , nous n'avions que le guet à cheval , trop mal composé, trop mal constitué pour en tirer de grands secours , je fis venir le régiment Uoyal-dragons, commandé par M. le duc de Choiseul , officier
jeuneencore, maisdistinguc parson zèle, son activité, son intelligence; j'y joignis une centaine de chevaux de Rnynl-cravales. commandé par M. Desaunoi, ancien officier plein de mérite. De con certavec .M. duCliàtelet,je distribuai cette cavaleriedans les faubourgs de Paris, pour en avoir partout au besoin. .l'établis six à sept cents huss.irds que j'avais tant à Vincennesqu'à Neuilly. d'où je les employais , soit en détaclicment , soit en escorte , et pour tous les services prompts et légers.
Bien avant qu'il fut question d'appeler M. de Broglie, j'avais fait des dispositions secrètes pour mettre Versailles à l'abri de toute irruption de la part du peuple de Paris, qui commençait a n'avoir plus de frein, et qui menaçait la cour. ^les arrangements tendaient à garnir les ponts de Neuilly, Saint-Cloud , et le passage des Mouliueaux , d'infanterie et de canons , et porter le régiment des chasseurs de Lorraine sur les hauteurs de Clamart, afin de barrer la plaine d'en haut. Les ordres étaient tout prêts; DU moindre mouvement, on pouvait les signer et les envoyer, .le/is part de cette disposition au maréchal, à son arrivée. M. de Broglic prit un système(lifferent,enacx!umulant les troupes autour de Versailles, à Versailles même; conduite bien mal c<ilculée, car, indépendamment de ce qu'il faut toujours éloigner les coups du séjour et de la personne des rois autant qu'il est possible, c'était, dans cette occasion , autoriser l'assemblée nationale, alors séant à Versailles , à prendre de l'inquiétude, et donner du poids aux plaintes qu'elle ne tarda pas de faire sur les entreprises qu'on méditait contre elle; plaintesdont la moindre était la destruction de la liberté des suffrages.
La démence était à son comble dans Paris. Les motions les f)lus incendiaires partaient tous les soirs du Palais-Rovnl , et se r<'pandaient dans t(»us les (|uartjers. Le faubourg .Sainl-.Antoine surtout se distinguait. A chaque pas on rencontrait dans les rue.« d«s hommes dont l'aspect effrayant annonçait lasoif de sang et de pillage ; brigands soudoyés par M. le duc d'Orléans et par l'Auglelerre, et toujours prêts à exécuter les ordres effroyables qui leur étaient donnés. L'assemblée nationale , loin de redouter ces ordres, les voyait avec .satisfaction et les encourageait. Ce qui devait dans l'origine représenter le tiers état , et qui depuis
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a été appelé le côté gauche, plus nombreux par la forme que M. Neeker avait donnée aux états généraux , fortifié par les mécontents de la noblesse et les curés , écrasait , de l'énorme supériorité de ses voix, les nobles et les bien intentionnés qui ne voulaient que la réforme des abus. Ce côté gauche était encore enhardi dans ses mauvaises intentions par la faiblesse du gouvernement, qui ne s'opposait à rien , recevait les lois qu'on lui dictait , et par la pusillanimité de la noblesse du royaume , qui bientôt se vit tranquillement dépouiller de tous ses droits honorifiques et d'une partie des droits utiles, et laissa brûler ses châteaux, cherchant, à l'exemple des grands seigneurs, à mettre, par une fuite chez l'étranger , ses jours en sûreté.
Le régiment des gardes françaises, continuellement sollicité, gagné par l'argent qu'on lui prodiguait , donnait de jour en jour de nouvelles preuves du peu de fond qu'il y avait à faire sur lui. Les officiers employaient tous les moyens imaginables pour le ramener. S'il avait l'air de céder un instant , l'instant d'après il se montrait plus séditieux que jamais , toujours entraîné par l'attrait de l'argent , des filles et du vin; moyens immanquables , et qu'on ne cessait d'employer pour le corrompre.
Avoir ce régiment pour soi , c'était assurément être le maître de Paris. Quelle force n'aurait-il pas fallu pour surmonter un corps de 3,600 hommes entreprenants et vigoureux, accoutumés à une bonne discipline militaire, rassemblés dans une ville imbue des principes qu'idolâtrait la bourgeoisie, secondés par un peuple de 5 à 600,000 âmes ?
Ce fut par celte considération que le gouvernement , dans un moment de fermeté qu'il soutint mal parla suite, voulut rassembler une armée aux portes de Paris , et en donner le commandement au maréchal de Broglie, le général le plus imposant de l'armée. Cette démarche était bonne en soi , mais mal combinée ; car on donnait l'éveil aux malintentionnés, on leur accordait le temps de prévenir le coup qu'on voulait leur porter , au cas qu'ils eussent conduit les choses trop loin. C'est ce qu'ils ne manquèrent pas de faire, en établissant à dix lieues autour de Paris, sur les chemins que devaient tenir les troupes pour s'y rendre, des gens apostés qui, par des propos et de l'argent, atta-
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quaient si bien leur fidélité, qu'avant que d'arriver elles étaient déjà corrompues. Il aurait fallu suivre la marche (jue j'avais entamée, c'est-à-dire, insensiblement renforcer les troupes de mon commandement jusqu'au taux ou l'on voulait porter l'armée. Je les aurais disposées de manière à pouvoir être promptement rassemblées sur un point indiqué, ou l'on aurait fait venir l'artillerie. M. le maréchal de Broglieen serait venu prendre le commandement , et tout de suite aurait agi. Une conduite contraire a tout perdu. .Mais reprenons la suite des événements.
Le maréchal de Broglie avait fait du château d»- Versailles un quartier général, et du jardin un camp. Il avait mis un régiment dans l'orangerie; il affichait des appréhensions pour la personne du roi, pour la famille royale, aussi déplacées que peut-étredangereuses. Il en fallait certainement avoir, mais n'y pas mettre autant de jactance. Son antichambre était remplie d'ordonnances de tous les régiments, et d'aides-de-camp tout prêts à monter a cheval. On y voyait des bureaux, et des commis occupés a écrire. On donnait une liste d'ofliciers généraux employés ; on faisait un ordre de bataille. De pareilles démonstrations ne pouvaient qu'accroître l'inquiétude de l'assemblée nationale, hâter la révolution qui se méditait, et la rendre ()lus fâcheuse par l'animadversion de tousles conjurés, qui se voyaient perdus s'ils ne prévenaient pas le parti qu'on semblait vouloir prendre, ou qu'ils supposaient avoir à craindre.
^I. le comte d'Artois, pleind'ardeur, de sentiments nobles, de loyauté, d'attachement pour le roi, voyait avec indignation qu'on cherchait à le renverser de son trône; mais, sans argent, sans forces, et surtout sans expérience, il se' laissait conduire par l'homme le moins propre à le diriger, et (ju'on avait vu constamment échouer dans tout ce qu'il avait entrepris, par l'effet (le .*^es fausses combinaisons. .Ayant un grand intérêt à fiire (tause commune avecM. le comte (r.\rt()is,quoi(|ue leur position fût différente , il voulut l'éloigner de tous ses amis et de ceux (jui auraient pu lui ouvrir les yeux. le fus certainement un de ceux avec lequel on hii recommanda le plus de réserve, et bienlot je m'aperçus (ju'au lieu de cet air ouvert , de satisfaclioii de me voir, de besoin de médire tout ce cpi'il avait sur le cfrur.
c'étaient des témoignages d'une amitié mêlée d'embarras et de retenue, lorsque j'essayais de l'entamer sur ce qui se passait. Je voulus en avoir le cœur net, et je finis par lui demander s'il avait quelque chose contre moi. Je le trouvai peiné sur le doute où j'étais de ses sentiments , et ne voulus pas le pousser sur ce que je savais aussi bien que lui. Il continua à se croire chef de parti, parce que tous les nobles, tenant à la monarchie et au roi, venaient tour à tour l'entretenir de la position fâcheuse où se trouvaient l'une et l'autre. 11 en faisait toujours mettre un à table à chacun de ses côtés chez la duchesse de Polignac, où il dînait tous les jours. Il ne traitait bien qu'eux ; il les voyait le matin en particulier , comme s'il eût eu en eux des partisans, et qu'il en eût attendu des secours réels d'hommes et d'argent. Mais, manquant de tout cela, il ne fit qu'ouvrir les yeux des démagogues, et devenir, sinon l'objet de leurs craintes, du moins celui de leur attention, et certainement de leur haine.
12, \Z et 14 juillet 1789. Ma prison et mon procès.
L'insurrection du 12 prit un caractère alarmant. Dans la crainte que les différents postes de cavalerie destinés à maintenir la tranquillité des faubourgs ne fussent insuffisants, ou que , provoqués à certain point , ils ne s'écartassent de la consigne expresse qui leur avait été donnée, je leur envoyai l'ordre de se porter à la place de Louis XV. Un fort détachement des gardes suisses était déjà dans les Champs-Elysées, avec quatre pièces de canon.
Les hussards de Berchigny, les dragons de M. de Choiseul, et le régiment de Salis-Samade, s'y rendirent aussi par mes ordres. Deux considérations me firent prendre ce parti. Les troupes que je commandais se trouvaient par ce moyen sous mes yeux, et je pouvais les contenir, quoi qu'il arrivât ; et, d'un autre côté , je montrais à la révolte des forces imposantes. Cette attitude pouvait ramener le calme, et je me fournissais le moyen de serrer de près les séditieux, quand ils seraient réduits à leurs propres ressources. C'était là le seul calcul que me permît ce moment difficile.
Les troupes, en se rendant à la place de Louis XV, furent
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assûillit'S de propos injurieux, de coups de pierres, di! coups de pistolets ; plusieurs hommes furent blessés grièvement , sans qu'il échappât niémeun geste menaçant aux soldats, tant fut respecté l'ordre de ne pas répandre une seule goutte du sang des citoyens. Reconnaît-on a cette conduite ce complot contre Paris, avec lequel on a renversé la tête de ses habitants ? Que dis-je ? ceux qui le persuadaient à la multitude n'y croyaient pas; mais on réchauffe avec de pareilles fictions; et comme il est dans sa nature de s'abandonner à des mouvements irrélléchis, les agitateurs exploitent à leur profit la rébellion, avant que le peuple ait reconnu qu'on l'a dupé.
Le désordre ne faisant qu'augmenter d'heure en heure, mon embarras redoublait aussi. Quelle résolution embrasser? Si j'engageais les troupes dans Paris, j'allumais la guerre civile. Un sang précieux , de quelque coté (ju'il coulât, allait être versé, sans (pi'il en résultât rien d'utile à la tranquillité publique. On abordait mes troupes , presfiueà mes yeux, avec toutes les séductions accoutumées. Je recevais des avis qui m'alarmaieut sur leur fidélité; Versailks m'oubliait dans cette situation cruelle , et s'obstinait a regarder trois cent mille honnnes mutines connue un attroupement, et la révolution connue une émeute.
Toutes ces choses considérées , je crus que le plus sage était »le retirer les troupes, et de livrer Paris à lui-même, (l'est à quoi je me déterminai vers une heure du matin.
Trois réiiiments suisses campaient au champ de Mars , avec huit cents honimes à cheval , tant hussards que dragons. Je rejoignis ce camp, et tins conseil à l'f.cole militaire, où m'attendaient plusieurs officiers généraux. Le malheureux intendant de Paris s'y réfugia dans la matinée. Je fus surpris de sa sécurité , qui témoignait encore plus d'aveuglement (jue de courage.
Le 13 au soir, j'étais aux Invalides. M. de SombrtMiil , gouverneur de rhôtel , m'aniena la deputalion de deux districts, qui venaient demander (ju'on leur abandonnât trente-deux mille fusils dans cet hôtel. L'expression de leur frayeur était vive. Ils se dirent investis de brigands (pii menaçaient leurs maisons du pillage et du feu.
le leur répondis que je ne pouvais prendre sur moi de me
dessaisir d'un pareil dépôt, mais que j'allais en écrire. Ils insistèrent; je persévérai.
Je me gardai bien de remplir leur attente.
Quoique les orateurs de ces députations eussent préparé leurs phrases avec adresse , il me fut aisé d'apercevoir qu'ils étaient soufflés, et qu'ils demandaient des armes pour nous attaquer, bien plus que pour se défendre.
Je voulus connaître ce dépôt d'armes ; et M. de Sombreuil me conduisit dans le souterrain qui les renfermait. Il me dit que dès la veille , effrayé de l'usage qu'on pouvait en faire , il avait imaginé de faire retirer des fusils les chiens et les baguettes; mais qu'en six heures vingt invalides, qu'il avait employés à cet ouvrage, n'avaient désarmé que vingt fusils; qu'un esprit séditieux régnait dans cette maison; que depuis dix jours l'argent remplissait les poches des soldats ; qu'un cul-de-jatte , dont on ne se défiait pas, avait été surpris introduisant dans l'Iiôtel des paquets de chansons licencieuses et mutines; qu'en un mot, il ne fallait pas compter sur les invalides; et que si les canonniers recevaient l'ordre décharger leurs pièces , ils les tourneraient contre l'appartement du gouverneur.
En écrivant, dans la nuit, au maréchal de Broglie, je n'oubliai pas ces faits, et les conséquences qu'il fallait en tirer.
Je ne reçus point de réponse.
Le 14, à cinq heures du matin, un homme entra chez moi. Cet homme ( dont j'ai su le nom ) avait les yeux enflammés , la parole rapide et courte, le maintien audacieux, et d'ailleurs la figure assez belle, et je ne sais quoi d'éloquent qui me frappa. « Monsieur le baron, medit-il, il faut que vous soyez averti, pour prévenir une résistance inutile. Aujourd'hui les barrières de Paris seront brûlées, j'en suis sûr, et n'y peux rien, ni vous non plus. N'essayez pas de l'empêcher. Vous sacrifieriez des hommejs sans éteindre un flambeau. »
Je ne me rappelle pas ce que je lui répondis; mais il pâlit de rage , et sortit précipitamment.
J'aurais dû le faire arrêter : je n'en fis rien.
De neuf heures à midi, l'arsenal des Invalides fut pillé. Trente ou quarante mille hommes entrèrent par toutes les portes , et>
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s'armèrent tie tout ce qui leur tomba sous la main. Loin de s'opposer a l'invasion , les soldats de l'hôtel la favorisèrent ; et peu s'en fallut que le fiouverneur , a qui ces gens-là n'avaient pas un reproche a faire , ne fût pendu , par eux , a la grille.
L'avis des officiers généraux réunis a l'Kcole militaire fut que cette effervescence devenait impossible à réprimer, d'autant que nos troupes s'ébranlaient visiblement ; qu'on les pratiquait, en dépit de notre vigilance; et qu'un colonel m'assura, les larmes aux yeux, que son régiment ne marcherait point.
.J'écrivis a \\. le maréchal de Broglie. pour qu'il me traçât la conduite que j'av;iis à suivre : il ne nîe répondit pas. .Jécrivis à M. de Villedeuil , et sa réponse vague me prouva qu'il ne m'entendait point.
Un second courrier, que je dépêchais au maréchal, fut inter cepté par des espions de l'armée populaire. .l'étais dans la crise la plus inquiétante. Des canons , placés sur l'autre rive de la Seine, et servis par les gardes françaises, menaçaient le camp. La Bastille était prise. L'imprévoyance de >L de Launay ', sa léte troublée du bruit, et la trahison d'un .sous-ordre, avaient livré cette forteresse à des avocats.
Affaibli par la défection et certain de n'être bon a rien , je pns le parti de me replier sur Sevrés, a l'entrée de la nuit ; et les troupes se mettaient a peine eu mouvement, que je reçus de !\L le maréchal de Broglie l'ordre défaire ma retraite. Klle ne fut nullement inquiétée par le peuple, répandu de tous cotés avec affluence.
.le me rendis sur-le-champ a Versailles, où l'élonnement ne répondait pas à l'importance de tout ce qui s'était passé. Kn voici la raison. Personne n'avait voulu raconter au roi l'en.semble de celte func^^te loiirHéc: de façon (ju'ii ne savait les cvciieinents
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que par des lambeaux de récits, qui le laissaient encore dans Pincertitude. Il apprit de moi tous les faits, et tout ce qu'ils avaient de sinistre et pour le présent et pour l'avenir.
Le roi vint à Paris le 17 juillet; il y passa quatre heures au milieu des acclamations et de l'effrayante joie d'un peuple qui s'essayait à tout ce qui suivit cette pénible journée. M. Bailly la nomma , dit-on, un beau jour. L'enthousiasme venait de le proclamer maire de Paris. C'est un honnête homme qui s'avise, un peu tard , de l'ambition ; qui n'entend rien au métier d'homme d'État, mais qui mérite, en grande partie, l'estime dont il jouit, et qu'au reste il aventure.
La démarche forcée du roi calma ce bouillonnement populaire; mais les chefs de la faction l'entretenaient sourdement , et c'était une chose très-frappante que l'inquiétude qui se peignait sur tous les visages.
Le malheureux roi , de retour à Versailles , s'y trouvait presque seul. Trois jours de suite , il n'y eut auprès de lui que M. de Montmorin et moi. Les valets même le servaient à leur aise : plusieurs d'entre eux étaient gagnés, et ce que je vais dire en est la preuve.
Le 19, j'étais entré chez le roi , tout ministre étant absent, afin de lui faire signer un ordre de donner des chevaux de poste au colonel du régiment des Évêchés. Dans le moment où je lui présentais cet ordre, un valet de pied se place familièrement entre ce prince et moi , pour voir ce qu'il écrivait. Le roi se retourne , aperçoit l'insolent , et court se saisir des pincettes. Je l'empêchai de suivre ce mouvement d'une fureur très-naturelle; il me serra la main pour m'en remercier, et je remarquai des larmes dans ses yeux.
Venons à ce qui me regarde. J'étais devenu l'objet de la haine des meneurs. Ils s'imaginaient que j'animais le roi contre eux; et je leur déclare ici qu'ils me supposaient un pouvoir que je n'avais pas. Ce pauvre prince , las de consulter, peu capable d'agir avec vigueur, tiraillé par toutes les contradictions possibles , s'abandonnait au cours des événements , et , sans se dissimuler les échecs qui morcelaient son autorité, semblait croire qu'il lui restait encore assez de royauté pour ce qu'il en voulait.
J'ai dit que j'étais le point de mire d'un parti, parti plus fort,
peut-^tre a Versailles , et dans la maison du roi . qu'a Paris , proportion gardée.
Mes amis , qui se reunissaient chaque jour dans le petit appartement que j'occupais au-dessous de M. d'Affry. tremblaient pour moi. Cétait a tout moment une rumeur nouvelle : • Je devais être arrêté , disait-on , le jour même , dans la galerie.
« Je courais risque d'être assassiné, le soir, en rentrant. De bons citoyens étaient apostes pour fairece sacrifice à la Liberté. »
yétant pas d'humeur a m'intimider aisément, je traitai ces récits de contes; et d'ailleurs j'étais à mon poste.
Le roi, qui fut informe des menaces qui grondaient contre moi , me pressa de m'y soustraire, et , sur ma résistance , il me l'ordonna. Je pris donc le parti de retourner en Suisse.
.Mes amis, que j'en informai, s'empressèrent de venir recevoir mes adieux , et les alarmes recommencèrent. Tout le royaume étant en armes et toutes les issues fermées , il était probable que je n'irais pas loin sans être arrêté. Des propositions de travestissement me furent faites ; elles furent repoussées avec impatience. On insista jusqu'à la persécution. EnOn, je consentis à prendre l'uniforme de la cnnipajinie de maréchaussée des chasses. Le prévôt général me donna deu.x cavaliers pour escorte, et je quittai Versailles à la brune.
Je n'ai pas besoin de dire que cette précaution, qui .^entait la peur, coûta fort a mon caractère. C'est peut-être la première fois que je me sois laissé mener, car je le fus. Cette conjuration de prières, de sentiments, même de larmes, triompha de l'orgueil que j'ai toujours mis à ne sui>re que mes propres resolutions, et je Gs une faute d'autant plus ridicule qu'en m'abaissant a mes propres yeux, elle ne me préserva de rien.
Le lendemain , d'assez prand matin j'arrivai dans le village de Ville^ruis, petit endroit à deux lieues de Provins. La faliiiue et le besoin mobligeant de faire une pause, nous entrâmes à l'auberge, et je me mis à table avec mes deux cavaliers et mon piqueur, qui m'accompagnait aussi.
Pendant leur repas, je m'occupai de I.» rDuir qui uu' restait .1 faire pour uanufT la frontière, et je tirai , pour cet effet , une carte que je déployai. Je ne m'aperçus pas que j'attirais l'atleii-
tion d'uD groupe de gens placés au-dessous de moi : première sottise. J'en fis une autre , en leur demandant s'il était possible d'aller outre sans traverser la ville de Plllenoxe , que ma carte me montrait prochaine ? J'eus des réponses vagues , au milieu d'un chuchotage inquiet, et d'une suite d'allées et venues dont je pris ombrage. Enfin, je me disposais à sortir, quand j'entendis sonner le tocsin à coups pressés ; et sur-le-champ l'auberge fut cernée de deux ou trois cents paysans armés de fusils, de bâtons, de broches. Leur commandant me signifia que j'étais vraisemblablement un aristocrate fugitif, et me demanda la permission de me mettre en prison.
Ma prison fut une des chambres de l'auberge.
Le fracas que faisait une chaîne de sentinelles , prolongée de la cave au grenier, ne m^empêcha pas de dormir toute la nuit. Le lendemain , à quatre heures après midi , des commissaires envoyés de Paris arrivèrent avec deux berlines. Un d'eux me raconta la tragique aventure de ce misérable Foulon, ainsi que celle de l'intendant; et, me donnant un avant-goût de la destinée que leur mission me présageait, il m'avoua qu'il leur serait difficile de m'en préserver.
A neufheures du soir, nous partîmes pour Paris. Je n'eus point à me plaindre de ces messieurs : à cela près que les premières horreurs de la révolution leur paraissaient de belles et grandes choses, ils me traitèrent assez bien; et je puis dire qu'ils me conduisaient au supplice avec toute la politesse dont ils étaient capables.
On sait que M. Necker, invoqué par un jeune officier que je connaissais à peine, fit changer notre marche, et ravit aux/>e/ideurs la proie que nous leur amenions en poste ^
Je n'ignore pas ce qu'on a dit pour diminuer le mérite de cette action de M. Necker; njais, encore une fois, je n'ai pas le droit d'évaluer tous ces raisonnements, justes ou non. Je ne sais et ne vois qu'une chose : M. Necker m'a sauvé la vie. Sans fléchir d'opinion sur ses opérations politiques et sur ses erreurs (tran-
' Voyez les Mémoires de Ferrières , derniers sur tous les détails relatifs au tome l^^*^, page 175, et les Mémoires de 14 juillet, Dusaulx , page 423. Consultez aussi ces
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rlioDs le mot , , je lui voue, jusqu'à mon dernier jour, altachetiient et reconnaissance.
Le succès que venait d'obtenir M. Necker chagrina Mirabeau, qui lui donna voluptueusement la mortification de faire révoquer la détermination dont j'étais l'objet. On expédia des courriers pour que je restasse sous la main des commissaires; et bientôt , sur un ordre émané de la ville, je fus conduit à Brie-Comte-Robert, où Ion m'établit dans les débris d'un château fort qui jadis a défendu cette petite cité, je ne sais contre qui. Otte masure ctait inhabitable. On répara, du mieux possible , la partie qui m'était destinée. Deux corps de garde furent formés pour le détachement de la bazoche , à qui j'étais confié, sous le commandement d'un M. Bourdon , procureur révolté ».
Le pont-levis , fort délabré, se releva ; le chAteau reprit toutes les apparences d'une forteresse; et le service y fut réglé par Bourdon, qui , paré de deux épaulettes, se croyait nii héros.
La plupartdecesjeunesgensdu(^h;jleletétaient pleins degaieté, i\e drôlerie, de franchise et de saillies très-piquantes. Serviteurs désintéressés d'un mouvement révolutionnaire, ils n'y prenaient point une part d'opinion; et le fanatisme emphati(iue de Bourdon leur paraissait aussi nsible qu'à moi-même.
Ce Bourdon est un homme singulier; il a la plus sotte vanité fjue j'aie vue de ma vie. Il n'est ni très-méchant , ni sans esprit , ni sans instruction ; mais sa chaleur est brutale, ses idées sont fausses , et sa science est mal acquise. Il croyait bêlement au projet du siège de Paris, aux grilles, aux boulets rouges. Il me dit un jour : « Tenez, monsieur, déclarez-nous vos complots et vos complices; je fais valoir l'utilité de vos aveux, et je vous réponds de votre liberté. » Je lui repondis : «i Commandant, je n'ai jamais connu que les ruses de guerre; j'ignore celles de la chicane ; mais j'en sais assez pour ne pas m'y laisser prendre, »
Au reste, Bourdon est factieux, entreprenant; l'.iudace lui tient lieu de valeur. Si tout ceci dure (et j'en ai grand'peur), il
' Kounliiii , |iluH connu depuis «oim !«• pincée tn thr de cf* Mémoirei , porionfi de nourtton {de l'Oise), mourat en gri l'i-l>'>. il< (•nrtiitiiin » ('..i)cniir. Vuyei la Nolirr
aura l'ambition d'être quelque chose de plus que geôlier, et vous le verrez se heurter contre la puissance, et s'y briser.
Sa prétention était d'abord de m'en imposer. Un sang-froid goguenard , que m'a donné le ciel , et que je n'ai pas mal employé dans l'occasion, déjoua la burlesque importance du procureur, et je le civilisai très-passablement.
Pendant ma captivité, plusieurs personnes interposaient leurs bons offices, afin de me rendre à mon pays. Le duc de Luynes, avec une honorable loyauté , se porta garant pour moi ; chose d'autant plus noble, que notre façon de penser était fort opposée. Le duc de Liancourtne fut pas moins généreux.
M. de la Fayette lui-même éloigna plus d'une violente résolution contre moi ; du moins j'aime à le croire.
Je me rappelle qu'un jour on m'annonça de sa part un de ses aides de camp. Après des choses polies , cet officier me dit que M' de la Fayette me demandait ma parole de ne point mV'chapper, si Von m'en offrait foccasion. « Monsieur, répondisje à l'aide-de-camp , la meilleure garantie que je puisse donner à M. de la Fayette de mon séjour ici , c'est le risque que je lui ferais courir en m'échappant. »
Mes journées n'étaient pas très-désagréables ; je lisais , je m'amusais des espiègleries de la bazoche ; je jouais au trictrac avec un curé presque aussi bon joueur que le duc de Laval , mais qui se troublait dès qu'il entendait un tambour, au point de faire école sur école, et je les marquais. Il est vrai que , de temps en temps , le tambour était un signal d'alarme. Alors Bourdon s'agitait de toute l'activité de sa frayeur : on criait aux armes ! et je ne sa s combien de clefs et de verrous scellaient aussitôt ma porte, qu'un coup de poing eût enfoncée.
Trois mois se passèrent ainsi. Le 29 novembre, je fus transféré pendant la nuit au Châtelet , séjour abominable.
On me donna la chambre de l'aumônier ; et j'eus, dès le premier jour, la liberté d'entretenir mes conseils et de revoir mes
amis. Avecquelledoucesatisfactionje vous embrassai, cher vicomte M
' M. le vicomte de Ségur, premier éditeur des Mémoires du baron.
et VOUS , mon ami Puisigieu ! et vous , aimal)le et bon Despres, si digne d'estime et d'attachement ! et vous , par qui j'aurais dû commencer. ... !
Je n'ai pas été de ceux dont les amis soutiennent mal l'épreuve des revers ; et je dois la justice à ceux que j'appelais de ce nom, que leur amitié n'a pas bougé.
Depuis le jour où j'ai mis le pied dans cet horrible cachot, jusqu'au retour dans ma maison, j'ai reçu le témoignage continuel de leurs sentiments , soit par des démarches zélées, soit par des assiduités au Châtelet ; ce qui n'était pas sans péril ; car, de temps en temps, on demandait ma tête a la porte , et les entrants étaient nécessairement signalés. — A c^tte occasion , il faut que je dise une chose sur laquelle je n'ai jamais pu me procurer d'éclaircissements , quelque désir que j'eusse de satisfaire ma reconnaissance, plus encore que ma curiosité.
Le soir même, une troupe de hurleurs féroces , amassés sous mes fenêtres, criaient qu'on leur li\TÛt ma personne, et ne se dissipa qu'à la nuit.
Le 9 décembre, un petit billet me fut apporté par un geôlier. 11 était ainsi conçu :
« Ils viendront , mais j'y serai '. >>
Cet attroupement recommença quatre fois, et quatre fois je reçus le même billet de la même main, sans qu'il m'ait été possible de découvrir d'où me venait cet avis.
J'ai cherché la source et le but de cette entreprise contre mn vie , et j'ai cru reconnaître que je n'en étais pas personnellement l'objet. Le malheureux Favras était dans la même prison que moi. Son procès, (jui s'instruisait avec une sorte de solennité, semblait devoir amener d'importants aveux. On y mêlait un crand personnage; et quoique tout cela ne fût qu'un bourdonnement, il circulait. Le greffier du tribunal avait rt« prévenu (ju'on essayerait de s'emparer de la procédure, et le coucierge n'ignorait pas qu'on pensait a l'enlèvement du prisonnier. Je me trouvais la fort à propos pour être le sujet d'une émeute. J'aurais été sacrifié par arrangement, et , dans le tumulte de cette affaire,
' Ce billet fiait écrit par le K^nrral Dumouriez. Voy lu Notice
Favras aurait disparu ; peut-être mêmereût-on égorgé, ces messieurs n'y regardant pas de si près , et l'assassinat n'étant plus à leurs yeux qu'une mesure politique , légitimée par la moindre nécessité. Cela fait frémir ! Où s'arrêteront ces déraisonnements
sanguinaires ?
Cependant mon procès allait s'entamer par-devant le tribunal du Châtelet , constitué juge des crimes de lèse-nation ; et ce crime (de la façon de ces messieurs) m'était imputé ^
' Les premières années de la révolution présentent trois causes capitales pour faits politiques : celle de M. le prince de l.ambesc (contumace), qui s'était jeté dans les Tuileries, le sabre à la main, à la tête d'un détachement de cavalerie ; le procès de Favras, et celui du baron de Besenval. Les trois causes s'instruisirent devant le Cliàtelet, tribunal peu favorable aux opinions nouvelles qui allaient causer sa suppression. Les lois étaient les mêmes que sous l'ancien régime, mais la procédure avait bien cliangé. On peut consulter, à cet égard , les procès-verbaux du temps, les Considérations sur la révolution , par madame de Stacl, cha]). 4, et les Mémoires de liailly, sous la date du 8 septembre 1789. Le lecteur y verra que , sur la demande de M. de la Fayette à la commune de Paris, et d'après la démarche que la cainmune fit en conséquence auprès de l'assemblée nationale, cette assemblée rendit un décret provisoire qui accordait «ux accusés la communication des pièces, la faculté de voir leurs amis et leurs conseils, la confrontation des témoins, et enfin les principaux avantages de la procédure publique, telle qu'elle a été depuis consacrée par des lois. M. Desèze, avocat du baron de Besenval , rendit alors en ces mots hommage à l'assemblée qui avait établi cette législation bienfaisante :
« 11 faut l'avouer, dit-il dans l'éloquent «. mémoire qu'il publia pour son client; '( tel a été l'ascendant de la vérité et de « l'innocence, que le rapport (fait au « comité des recherches par M. Garan « de Coulon ) n'a pas eu l'influence qu'il « devait naturellement avoir.
« Les préventions populaires , au con- '< traire, se sont apaisées.
« Le baron de Besenval n'est plus ac- (( rusé par l'opinion.
(I Tous les citoyens, aujourd'hui, s'ho-
« norent de prendre sa défense.
« Les libelles même semblent gémir de ï n'avoir plus de mal à lui faire.
« Mais à quoi faut-il attribuer ce re- <( tour presque subit de l'opinion à la « vérité?
« Ne nous le dissimulons pas : à la pu- « blicité de la procédui-e.
« Le public a entendu là déposition de « tous les témoins.
« Toutes les pièces lui ont été lues.
« Tous les interrogatoires du baron (( de Besenval ont été subis devant lui.
f( Il connaît maintenant ce procès « comme la justice.
'( Il est bien impossible qu'il croie le '< baron de Besenval coupable, lorsqu'il « est témoin lui-même qu'il est inno- « cent.
« Ah ! rendons bien grâces à l'assem- (i blée nationale de ce beau présent qu'elle « a fait à la législation française!
« Que de reconnaissance lui est due « pour ce seul bienfait !
" Que d'innocente elle a sauvés d'avance « par ce magnifique décret!
« Si la procédure du baron de Besen- « val eût été secrète, n'en doutons pas, « ce malheureux accusé serait encore « sous le joug des inculpations les plus (( atroces , malgré son innocence même « démontrée; et les magistrats auraient « besoin de courage pour être justes en- '< vers lui.
« Mais heureusement ce courage n'est « plus nécessaire.
« La loi nouvelle a rendu le ministère « des magistrats bien facile.
u Elle le leur a rendu même bien glo- « rieux.
« L'opinion vient de toutes parts à leur « aide.
« Ils n'ont presque qu'à proclajncr le (( jugement qu'elle a déjà proclamé elle- « même. »
Le Mémoire publié par M. Desèze et
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M. Deseze, avocat célèbre , fut chargé de ma défense. On iiw pressait de m':idresser à M. Target ; mais je doutai , je ne sais pourquoi, qu'il osât braver l'inimitié qui s'attachait à mou nom.
M. de Bruges, procureur au Chàlelet, m'avait été doigné comme Ihomme le plus exercé dans la conduite d'une affaire criminelle.
C'était assurément la chose du monde la plus simple que le fait, dépouillé de toute l'exagération dont on l'entoura.
« J'avais reçu l'ordre de m'opposer à la sédition, et j'avais senti l'impossibilité de l'exécuter. '^ Voilà la question réduite, comme on dit, a ses véritables termes. Un bon esprit, en développant succinctement ce texte à l'assemblée , le jour qu'elle s'occupa de moi, l'eut rendue juste, et moi libre; mais les criailleries des Brostaret , des iMoreau de Saint-Merry, des Rewbell , et d'autres gens de cette étoffe, fermèrent la bouche à des honmies probes et timides ; ce qui sera toujours dans ces grandes réunions , et causera bien des maux , quand les intérêts agités auront plus d'importance.
T.e comité des recherches de la commune se mit en quête de témoignages contre moi. Son acharnement ne se démentit pas; et si je n'ai pas été pendu, je lui dois la justice de dire que les quatre ou cinq avocats qui le composaient s'en occupèrent avec émulation : c'étaient (si ma mémoire n'a pas rejeté ces noms) les sieurs Oudart, .\gier, Brissol, Garan de (Toulon, etc., etc. Ils produisirent cent cinquante témoins , dont il fallut recueillir les dépositions avant que le tribunal piU siéger.
Kniin les débats commencèrent. Je parus , escorté de la noble clientèle de mes amis, qui se placèrent à mes côtés , et qui ne maïKjuerent pas une seule des séances.
On entendit les témoins. Tout ce qu'ils dirent d'insensé (it pitié. Projets de siège, de massacre, boulets rouges, etc., etc., toutes ces pauvretés reparurent; et Bourdon lui-même, que
dont cr pii^imjr f»l rilrait, »e lir rssrn- qufl Ici fntirlions de non minintrrr ont
tiellrniriit mit »<iuvrnirs de la vir rt dr nri|ui« drpiii, iinr m iiohlc rrl« l.ritr. Itic
l« juttiriralion du hnrnn de lirM>Dval. faune hirn aulrrmrnt solriinellr, bien
No» Icctcurit iiDui finiront ^irc de leur .lutrerornt tuurlianle, devait rrclnmer
ronaenrer ce morrcao d'un orateur au. Iiienlol «on ro(iri\Ke el «on éloquence.
j'avais obligé de convenir que ces contes étaient misérables, fut assez vil pour les répéter à l'audience.
Toutes ces comparutions m'importunaient , m'excédaient. Il ne faut qu'un courage ordinaire pour braver d'honorables périls; mais celui qui nous fait supporter de plates adversités, d'abjects ennemis, de fangeux dénonciateurs, des Bourdon; celui-là , sans doute, est plus difficile et plus rare.
C'est en sortant d'une audition de témoins appelés à ma décharge, que j'eus la première attaque d'un mal qui me tuera '.
Le 1er mars 1790, M. Desèze plaida ma cause avec beaucoup d'éloquence ; et , le même jour, le tribunal me déchargea d'accusation, .le rentrai dans ma maison, où mes amis étaient rassemblés ; et comme tout est pour le mieux , je ressentis en ce moment une émotion qu'aucune autre circonstance de ma vie ne m'a fait éprouver.
' Voyez, dans la Notice ; comment cette prédiction s'est vérifiée.
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Je me trouvais dans ce cabinet un jour que le duc de Lauzuu le traversa, après une scène qui cxijze quelques détails.
Le duc de Lauzun ( depuis duc de Biron ) , qui a figuré dans la révolution parmi les intimes du duc d'Orléans, a laissé des Mémoires encore manuscrits, où il insulte au caractère de Marie-Antoinette. H raconte une anecdote d'une plume de héron : voici la version véritable.
M. le duc de Lauzun avait de l'originalité dans l'esprit, quelque chose de chevaleresque dans les manières. La reine le voyait aux soupers du roi et chez la princesse de (Juémené : elle l'y traitait bien. Un jour, il parut chez madame de Guémené en uniforme, avec la plus mapnititiue plume de héron hitnc qu'il fut possible de voir. La reine admira cette plume : il la lui lit offrir par la princesse de Guémené, Comme il l'avait portée, la reine n'avait pas imaginé qu'il put vouvoir la lui donner: fort embarrassée du [>résent qu'elle s'était, pour ainsi dire, attiré, elle n'osa pas le refuser, ne sut si elle devait en faire un à son tour; et dans l'embarras, si elle lui donnait quelque chose, de faire ou trop ou trop peu , elle se contenta de porter une fois la plume, et de faire observer à M. de F.nuzun qu'elle s'était parée du présent qu'il lui avait fait. Dans ses Mémoires secrets, le duc donne une importance au présent de son aigrette, ceijui le rend bien indigne d'un honneur accordé à son nom et à son rang.
Son orgueil lui exagéra le prix de la faveur qui lui avait été accordée. Peu de temps après le présent de la plume de héron, il sollicita une audience : la reine la lui accorda, comme elle l'eut fait pour tout autre courtisan d un rang aussi élevé. J'étais dans la chambre voi>inc de celle où il fut reçu ; (leu d'instants après son arrivée , la reine rouvrit la porte, et dit d'une voix haute et courroucée : < Sortez, monsieur. »• M. de Lauzun s'inclina profondément, et disparut. La reim^ était fort agitée. Elle me dit : « Jamais cet homme ne rentrera chez moi • Peu d'années avant la révolution de 1789, le maréchal de Biron mourui. Le duc de Lauzun , héritier de son nom , prétendait au poste important de colonel du régiment de> jjardo fi.iiiçaise>. La rciiie en
3 78 NOTES UISTOBJQUES.
lit pourvoir le duc du Chàtelet : voilà comment se forment les implacables haines. Le ducdeBiron s'attacha aux intérêts du duc d'Orléans, et devint un des plus ardents ennemis deMarie-Antoniette.
La reine avait acheté du joaillier Bœhmer des girandoles de trois cent soixante mille francs, les avait payées sur les propres fonds de sa cassette, et avait mis plusieurs années à effectuer ce payement. Depuis ce temps, le roi lui avait fait présent d'une parure de rubis <'l de diamants blancs, puis d'une paire de bracelets de deux cent mille francs. La reine, après avoir fait changer la forme de ses parures de diamants blancs , avait dit à Bœhmer qu'elle trouvait son écrin assez riche, et ne voulait plus y rien ajouter. Cependant, ce joaillier s'occupait depuis plusieurs années de réunir un assortiment des plus beaux diamants en circulation dans le commerce, pour en composer un collier à plusieurs rangs, qu'il se proposait de faire acheter à sa majesté. Il l'apporta chez M. Gampan , le priant d'en parler à la reine, pour lui donner le désir de le voir et d'en faire l'acquisition. M. Campan refusa de lui rendre ce service, et lui dit qu'il sortirait des bornes de son devoir s'il se permettait de proposer cà la reine une dépense de seize cent mille francs; et qu'il ne croyait même pas que la dame d'honneur ni la dame d'atour voulussent se charger d'une semblable commission. Bœhmer obtint du premier gentilhomme d'année de service chez le roi , de présenter cette superbe parure à sa majesté, qui en fut si satisfaite qu'elle désira en voir la reine ornée, et fit porter l'écrin chez elle : mais la reine l'assura qu'elle serait très-affligée que l'on fit une dépense aussi considérable pour un pareil objet; qu'elleavait de beaux diamants, qu'on n'en portait plusà la cour que quatre ou cinq fois par an ; qu'il fallait renvoyer ce collier,, et que la construction d'un navhe était une dépense bien préférables celle que l'on proposait. Bœhmer, désolé de voir son espérance trompée, s'occupa, dit-on, pendant quelque temps, de faire vendre son collier dans diverses cours de l'Europe , et n'en trouva pas qui fût disposée à faire l'acquisition d'un objet aussi cher. Un an après cette tentative infructueuse , Bœhmer fit encore proposer au roi d'acheter son collier de diamants, partie en payement à diverses échéances, et partie en rentes viagères : on fit envisager ses propositions comme
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très-avaiilageuses, et le roi en parla de nouveau à la reine; ce fut en ma présence. Je me souviens (jue la reine lui dit que, si réellement le marché n'élait pas onéreux , le roi pouvait faire cette acquisition , et conserver ce collier pour les époques des mariages de ses enfants; mais qu'elle ne s'en parerait jamais, ne voulant pas qu'on pût lui reprocher dans le monde d'avoir désiré un objet d'un prix aussi excessif. Le roi lui répondit que ses enfants étaient trop jeunes pour faire une dépense qui serait augmentée par le nombre d'années ou elle resterait sans utilité, et qu'il refuserait définitivement c^ttc proposition- Bœhmer se plaignit à tout le monde de son malheur; et des gens raisonnables lui re[»rochaienl d'avoir pensé a réunir des diamants pour une somme si considérable, sans avoir eu le moindre ordre à ce sujet. Cet homme avait acheté la charge de joaillier de la couronne, ce qui lui donnait quelques entrées à la cour. Apres plusieurs mois de démarches inutiles et de vaines plaintes, il obtint une audi«'nce de la reine, qui avait près d'elle la jeune princesse sa lille ; sa majesté ignorait pour quel sujet Ho'hmeravaitdemandécetteaudience, et ne croyait pas que ce fût pour lui reparler d'un bijou deux fois refusé par elle et parle roi.
Hœhmer se jette à genoux, joint les mains, pleure, et s'écrie : " Madame, je >uis ruiné , déshonoré , si vous n'achetez mon collier. Je ne veux pas survivre à tant de malheurs. D'ici , madame, je pars pour aller me précipiter dans la rivière. — Levez-vous , Btehnier, lui dit la reine avec un ton as^e/. séNcre pour le faire rentrer en luimême ; je n'aime point de pareilles exclamations ; et les gens honncte-s n'ont pas besoin de supplier à genoux. Je vous regretterais, si vous vous donniez la mort, comme un insensé auquel je prenais intérêt; mais je ne serais nullement responsable de ce nialheur. Non-seulement je MO vous ai point commandé l'objet qui, dans ce moment, cause votre désespoii ; mais, toutes les ft)is(|ue vous m'avez entretenue de beaux assortiments, je vous ai dit que je n'ajouterais pas quatre (hamants à ceux que je |K)ssédais. Je vous ai refusé votre collier ; le roi a voulu me le donner, je l'ai n fusé de même : ne m'en parlez donc jamais. Tachez de le diviser et de le vendre, et ne vous noyez pns. Je vous sais très-mauvais gré de vous être permis celle scène de désespoir en ma présence, et devant celle enfant. Qu'il ne vous arrive jamais de choses semblables. Sortez. •• Ho'hmer se relira d<snlé , el l'on ircnteiidil idus (>-irI<'i de lui.
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Pendant que la reine était en couches de naadame Sophie , elle me dit que M. de Sainte-James l'avait fait prévenir que Bœhmer s'occupait encore de la vente de son collier, et que sa majesté devait, pour sa propre tranquillité, chercher à savoir ce que cet homme en avait fait; elle me recommanda de ne point oublier, la première fois que je le rencontrerais , de lui en parler sous prétexte d'intérêt pour lui. Je le vis peu de jours après; et lui ayant parlé de son collier, il me dit qu'il était bien heureux ; qu'il avait vendu cet objet à Constantinople pour la sultane favorite. Je rendis cette réponse à la reine, qui en fut charmée , mais qui ne concevait pas qu'on achetât à Paris des diamants pour le Grand Seigneur.
Depuis longtemps la reine évitait de voir Bœhmer, dont elle craignait la tète exaltée; et son valet de chambre joaillier était seul chargé des réparations à faire à ses parures. A l'époque du baptême de monseigneur le duc d'Angouléme, le roi lui fit présent d'une épaulette et de boucles de diamants , et fit donner à Bœhmer l'ordre de remettre ces objets à la reine. Il les lui présenta à l'heure où sa majesté revenait de la messe , et lui remit en même temps une lettre en forme de placet. Il disait à la reine, dans cet écrit, qu'il était heureux de la voir en possession des plus beaux diamants connus en Europe, et qu'il la priait de ne point l'oublier. La reine lut tout haut ce que lui avait écrit Bœhmer, et n'y vit qu'une preuve d'aliénation d'esprit, ne concevant pas comment il lui faisait compliment sur la beauté de ses diamants, et lui écrivait de ne pas l'oublier ; elle brûla ce papier à une bougie qui se trouvait allumée, ayant quelques lettres à cacheter, et dit : « Cela ne vaut pas la peine d'être gardé. » Elle a depuis beaucoup regretté ce placet énigmatique. Après avoir brûlé ce papier, sa majesté me dit : « Cet homme existe pour mon supplice; il a toujours quelque folie en tête. Songez bien , la première fois que vous le verrez, à lui dire que je n'aime plus les diamants ; que je n'en achèterai plus de ma vie; que si j'avais à dépenser de l'argent , j'aimerais bien mieux augmenter mes propriétés de Saint Cloud, par l'acquisition des terres qui les environnent. Entrez dans tous ces détails avec lui pour l'en convaincre , et les bien graver dans sa tête. >> Je lui demandai si elle désirait que je le fisse venir chez moi ; elle me dit que non ; qu'il suffirait de saisir la première occasion où je le rencontrerais; que la moindre démarche auprès d'un pareil homme serait déplacée.
KOTES HISTORIQUES. 381
Le 1*' août, je quittai Versailles pour aller à ma maison de campagne; dès le 3, je vis arriver Bœhmer, qui, fort inquiet de n'avoir eu aucune réponse de la reine , venait me demander si elle m'avait chargé de quelque commission pour lui. Je lui répondis qu'elle ne m'en avait donné aucune, qu'elle n'avait rien à lui commander; et je répétai fidèlement tout ce qu'elle m'avait ordonné de lui dire. << Mais, me dit Bœhmer, la réponse a la lettre (lu^^je lui ai présentée, à qui dois-je m'adresser pour l'obtenir? — A personne, lui dis-je; sa majesté a brûlé votre placet sans même avoir compris ce que vous vouliez lui dire. — Ah! madame, s'écria-t-il, cela n'est pas possible; la reine sait qu'elle a de l'argent à me donner. — De l'argent , M. Bœhmer? Il y a longtemps que nous avons soldé vos derniers comptes pour la reine. — Madame , vous n'êtes pas dans la confidence. On n'a pas soldé un homme que l'on ruine en ne le payant pas, lorsqu'on lui doit plus de quinze cent mille francs. — Avez-vous perdu l'esprit? lui dis-je. Pour quel objet la reine peut-elle vous devoir une somme si exorbitante? — Pour mon collier, madame, me répondit froidement Bœhmer. — Quoi! repris-je, encore ce collier, pour lequet vous avez inutilement tourmenté la reine pendant plu>ieurs années! Mais vous m'aviez dit «juc vous l'aviez vendu |)our Constanlinople. — C'est la reine qui m'avait fait ordonner de faire cette réponse à tous ceux qui m'en parleraient, reprit ce fatal imbécile. Alors il me dit que la reine avait voulu avoir le collier, et le lui avait fait acheter par monseigneur le cardinal de Rohan. « Vous êtes trompé ! m'écriai-je; la reine n'a pas adressé la parole une seule fois au cardinal depuis son retour de Vienne ; il n'y a pns d'homme plus en défaveur à sa cour. — Vous êtes trompée vous-même , madame , me dit Bcrhmer; elle le voit si bien en particulier, que c'est à son éminence qu'elle a remis trente mille francs qui m'ont été donnés pour premier à-compte, et elle les a pris, en sa présence, dans le petit secrétaire de porcelaine de Sèvres qui est auprès de la cheminée de son boudoir. — Ft c'est le cardinal qui vous a dit cela? — Oui, madame, lui-même. — Ah ' quelle odieuse intrigue ! m'écriai-je. — Mais, à lavérité, madame, je commence à être bien effrayé ; car son éminence m'avait assuré que la reine porterait son collier le jour de la Pentecôte, et je ne le lui ai pas vu; c'est ce qui m'a décidé à écrire a sa m.ijesté. » Knsuite il me demanda ce qu'il devait faire. Je lui conseillai d'aller a Versailles, au lieu de retourner à Paris, d'où il venait en ce moment ; d'obtenir de suite une audience du baron de Breleuil, qui était son minisire comme chef de la maison du roi; de
NOIES HISTORIQUES
prendre garde à lui : qu'il me paraissait fort coupable, non comme marchand de diamants, mais parce qu'ayant une charge qui lui avait fait prêter serment de fidélité , il était impardonnable d'avoir agi sans des ordres précis du roi, de la reine ou du ministre. Il me répondit qu'il n'avait pas agi sans des ordres précis; qu'il avait tous les billets signés par la reine , et que même il avait été forcé de les montrer à plusieurs banquiers, pour obtenir une prolongation des époques de ses payements. Je pressai son départ pour Versailles ; il m'assura qu'il s'y rendrait de suite : au lieu de suivre mon conseil , il alla chez le cardinal , et c'est de cette visite de Bœhmer que son éminence avait fait un mémento qui fut retrouvé dans le tiroir d'un bureau que M. l'abbé Georgel n'avait pas visité, lorsqu'il brûla, par l'ordre de son éminence, tous les papiers qu'elle avait à Paris. Ce mémento portait ces mots : « Aujourd'hui 3 août, Bœhmer a été à la maison « de campagne de madame Campan , qui lui a dit que la reine n'a- " vait jamais eu son collier, et qu'il était trompé. »
Lorsque Bœhmer fut parti , je voulus le suivre et me rendre chez la reine, à Trianon. Mon beau-père m'en empêcha, et m'ordonna de laisser le ministre débrouiller une pareille affaire ; que c'était une intrigue infernale; que j'avais donné à Bœhmer l'avis le plus convenable , et n'avais rien de mieux à faire.
Bœhmer, après avoir vu le cardinal, ne fut pas chez M. le baron de Breteuil , mais il se présenta à Trianon , et fit dire à la reine que je lui avais conseillé de venir lui parler. On répéta ses propres paroles à sa majesté, qui dit : « Il est fou ! je n'ai rien à lui dire, et ne veux pas le voir. )> Deux ou trois jours après, elle me fit écrire de venir à Trianon ; je la trouvai seule dans son boudoir ; elle me parla de différens petits objets; et tout en lui répondant, je songeais au collier, et cherchais l'occasion de lui apprendre ce qui m'en avait clé dit en dernier lieu , lorsqu'elle me dit : « Savez-vous que cet imbécile de Bœhmer est venu demander à me parler, en disant que vous le lui aviez conseillé? J'ai refusé de le recevoir, continua la reine; que me veut-i ? le savez-vous.^ •> Alors je lui communiquai ce que cet homme m'avait dit, et que je croyais ne pas devoir lui faire, quelque peine que j'éprouvasse à l'entretenir de semblables infamies. Elle me fit répéter plusieurs fois la totalité de l'entretien que j'avais eu avec Bœhmer, se récria vivement sur la peine infinie que lui faisait la circulation de faux billets signés de son nom, mais ne concevait pas comment le cardinal se trouvait mêlé dans celte affaire; c'était uj
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dédale pour elle, son esprit s'y pertlait. Elle envoya à l'instant chercher l'abbé de Vermond et le baron de Bretcuil. Bœhmer ne m'avait pas dit un mot de la femme de Lamotte; et son nom fut prononcé , pour la première fois , par M. le cardinal , à l'inlerrogaloire qu'il subit chez le roi. {Extr. des Mémoires de mad. Campa n , t. II.)
A Paris, le 5 juillet 1780.
Je vous envoie , monsieur, M. Berlhier, officier de l'état-major, pour prendre des renseignements sur la Bastille, et voir avec vous les précautions qu'il y a a prendre , tant pour le local que pour l'espèce de garnison dont vous pouvez avoir besoin : ainsi je vous prie de lui donner toutes les connaissances relatives à cet objet. J'ai été tranquille sur les premières inquiétudes que vous m'avez données , parce que j'élais sûr de mon fait ; et vous voyez qu'il ne vous est I ien arrivé. I/avenir est différent , et c'est pour cela que je cherche à être instruit du poste.
Le baron df. Brsenvai .
Réponse.
J'ai reçu la kllre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , cl que .M. Berlhier m'a remise. En conséquence , je lui ai fait voir la place dans le plus grand détail : il est actuellement en état de vous en rendre le compte que vous désirez. J'ai cru, monsieur le baron, devoir vous faire |)art, mercredi dernier, de l'avertissement que j'avais eu la veille, et des précautions que j'avais déjà prises en cas que l'attaque qui m'était annoncée eût eu son effet.
Je sui« avec respect.
Monsieur le baron ,
A la Bastille, If 0 juillet itk'.j.
Monsieur le baron de Besenvfd.
MN DES .MÉMOIKFS DE BESENVAI.,
LA
ou LES
COMÉDIE EN UN ACTE DE COLLÉ
AVERTÏSSKMENT.
Or, maintenant que les premiers chapitres du baron vous ont placé dans l'intimité scandaleuse de la haute société, sous Louis XV, vous connaissez les mœurs, les intrigues, la galanterie sans amour, et le libertinage sans frein, des seigneurs et surtout des femmes titrées de Tcpoque. Le charme des entretiens consistait, pour elles, dans l'équivoque au double sens et le sel grossier de la gravelure. De lecture , elles n'en connaissaient d'autre que celle des romans de Crébillon. Le Sopha, ou même un livre de Diderot dont je ne voudrais pas dire le titre, traînaient officiellement dans leurs boudoirs et sur leur toilette. Jugez par là des livres honteux, impurs, auxquels on réservait les honneurs du mystère! Ces livres-là, on ne pouvait s'en séparer; on les faisait relier comme des livres d'heures, et souvent les grandes dames les portaient même à l'église, renfermés dans des sacs de velours.
— Mais le théâtre pourtant, le théâtre était chaste! — Sans doute, le théâtre public : la censure lui donnait forcément des mœurs. Mais qu'on s'en dédommageait en secret dans ces représentations clandestines qui avaient une salle, un répertoire, des auteurs, des acteurs, un public à part!... \'ous avez l'air de ne me point comprendre. Venez, je vais vous mettre au fait.
Arrêtons-nous à cette porte cochère d'assez peu d'apparence. Au bout de cette longue cour garnie d'arbres, s'eleve un pavillon dont les appartements annoncent peut-être plus de richesse que de bon goût. On y célèbre quelquefois, diton, des mysterts que ni vous ni moi ne devons connaître; mais ils ne seront aujourd'hui consacrés qu'aux jeux du
théâtre. Avant qu'il soit peu , la plus haute société de Paris et de la cour se pressera sous ces portiques , ou pourra s'égarer dans ces allées qui sont encore taillées à la française. — La plus haute société , dites- vous ? et sur les panneaux de ces carrosses gris qui déjà viennent à la file, je n'aperçois pas une couronne ducale, pas même l'écusson d'un comte. Aucun coureur ne précède les chevaux ; les cochers sont sans moustaches , sans bouquets , et les laquais n'ont point de livrée! — Je vous dirai pourquoi. — Que vois-je? les dames qui descendent de ces équipages ont des habits d'une forme simple et d'une couleur foncée : elles portent toutes de petits masques noirs sur le visage. Est-ce contre l'ardeur du soleil? il est huit heures du soir. S'agit-il d'une mascarade? nous sommes au mois d'août : le carnaval est loin encore. Que signifient ces masques et ces déguisements ? — Mon Dieu ! je vous dirai pourquoi ; mais ne perdons pas un moment; traversons ce premier salon, où quelques masques causent ensemble , et passons dans la salle de spectacle. — Ah! que cette salle est joUe, et qu'elle est galamment ornée ! j'aime ces tentures de tafetas rose, relevées d'un galon d'argent. Voilà un grand luxe de bougies sur la scène ; mais je trouve quelques loges bien sombres. — Ah!... je ne vous dirai pas pourquoi. Je dois vous prévenir seulement qu'ici l'on a de la considération et même du respect pour les acteurs. — Comment donc! les grands talents sont toujours... respectables. Nous allons voir les premiers acteurs, Brizard, Lekain, Préville? — Oh! mieux que cela. — Vousm'étonnez: est-il possible? — Quand je dis mieux que cela, c'est tout à fait un autre genre. Ce sont des comédiens qu'on ne voit pas souvent, qu'on ne voit qu'à Versailles. Par exemple, dans la pièce qu'on jouera ce soir, Gilles sera représenté par un homme du plus haut rang ; et l'acteur qui jouera Cassaudre est un petit-fils du grand Condé. — Que me ditesvous là! — C'est la vérité pure. — Elles actrices, si j'ose
me servir de ce mot, sont-elles aussi du même rani^? — Pas tout à fait. L'une cependant est une princesse... tragique; c'est mademoiselle Gaussin, du Théâtre français, qui abandonne le cothurne pour figurer ici sur des tréteaux ; l'autre , madame de Pompadour, joue, comme vous savez, les reines sur un autre théâtre; et la troisième est Marquise, tresjolie fille, qui représente les nymphes et les déesses à l'Opéra.
— Que me parlez- vous donc de Gilles, de Cassandre et de tréteaux ? Sans doute des hommes d'une si haute qualité , remplis d'esprit et de politesse, ne sauraient prendre plaisir qu'a des spectacles dignes d'émouvoir ou d'amuser les honnêtes gens. Va-ton représenter du Molière? entendrons-nous les Ho race s ou Ci nn a 'f — Hélas! mon ami, c'est ici qu'il faut que je vous desabuse. >on , les beautés sublimes du grand Corneille, non, ces traits si profonds, si vrais et si comiques qui vous charment dans Molière, ne sauraient plus plaire à ces gens-là : ce sont des convives blasés, qui, las de vins exquis, vont s'enivrer de liqueurs fortes. Ils ont envié au peuple sa joie grossière ; ils ont , dit-on , dérobé aux théâtres forains leurs sales équivoques et leurs laiJÀs indécents. Des femmes retenues par la pudeur de leur sexe devraient s'abstenir de ces spectacles : elles en sont avides, au contraire ; mais elles désirent les voir, et ne veulent pas y être vues. Voila ce qui vous explique ces précautions mystérieuse», ces carrosses sans armoiries, ces laquais sans livrée. Si ces dames portent un masque , ce n'est pas qu'elles craignent de rougir, il s'en faut : elles craignent de ne rougir point. Ces masques effrontés cachent des visages plus impudents encore ; mais elles conservent l'amour-propre de la pudeur après en avoir perdu le sentiment, et, sous ces travestissements uniformes, elles viennent chercher du plaisir sans, scandale et du libertinage sans honte. Ah ! mou ami , je vous le dis bien l)as , hommes et femmes, comédiens et grands seigneurs,
étaient bien dignes de figurer ensemble , et de goûter ici les mêmes plaisirs. Vous le voyez : en vain Voltaire sème le goût le plus délicat dans ses écrits et multiplie les chefs-d'œuvre sur nos théâtres, la scène française est vide quand on représente Mérope , et la meilleure compagnie se presse autour de nous pour assister aux parades de Collé *.
Hâtons-nous de terminer ici ce dialogue, qui, malgré moi, prendrait un tour trop grave. Collé était né avec une gaieté vive et franche, qui se ressentit aussi souvent de ses liaisons avec Piron que de la parenté de son père avec Regnard. Fort heureusement pour nos plaisirs et pour sa réputation littéraire, il ne se borna point toujours aux parades de société. D'ans Dupiiis et Desronais , que l'on joue quelquefois encore à la Comédie française, il a peint avec talent un caractère triste, mais vrai. Sa comédie de la Partie de chasse d'Henri IV fut le modèle d'un genre nouveau qu'imita Sedainedans ses opéras comiques, et que perfectionna M. Alexandre Duval dans Edouard en Ecosse et dans la Jeunesse d'Henri V. Collé fut , dans la chanson, l'émule de Piron, de Pannard et de Gallet. Il est, je crois, resté sans rival dans les proverbes : jamais les mauvaises mœurs de la meilleure compagnie n'ont été retracées avec une verve plus comique , plus audacieuse et plus entraînante que dans la Vérité dans le vin. Ses vaudevilles, ses prologues , ses pro-
' Je dois joindre ici, sur les masques tent si souvent des jardins où J'on voit
noirs et sur les carrosses gris, une note des femmes masquées qu'accompagnent
relative aux usages du temps. Les corné- des Pierrots, des Gilles et des Arle-
dies et les parades de société se repi^- quins.
sentaient toujours dans de petites mai- Quant aux carrosses gris , ils n'avajent
sons qui, soit à la campagne , soit à Pa- de simple que l'extérieur. Le marquis
ris, étaient situées au milieu de jardins d'Argenson dit dans ses Mémoires , et je
charmants. Les femmes qui se prome- l'ai dit d'après lui dans l'Introduction
naient dans ces jardins, avant la repré- du l*^' volume , que le duc de Bourbon ,
sentation , avaient adopté , avec le mas- ministre après le régent, et la belle
que, un costume uniforme très-propre à marquise de Prie, sa maîtresse , se ren-
cacher ou à favoriser les intrigues. Les daient à leur petite maison de la rue
hommes s'y rendaient, de leur côté, avec Sainte-Apolline, dans on carrosse qui,
leur coi-tume de théâtre. De là vient que avec l'apparence d'un fiacre, était, au
les tableaux de Watteau , de Boucher, dedans, d'une magnificence extrême. et des peintres de leur école, représen-
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verbes, ses comédies, défrayèrent pendant vingt ans le petit tiiéâtre que M. le duc d'Orléans, petit-fils du régent, eut successivement, soit a Bagnolet, soit dans le faubourg du Roule. Il faut bien dire aussi que les parades avaient été composées , en partie , pour ce théâtre.
Collé lui-même a pris soin de nous en instruire. Il travailla vingt ans pour les spectacles privés de M. le duc d'Orléans. " Ce prince, dit-il, avait du goût pour les comédies de société. » On est seulement un peu surpris d'apprendre qu'il se trouvait une société d'un si haut rang pour assister à ces comédies. « Le 30 août 1 65i , dit Collé dans son journal, on a exécuté à Bagnolet, devant madame la duchesse d'Orléans et les dames de sa cour, le proloi^uc des Deux Gillos, Trafji flasque y e\. Isabelle prvceptenr, le tout précédé d'annonces vigoureuses. M. le duc d'Orléans jouait dans le prologue et dans la parade '. "
Le journal renferme, a l'année 1760, le passage suivant : « On représenta le 1 3 février à Bagnolet, chez M. le duc d'Orléans, mon opéra-comique ou plutôt ma comédie de Jocondr^ car j'ai la vanité de croire que cttle pièce mérite le nom de comédie ; elle me parut faire le plus grand plaisir, et avoir tout le succès possible. M. le duc d'Orléans, a quelques négligences et défauts de mémoire près, y joua supt-rieurement le rôle de Biaise; celui de Thérèse fut rempli avec beaucoup de naturel et de finesse par mademoiselle Marquise, ci-devant danseuse à l'Opéra et maîtresse du marquis de Villeroy , et aujourd'hui la sienne. Cette petite créature a vraiment du talent pour jouer la comédie; et si elle le cultivait et y était forcée par la nécessite , j'imagine qu'elle pourrait devenir un jour une excellente suivante: mais \\\\\\-
' l.iiuM-l'hili|if>r, duc d'Orlraii*. nr n dit |i.iiqui lui •er»it de iniiilrc dno* Tart
Vrrsaillrn, Ir lu iiKii 172%, rt mort j Siiiiil tlir.ilral Son iininii n\rr madame dr
Aune, Ir Ih udxerabrc I7hô, était bru»e, >luulr!t»uii , en I il.i , nr fui pa» uo nia
galant, populaire. Il fut rrlr*e du ma- riaur dr comédie : l^uiit W.ilonna «i.ii
rrcbal d«- sate dan* le.^ romhnts ; on ne otrrmrnt taeile a rc m.irmsr
heureusement sa jolie figure et la fortune qu'elle a fait avec M. le duc d'Orléans lai firent enfouir ce talent-là. M. le vicomte de la Tour du Pin joua avec beaucoup d'intelligence et de feu le rôle de Joconde, et ajouta même de lui quelques mots qui firent un très-bon effet. M. de la Vaupalière ne remplit pas aussi froidement que je l'avais craint celui d'Astolphe : il est sûr cependant que si ce rôle était joué par un bon acteur, par M. le chevalier de Montazet, par exemple , on ne le reconnaîtrait pas. Le rôle enfin de madame Dutour fut très-bien exécuté par mademoiselle Gautier (madame Drouin) , comédienne. »
Quatre ans plus tôt le duc d'Orléans avait fait représenter, celte fois sur son théâtre du faubourg Saint-Martin, Nicaise, pièce fort gaie , du même auteur. On lit à ce sujet, dans son journal :
« Nicaise était précédée du compliment qui suit , que je débitai moi-même, en tremblant comme un enfant, mais ridiculement :
« Messieurs ,
« La comédie à grands sentiments peint les femmes telles « qu'elles ne sont pas, telles qu'elles n'ont jamais été, et « telles que, pour leur plaisir, les hommes ne doivent pas « désirer qu'elles soient.
« Dans Nicaise , comédie de société qu'on va risquer de- « vant vous, messieurs , l'on a essayé de peindre les femmes « telles qu'elles sont, telles qu'elles ont toujours été, et tel- « les que les gens galants doivent souhaiter qu'elles soient « toujours.
« Si l'on trouve dans cette pièce des traits hardis , des « peintures vives, des situations hasardées, et des caractères « un peu trop vrais , et si enfin les dames n'y sont point « épargnées , on est bien sûr cependant qu'elles pardonne- « ront à l'auteur dès qu'elles sauront qu'il est mort.
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« Oui, messieurs, Niçoise qu'on va vous donner, el • quelques autres petites comédies du même genre qu'on « vous donnera par la suite, si celle-ci a le bonheur de vous '< plaire , sont les œuvres posthumes d'un écrivain que l'in- « quisition d'Espagne fit brûler, pour son bien, au mois « d'août 1750 , par un temps fort chaud. Peut- on vous pré- « senter un motif plus puissant pour obtenir votre indul- « gence ? Et n'est-ce pas une satisfaction bien pleine et bien « entière pour vous, mesdames, de pouvoir dire : L'auteur ■ de ces gentillesses, qui nous a fait l'objet de ses satires, '< a été un peu brûlé. Il n'y a pas de mal à cela, et je serai 'i tout le premier à convenir qu'il le méritait bien assuré- « ment. »
• Les rôles, dans Nicaise, étaient remplis de la manière suivante :
Ba.rtiioli.\ M. le duc d'Orléans.
Sa. Femme Mademoiselle Gaussin.
Madame Jérôme. . . . Mademoiselle Fovel.
Nicaise M. Danezan.
Quatre garçons de la noce, MM. de Moritauhan , le vicomte de In Tour-duPin , Saint- Marti fi y et moi.
« A l'exception de M. le duc d'Orléans, qui ne savait pas son rôle , la pièce a été très-bien exécutée ; mademoiselle Gaussin, surtout, a joué divinement. Mademoiselle Kovel s'est on ne peut pas mieux tirée de son rôle ; elle y a mis de la finesse. J'aurais souhaité un peu plus de chaleur dans M. Danezan, de qui , d'ailleurs, j'ai été fort content. •
Quant à M. le duc d'Orléans, qui cette fois ne savait pas son rôle, il réussissait infiniment mieux dans ces annonces vigoureuses qui précédaient les parades de Collé. On lit dans son journal , ann(»e 175i :
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« Voici un couplet que je mis dans une annonce, et que le duc d'Orléans chanta :
Am : Quand la mer Rouge apparut.
Nous n'aimons point , en ces lieux ,
Les esprits critiques, Et nous n'aimons guère mieux
Les mélancoliques.
Soyez fous vifs et fous gais, Fous doux et fous gaillards; mais
Foin de ces fous, fous,
De ces tri , tri , tri , De ces fous, de ces tri , Foin de ces fous tristes :
C'est pis que les jésuites. »
La vigueur des annonces avait peine à répondre à celle des pièces. On jouait en effet sur ces théâtres royaux ., le Mariage sans curé, Léandre grosse , V Amant poussif , Razibus et Léandre étalon, toutes parades composées par Collé, pour les plaisirs de S. A. et de la cour'. Mais la plus jolie , la plus vive de toutes les folies dramatiques de Collé , c'est assurément la Vérité dans le vin. Un des personnages y paraissait sous le titre à'évéque d'Avranches. M. le duc d'Orléans voulut voir représenter la pièce à Vil lers- Cotterets. Mais le rôle de l'évêque était trop fort : c'est bien assez de l'abbé libertin qui s'y trouve. Il fallut bien faire des changements. De son prélat Collé fit un milord , mais il ne tarit point en regrets sur ce sacrifice. Ces regrets prouvent à quel point on avait alors poussé l'audace.
' Un des hommes les plus spirituels de patience que le manuscrit de Collé,
de notre époque, M Desprez, possédait 11 a lui-même écrit les titres en lettres
deux volumes manuscrits de Collé. Son rouges, et les noms des acteurs avec de
amitié a bien voulu m'en faire don. Ces l'encre bleue. Ces manuscrits, si soi-
denx volumes sont tout entiers de la gneusement peints, renferment des ou-
main de l'auteur; et je ne crois pas que vrages bien différents : on y trouve un
le fameux manuscrit de l'IIéloïse, écrit Commentaire sur les tragédies de Vo!-
pir .Jean-Jacques pour madame de taire, et des parades d'<nt plusieur»
l-nxembourg, ait exigé plus de temps et sont inédites.
• l.e personnage de l'évèque d'Avranches, dit-il, était plus vrai et plus dans la nature que celui de milord Sindereze: mais il ne pouvait être joué, encore moins imprime. On n'a représenté la Vente dans le vin qu'une seule fois avec cet évêque (on l'a donc représentée) : il fit grand effet, et est fort supérieur a celui de milord.
« J'observerai que j'avais pris beaucoup de soin |X)ur rendre cet evèque intéressant : je l'avais fait le seul honnête homme de cette comédie, et d'une vérité qui frappa prodigieusement Crébillon le fils, très-fidèle observateur de la nature dans ses bons romans. » [ISote de l'auteur, écrite en (780.)
Crébillon fils aimait la nature comme la vérité, sans voile. Malgré son penchant pour les annonces vigoureuses et tout c£ qui était de haut goût, M. le duc d'Orléans n'osa point aller jusque-là. Fm Vérité dans le vin fut jouée sans l'évèque. Peignait-elle les mœurs de l'époque? tous les contempolains l'assurent. S'il est certain qu'il en fut ainsi, les représentations d'un pareil ouvrage chez un prince du sang étaient un trait de plus au tableau. Cette raison seule a pu nous décider à réimprimer ce proverbe.
V\ Jî.
LA
ou LES
PERSO.NNAGES.
SCÈNE PREMIÈRE
LA PRÉSIDENTE, madame DUPUIS.
LA PRÉSIDENTE , entendant entrer dans son appartem(>nt.
Qui est-ce qui est là ? ( sans regarder. ) N'est-ce pas la fille des Traits galants »? Eh non ! c'est ma chère amie ; c'est madame
' IjU Désagréments de la Galanterie principal personnage par lr« déicnûts lea
•«t le titre irritable dc cette comédie, plui crucN et 1rs plus humiiinnti : con-
qui est plus cnnnue cependant sous celui S(-(|ueinment , c'est par cette rai>nn que
de ta V»»iT< vk%% tm VI. 1. le vnil et le seul titre de cette comédie
\jt but moral de cette pièce est la pu- doit être les Ihsinjifmtnti de la Galan-
nition de la Galanterie, Crêt dans cette terie.
intention que l'auteur n char(;<^ de ridi- ' C'est à l'enseigne des Tkaits o4-
culcs exce.isifs les deux frqinicH calantes limtii qu'est établie actuellement la
qu'il y a introduites; c'est dans cette plus fameuse marchande de modes de
vue qu'il fait passer celle qui fait «on l'aris.
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Dupuis. Coiîîinent! il n'y avait là personne pour vous annoncer?
MADAME DITPUIS.
Bonjour, ma chère amie; bonjour, ma chère présidente Nacquart. Attends donc ".. . baise-moi au-dessous de mon rouge,
LA PRÉSIDENTE
Eh! dites-moi donc, mon cœur , il n'est pas midi... C'est un miracle de vous voir à ces heures-ci!... Ordinairement vous commencez à penser sérieusement à sortir du lit vers les cinq ou six heures du soir. . .
MADAME DUPUIS, d'un ton et d'un air très-maniérés
Eh mais, ma chère enfant, c'est que vous me voyez d'une inquiétude... qui ne ressemble à rien... Je vous dis, vraiment, inquiète... J'ai fait mettre mes chevaux dès que j'ai été éveillée, pour m'éclaircir avec vous si le mariage de mon Ois,... de Dupuis et de mademoiselle Nacquart, ... de votre fille, ... est rompu , . . . manqué,. . . s'il n'en est plus question.
LA PRÉSIDENTE
Comment ! pourquoi serait-il rompu ?
MADAME DUPUIS
Le contrat devait être signé aujourd'hui, chez vous, n'est-ce pas? et hier, de la journée, je n'ai vu votre bourgeois de mari !... Et l'on doit s'attendre à tout de la part de ces petits esprits-là *.
LA PRÉSIDENTE
Dieu me préserve de dire jamais du bien de mon mari ! mais je ne crois point du tout que dans cette occasion-ci... MADAME DUPUIS, l'interrompant.
Eh bien! en ce cas-là , si ce n'est pas votre mari, ma chère, je m'en prends donc à vous. Ce sera sûrement par les insinuations de ce monsieur Tabbé Kensington qui vous gouverne, vous et votre apoco de mari , que le mariage de Dupuis et de
' Des points... marquent les repos et de quelques femmes de la ville, qui
les pauses que les acteurs doivent obser- veulent imiter, et dans leur conduite et
ve-r dans le débit de leurs rôles. dans leur jargon, quelques femmes du
^ Cette scène veut être jouée avec le grand monde, dont elles ne sont que les
ton, les airs et l'indécence noble et aisée mauvais singes.
DANS LE VÎN. 3**t)
Ja petite manquera absolument ; et je n*ai jamais eu le bonlieur (Je plaire à ce réprouvé-là, moi.
LA l'KtSlDK.ME.
A l'abbé Rensington ? Quelle prévention !.. Mais cela n'a pas le sens commun...
MADAME DUPIIS, riiitcrrompanl.
Kb ! non , c'est vous (jui ne l'avez pas (il faut (pie je vous le (lise brutalement). >on, vous n'avez pas le sens commun, mon enfant, de vous être entêtée de ce petit prestolet-là... Oii ! il y a longtemps que je veux vous ouvrir njoncœur là-dessus...
LA PKtSIDENTE.
Sur quoi?...
MADA.ME m PLLS.
Kroutez, mon anire: je sens bien qu'il est établi actuellement dans la société qu'il faut vivre avec quebpi'un; on aurait l'air extraordinaire sans cela; mais il faut que ce quelqu'un-Ià soit d'une certaine façon,... ait un certain rang, .. certaine considération.. On me demande tous les jours, (Jui est-reqniCi la pnsidentef... Que voulez-vous que je réponde?... Klle appartient à un petit collet,... à un capellan.... Cela a grand air!... voila un beau ridicule'... Ob ! ce serait tout autre cbose si c'était (juebpi'un de marque... qui eût une mais<Mi,... qui tint un état
L\ l'HKShJENTK.
(^onnnent, un état ?
M ADWII. 1)1 l'I IS.
Ouj , madame, un et.il;... oui, un elat. Kn un mot , il faut (ju'un amant ait quelque consislance, cela excuse tout. Kl cela est si vrai, que lorsque vous débutâtes dans le monde, un peu même avant votre mariai^e, par |)rendre mibtrd .Syiuh'rese, l'onde d<' I\ensin<il()n. on ne l'a point trouve mauvais; au contraire. Kt pourquoi? c'est que c'était un bonnne vraiment de qualité; c'était un amant comme il t'aut
LA l'UKSIDKME, il un Ion «le voix faillir.
Mais, attende/ donc ; est-ce que j'ai eu milord!*
MAIVVME miM IS
Allons donc, cela était public; tout le monde sait que cet
Anglais a fait votre mariage avec monsieur Nacquart , et qu'il avait de bonnes raisons pour cela. Et l'on a vu depuis mademoiselle votre fille appeler constamment ce bon milord son petit papa ; et, comme je vous dis , cela n'a révolté personne;... cela a paru tout naturel,., tout simple... Je vous en ai donné la raison; c'est qu'il y avait de la dignité dans un tel choix... II aurait fallu avoir de l'honneur, et beaucoup , pour ne pas trouver cela décent. Un milord, un pair d'Angleterre, un chevalier de l'ordre de la Jarretière !... ( Avec mépris. ) Mais, madame , votre petit abbé ! fi!... fi!...
LA PRÉSIDENTE, riant d'un air contraint. Mais savez-vous bien qu'il ne tiendrait qu'à moi de me fâcher ?
MADAME DUPUIS
Eh ! pour quelle raison vous fâcheriez-vous , ma chère amie ? Vous peut-il tomber dans l'esprit de me cacher vos affaires, pendant que je ne vous ai jamais caché les miennes , et après l'intimité délicieuse dans laquelle nous avons passé notre vie ensemble ? — Vous avez oublié apparemment les divins soupers que nous avons faits , pendant deux ans , à la petite maison de Pincourt du temps qu'elle appartenait à mon chevalier de Malte, ce grand commandeur des croyants, que je trompais, moi , dans ce temps-là.
LA PRÉSIDENTE, d'un air mal à son aise. Quelles folies! mon Dieu, quelles folies!
MADAME DUPUIS
Non, je parle sensément ; et puisque nous sommes là- dessus, c'est que je veux que vous quittiez l'abbé... Mais est-ce que vous ne connaissez pas ce personnage-là? C'est qu'il est horrible... Mais ignorez-vous son aventure avec la petite Sainte- Usure? Il est vrai que ce n'était que la femme d'un notaire. LA PRÉSIDENTE, avec empressement.
Je n'en sais pas le mot; dites-moi donc, dites.. MADAME DUPUIS, continuant avec vivacité.
Mais, mon enfant, il n'y a que vous à Paris qui ne soyez pas au fait d'une anecdote aussi rare... Il est vrai qu'il soupçon-
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nait cette petite femme d'une cliose hideuse..., et que je n'iii jamais |m venir à 1 ont de me persuader... Kl!e avait empèclié deux fois son mari de mettre dehors une manière de valet de eiiamhre qu'ils avaient... , et dont votre aÔYeux abbé était devenu jalou.x.
LA PRÉSIDENTE
Fi! l'horreur, ii! Ah! mon Dieu , li ! li !
MADAME DI Plis.
Aussi devinez un peu par qui il hii fit rendre sa lettre de rupture avec elle ?
LA PRÉSIDENTE
Par qui? par qui done.^
MADAME DIPLIS.
Par un litre et deux tambours,... de ces gens qui donnent des aubades;... là , daces gens qui jouent des fanfares quand on a j;;agné aux petites loteries.
LA PRÉSIDENTE
Cela est possible ?
MADAME Dl Plis.
.le vous disfiue rien n'e-st plus vrai. Mais, indépendamment de cesabominations-là, c'est que l'abbé n'est po'mt du tout ce qu'il faut... Je vous chercherai quelque chose ; et j'ose dire qu'il y aura de la noblesse dans le choix (jue je vous ferai faire... oui , oui;... et je veux que le public trouve cela bien, mais je dis bien.
LA PRÉSIDENTE
(ionmient ?
-MADA.ME Dl PI IS, poursuivaiil Mvciiicut.
Mais comment, après avoir vu chez vous, pendant vingt ans, la meilleure compagnie du monde! C'étaient tous les gens en place : des ministres,... le manjuis celui-ci ,... le maréchal celui-là;... des petitsducs à la mode , et les femmes avec lesquelles ils vivaient; c'était la cour et la ville (jui fondaient chez vous... Ouel charme peut-on trouver après cela, et où est le mot pour rire , de vous casaner comme vous faites avec un méchant lévite ?
LA PRÉSIDENTE , se contraignant.
Avez-vous tout dit , folle que vous êtes ? Je vois bien que le meilleur parti est de rire de la sortie singulière que vous me faites là; mais venons au fait. Je puis vous assurer d'abord que mon lévite ( puisque lévite y a ) ne s'est jamais mêlé du mariage (le ma fille. Quant à mon mari, je n'ai point vu le personnage depuis hier ; mais je répondrais bien qu'il est toujours dans les mêmes dispositions... Et pour moi, malgré toutes vos médisances et même vos grosses calomnies , je puis vous jurer avec aiuitié, mauvais sujet que vous êtes, qu'on ne peut pas souhaiter le mariage de monsieur votre fils et de ma fille avec plus d'ardeur que je le désire.
MADAME DUPUIS
Ah ! vous me rassurez absolument, ma chère amie ; vous me rendez la vie... C'est que mon fils est amoureux comme un fou de votre fille;... et moi j'aime mon fils,... mais je l'aime., comme s'il n'était pas de mon mari... Et si, il en est bien silrement ; ( elle soupire) car c'est mon aîné.
LA PRÉSIDENTE, souriant.
On aurait peine, en vérité, à compter ce que vous dites d'extravagances en un jour.
MADAME DUPUIS
Adieu ; je retourne chez moi , au plus vite, rassurer mon lils. — Mais vous, pensez à ce que je vous ai dit, ma reine ; et, croyez-moi, quittez l'abbé, mais durement, comme on quitte, ces gens-là. Eh! tenez, pardi! prenez-moi ce jeune prince étranger , à qui , depuis quelques jours, je vous vois faire tant d'agaceries... Eh mais ! ne l'auriez- vous pas déjà ? Dites-le-moi : c'est que cela serait délicieux.
LA PRÉSIDENTE , d'un air de nonchalance.
Quelle folie! cela me conviendrait bien! Là, croyez- vous que cela me convînt? Il n'a que dix-sept ans; c'est un enfant,
MADAME DUPUIS
Eh bien! vous élèverez cela. — Enfin, soit que vous l'ayez pris, ou que vous le preniez , défaites-vous toujours de ce cruel
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ahbé, dussiez-vous même rester sans rieu... (ce qui est dur pourtant ;. Renvoyez-moi votre grand prêtre ; au nom de Dieu, cela est de conséquence. C'est le serpent le plus dangereux,... c'est le petit iiomine le plus vain, le plus fat;., mais de cette espèce de fatuité gauche et maussade des robins et des gens d'Kglise... C'est , d'ailleurs, le plus insolent petit homme... (eii<* j|K*rçoit laitW. , Eh! voilà le cher abbé , de qui nous parlions! Nous disions là, la présidente et moi, bien du in;il de vous. Adieu, ma reine. Où allez vous?...
LA PRÉSIDENTE, reconduisant madame Dupuis.
Je ne vous laisserai pas là, peut-être... Monsieur labbé permettra...
MAUAME DII'LLS.
Restez donc la ; restez là , je le veux.
LA PRÉSIOENTE.
Eh , non ! non pas, s'il vous plaît.
(La présidente reconduit madame Dnpuis, et sort un nioiinut .wrr elle.)
SCÈNK lî.
l'abbé KE^SINGTON, seul cl d'un air a-ilé.
Ah! parbleu, madame laprésidente! Ali! parbleu, mon prince,... mon prince allemand !.. Ah ! je vais vous faire voir, ma chère dame , comme l'on traite une petite fenmie de robe qui veut se donner les airs de quitter la première... .Te suis outn',... mais furieux...
scem: m.
I.V IMîl.SlDKN II., mirant; I/ABBK, lui faisant drs révtrrnees, ri Ifn.iiit rii SI main nn [Htrtrait , au milieu d'un |nt|nft di' Irlin-s nouren ciiM'ndiir.
I.A IMIÈSIDE.NTE
l'Ii ! vite , l'abbe , dile.s-moi donc vite , mon éternel nian ne \ou> a-l-il rien dit de nouveau sur lemariaue de ma fille? . \:\\ ! mais, (prrst-co (juc cela . petit prélat '^ Oiie tene/.-vous l;i .'
L'ABBÉ, à part.
Possédons-nous pour rendre ceci plus cruel. ( Haut.) Eh ! mais madame, vous devez deviner à peu près : c'est la suite de notre conversation d'hier... Ce sont vos lettres que...
LA PRÉSIDENTE , rinterrompant d'un air étonné , et avec une voix entrecoupée.
Comment! quoi !... tout ce que vous m'avez dit hier au soir, serait sérieux ?... Vous... vous... Ah ! mon Dieu ! vous voudriez rompre?... Non, en vérité, monsieur. ( Refusant de reprendra ses
lettres, et repoussant l'abbé.) Non, monsieur, non, ce n'est pas là un procédé.
L'ABBÉ, d'un air froid.
En vérité , madame , je n'en connais point de meilleur , et je ne m'en croyais pas même capable : profitez-en; je n'en aurai pas toujours d'aussi bons. Je vous rends vos lettres, votre portrait, tout le bagage : cela n'est-il pas d'un bon et honnête ecclésiastique ?
LA PRÉSIDENTE, avec colère.
Ah ! monstre , sentez-vous toute l'indignité...?
L'ABBÉ, d'un ton de plaisanterie.
Doucement , doucement , auguste présidente ; mettez moins de majesté et d'aigreur à tout ceci , s'il vous plaît. Cela n'est rien. Voici vos lettres , reprenez votre portrait ; il pourra servir à d'autres.
LA PRÉSIDENTE , tendrement.
Eh bien ! j'y consens ; expliquons-nous doucement. Dites- moi un peu, monsieur, quelles sont les raisons qui vous font rompre un engagement que le temps , j'ose le dire , avait rendu respectable ?
L'ABBÉ, d'un ton de persiflage.
Ah! c'est cela même. Eh! oui, quand il n'y aurait que le temps! Il y a six grands mois que cela dure ! Cela est excédant. Ne faut-il pas en finir?
LA PRÉSIDENTE , vivement.
Quoi ! monsieur l'abbé, vous ne voulez donc pas absolument me dire des raisons?...
LABBÉ, froidement , cl lifiterrompanf.
Kh ! mais, je n'en ai pas autrement de rais<ins, moi ; car je ne suis point jaloux. Je vous dirai cependant que vos arrangements avec ce petit prince germanique, qui nie paraissent faits, me sauvent TeuFiui de vous foire accroire plus longtemps que je vous ai été attaciié.
LA PKÉSIDENTE. vivement.
Que voulez-vous dire ?.. . Quoi ! vous êtes jaloux ?.. Quoi , monsieur ! . . . que voulez-vous dire ?. .
L'ABBE, d'un ton iro[n<|ue.
Que vous avez entrepris l'éducation de cet enfant-là, et apparemment de tous les étrangers qui viendront en France; que rien n'est plus estimable que d'établir cliez vous une école et une mcnaiicrie d'Allemands, de Hollandais, de Moscovites, etc., et d'eduquer tous ces animau\-la ; cela est beau ! cela est grand ! LA PRÉSIDENTE, tendrement
Mais , l'abbé, je vous jure que je ne l'aime point,. . . que je ne l'aime point...
LABUÉ, rinlcrronipant
Ab! je sais bien que vous ne l'aimez pas; mais vous le prenez. Qui est-ce qui aime à présent ? Ce n'est pas moi assurément.
^ LA l'KÉSIDENTE, à part, et s'avanranl sur le bord du Uiéâlre.
Je suis désespérée! .. Mais est-ce que j'aimerais l'abbé?... cela serait singulier !... Depuis que je vis avec cetbomme-la, voilà la première fois que je m'aperçois que je l'aime...; mon dépit mêle fait sentir... Que je suis malbeureuse!... Ab ! mon Dieu !... je crois que je l'aime!...
LABUÉ, na>ant entendu pie les derniers mots.
(Jb ! parbleu , aimez-le tant qu'il vous plaira ; j'en suis si peu jaloux , que je veux le présenter à votre mari moi-même. Je veux l'installer ici ; je veux qu'il en fasse son meilleur ami.
LA I»nÉSI!>FNTE
l'.b î oui , oui , monsieur , faites semblant de ne pas m'entendre; jouez bien le sang-froid ! Allez, perfide; pourquoi affechr unejalou.sie de connnande? pourquoi recourir a des détours?
Allez , monsieur , je suis instruite. Que n'avouez-vous plutôt que la divine. .. ( Nommer une fille de théâtre, ou telle autre femme que l'on veut) VOUS tourne la tête; elle est bien blanche, et elle a beaucoup d'esprit.
L*ABBÉ , froidement, et du ton le plus ironique.
Prenez garde, adorable présidente; vous entrez trop vivement dans la passion , vous parlez avec trop d'action ; vous vous casserez un vaisseau , immanquablement.... Ce petit accident est déjà arrivé à deux femmes que je connaissais excessivement, et que j'avais mises dans la situation où vous êtes dans ce moment-ci.
LA PRÉSIDENTE , avec une colère en dedans , lui arrachant les lettres et le
portrait.
Rendez, monsieur, rendez-moi tout cela, (ii lui donne. —Jouer ceci d'une manière auguste.) Écoutez, mon petit abbé; n'ayez pas au moins la fatuité de croire que c'est vous qui me quittez... Non , monsieur, non, j'étais arrangée;... je vous donne, c'est moi qui vous donne congé. Ne paraissez jamais devant moi. (L'abbé lui fait une révérence en riant et en se retirant, et elle continue avec un air de sentiment. (Ah ! l'abbé ! abandomie-t-on ainsi ses anciens amis? (En regardant ses lettres et son portrait.) HélaS ! ce qui faisait hier tout le bonheur de ma vie va donc faire tout mon tourment !
L'ABBÉ , chante.
Aliî quel tourment D'aimer sans espérance!
LA PRÉSIDENTE, dans la dernière colère.
Monsieur l'abbé,... monsieur l'abbé... voilà des façons à vous faire arracher les yeux... oui, arracher...
L'ABBÉ , chante, en l'interrompant.
Arracliez de mon cœur le Irait qui le déchire.
LA PRÉSIDENTE , en fureur.
Non, monsieur , vous ne sortirez pas comme cela... .Te veux que vous me disiez par où une honnête femme,... une femme comme moi,... qui s'est toujours respectée, a pu s'attirer...
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L'ABBÉ, (it-clainaiit.
Madame, il lut un temps où mon Ame charmée . (S'interroinpaiil pour c-hanler sur la fin de l'air de La trop innocente ('niella.
Mais jo n'aimi' pins ii présent.
C'est fort ptai.>ant , c'est foi l plaisant-
LA PHÉSIDENTE , avec encore plus de fureur. Kcoutez, monsieur; vous ne me connaissez pas;... je ne me possède plus,... je suis outrée : vous me réduisez au déses|K)ir.
L'ABUÉ cliantc le commencement del'air : Ç«*/ dMMpoir.
Quel di^espoir !
Quoi ! lors(in'nn bijou dWllennagne Orne nn liondoir...
LA PRÉSIDENTE, Initcrrompant par ses pleurs, et dun air suppliant.
Ah! cruel, du moins cessez de chanter... Ma situation est- «'llenssez affreuse ?... , l'irurani. ) Comment, est-ce sans ressource, monsieur?...
LABBÉ
Oii! oui, c'est sans ressource, il chante «ur l'air :.^«f»VH,/m»t/rrji,
» 'H'IiiiKits sontfnitis.)
Dans l'étal cruel ou vous êtes, Ayez retoursà Tétranger; Car moi, rien ne peut nie (lian;ifr ; .\di<'u, paniers, vendantes sont laites
(>)mment madame trouve-t-elle mon petit impromptu ?
LA PRÉSIDENTE, reprenant, avec la diniii n' fun-ur. Monsieur,... monsieur rai)bé ,... sortez tout à l'heure... Voilà une scène... Finissons,... finissez. .. (>li ' Unissons.
iVHHK, LK I»KK.SID1:M, LA IMUSIDI-MK.
LE PHESIDENT.
Oh ! finis donc, i'ahlié, (|unnd ma t'emme t'en prie.
L\ PBKSIItE.NTE, -Mirprisi'.
Ah ciel î c'est mon mari!
L'ABBÉ , riant de sa surprise.
Eh ! c'est le véritable Nacquart.
LE PRÉSIDEiNT.
Mais , dis- moi donc , qu'est-ce que c'est que tout ce train-là ? Est-ce que tu faisais danser la présidente? Est-ce une scène d'opéra , un pas de ballet? Mais elle était en colère , il me semble? Est-ce un rôle de furie qu'elle répétait, pour le jouer avec
moi ?
L'ABBÉ , riant de tout son cœur.
Le président est badin , il est folâtre , sûr, mon Dieu !
LE PRÉSIDENT
Mais ne saurai-je point le fond de tout cela?
L'ABBÉ
Lui dirons-nous, madame ? Tiens, le meilleur des présidents, demande à ta femme si elle veut que je t'en fasse confidence? D'honneur en honneur , je te dirai tout ; et cela t'amusera.
LE PRÉSIDENT
Eh bien ! madame , consentez-vous qu'il me le dise ? LA PRÉSIDENTE , embarrassée.
En vérité, monsieur, il n'y a rien d'assez intéressant pour vous... (A part.) Je tremble qu'il n'ait entendu une partie de notre conversation.
Oh ! il y a du mystère !
L'ABBÉ, badinant toujours.
Eh non ! il n'y en a point ; c'est que madame ISacquart en veut mettre partout ; car moi je le dirai à qui voudra l'entendre.
LE PRÉSIDENT
Oh bien ! en ce cas-là , je vois ce que c'est , je ne suis pas un sot ; cela me regarde sûrement.
LA PRÉSIDENTE, embarrassée, et d'un air d'impertinence.
Eh non ! monsieur.
LE PRÉSIDENT, d'un air de finesse.
Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Tenez, y suis-je ? Je m'en vais vous le dire, moi; je n'y entends pas de finesses... La Saint-
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Claude arrive le mois prochain; et c'est (juelcjue drôlerie que vous préparez pour ma fête.
L'ABBÉ, riant.
Oh! tu es trop fort, on n'y saurait tenir; tu es trop pénétrant! Ma foi, madame, puiscju'il devine tout ce qu'on hii fait, a quoi hon les cachoteries? Mettons-le de notre secret, madame; il ne sera pas de trop.
LE PRÉSIDENT
Non pas à présent , je ne veux plus rien savoir ; tôt ou tard il faudra hien que je le sache , puisque j'en suis le sujet , puisque cela est fait pour moi. Et. dans ces badineries-la, tout le plaisir est dans la surprise.
LABBÉ
Eh hien ! mon ami , cela te surprendra encore , quoique tu doives t'y attendre.
Soit. J'en rirai davantage. — îMais quel diable avez vous, madame ? Tenez , je vois hien qu'à l'occasion de cette répétitionlà vous querellez mon ahhé; et vous ne me paraissez pas actuellement être bien ensemble.
L'ABBÉ
Oh ! dame , mon roi , cela ne peut pas toujours durer ; il faut te faire une raison.
LK PRÉSIDENT
Oh bien! il faut que je vousracconmiode.
LA PRÉSIDENTE, impaUemmcnt.
Mais nous ne sommes pas brouillés ; je ne sais ce que vous voulez dire.
LE PRÉSIDENT, iiiM^Uiil.
Eh ! non, non, il y a du froid entre vous, et je n'aime point cela. En vérité, voilà comme vous ^tes. Ne devriez-vous pas être plus raisonnables? et faut-il que tous les jours je sois occupé à vous remettre hien ensemble.^ Ne sauriez-vous vous accorder? éles-vous des enfants? Mais si j'étais mort, conunent feriez-
VOliS ?
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LABBÉ
Tiens , mon ami , tu as beau être président , tu ne saurais ni juger ni accommoder ce diable de procès-ci , dès que tu ne sais pas le fond de la querelle. Mais une marque que je n'ai pas tort, c'est que la présidente n'oserait te le conter.
, LE PRÉSIDENT, caressant l'abbé.
Eh bien ! mon petit abbé, dis-le-moi , toi , dis-le-moi.
L'ABBÉ , (l'un Ion de persiflage , à la présidente. En vérité, madame, contez -nous cela vous-même ; cela aura, dans votre bouche , une grâce et un piquant que cela n'aurait sûrement pas dans la mienne.
LE PRÉSIDENT , d'un air très-sérieux.
Eh bien ! madame , puisque cela doit être si plaisant, faitesmoi donc rire une fois en votre vie.
LA PRÉSIDENTE, outrée.
Eh ! ne voyez-vous pas que votre bon ami vous persifle tant qu'il peut?...
LE PRÉSIDENT, à l'abbé.
Ah çà ! ne badine donc plus; et, puisqu'elle s'obstine à ne rien dire , régale-moi du récit de ce qui s'est passé entre vous , et que je voie à vous remettre.
L'ABBÉ , gaiement.
Oh! moi , très-volontiers : cela ne me coûtera rien. Ah çà ! madame, une fois,. .. deux fois,. . . vous ne voulez rien dire ? Moi, je vais tout conter. Tiens , mon ami , il faut que tu saches qu'il y a environ six mois , ne sachant où donner de la tête , je jetai les yeux sur une petite femme de robe de ta connaissance...
LE PRÉSIDENT
D'abord, dis-moi son nom.
LA PRÉSIDENTE , l'interrompant aigrement.
En vérité , voilà une plaisanterie d'un bien mauvais genre...
LE PRÉSIDENT
Si vous ne voulez rien dire, au moins ne l'interrompez i)as. Vous allez faire que je ne saurai rien.
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LA PRÉSIDENTE, «1 un air très-imniiff.
Alais, monsieur, oul)liez-vous votre déjeuner d'Iiuitres, <!»» chez Saint-Far? H me semble que vous devriez déjà y être. L'ABBÉ , regardant sa montre.
Madame a raison. La peste , il est déjà une heure ! il faut que je parte; c'est moi qui me suis chargé de mener les musiciens que tu sais , et de les aller prendre au café de la Ilégeuce. Ils se seront peut-être humectés de liqueurs en m'atlendant. Diable î cela est de conséquence; c'est moi qui dois les enivrer aujourd'hui. Eh ! mon (ils , s'ils m'allaieut gagner de vitesse !... 11 n'y a pas de temps à perdre, adieu!... adieu!...
LE PRÉSIDENT, reconduisant l'abbé.
Je ne te liens pas quitte de ton histoire ; tu me la conteras en revenant , l'abbé. Va toujours; je te suis dans l'instant.
scÉNr: V.
LE PRl^:.SIDENT, LA PRÉSIDENTE, lk MaIfre d'hôtel.
LE .MAITRE DHOTEL.
Madame est servie
LE PRÉSIDENT
Quoi ! de si bonne heure .^
LA PRÉSIDENTE
Cela m'est bien égal. Allez dire à ma sœur et à ma fille de se mettre à table sans moi ; je ne dînerai point : j'ai un mal d'estomac affreux. a^eMaitiedhôlol sorL )
LE PRÉSIDENT
Tant mieux, madame, tant mieux.
LA PRÉSIDENTE
(ionnnent, tant mieux?
LE PRÉSIDENT, d'un an tn-8-«érieui.
Oui , madame , tant mieux. \ ous ne pouviez pas avoir mal à l'estomac plus a propos; car il faut que j'aie avec vous une conversation sur une chose a laquelle vous ne >*ous attendez pas , et (pie je vous ai dissimulée
LA PRÉSIDENTE, à part.
Je ne suis pas encore entièrement rassurée. N'aurait-il pas entendu quelques mots de notre conversation ?
LE PRÉSIDENT
Écoutez donc; il s'agit de l'abbé.
LA PRÉSIDENTE , à part.
Justement. Il a des soupçons.
LE PRÉSIDENT , d'un air encore plus sérieux. Que marmottez-vous là toute seule , madame ?... Vous devinez peut-être ce que j'ai à vous dire , avouez -le -moi. LA PRÉSIDENTE, embarrassée.
Moi, monsieur ? je n'ai rien à vous avouer.
LE PRÉSIDENT, plus sérieusement encore.
Vous ne vous douiez donc point du tout de ce que j'ai à vous dire?... mais point du tout.î'
LA PRÉSIDENTE , vivement, et d'une voix tremblante. Non, monsieur , point du tout,... point du tout.
LE PRÉSIDENT , d'un air de finesse, et toujours assez sérieusement. C'est que l'abbé est un petit inconstant. Y êtes- vous?
LA PRÉSIDENTE , presque interdite.
Inconstant !... j'en suis à cent lieues. (A part.) Je tremble, je suis perdue.
LE PRÉSIDENT , prenant un ton badin.
Oui , c'est un petit volage,... un petit volage , vous dis-je, qui quitte l'Église pour l'épée.
LA PRÉSIDENTE , se rassurant.
Comment! que dites-vous? Où va, s'il vous plaît, cette belle plaisanterie?
LE PRÉSIDENT , avec l'air satisfait.
Ce n'est point une plaisanterie. La mort de son aîné , qui s'est laissé tuer comme un sot , produit ce changement. Oui , je vous dis que l'abbé quitte le petit collet , et qu'on a obtenu pour lui, à la cour, une compagnie de dragons.
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LA PRÉSIDENTE, d'un Ion aigre.
G'Ia est sérieux?
I.E PRÉSIDENT, avec une joie marquée
Oui. tres-serieux;et, pour acliever de vous surprendre, apprenez que j'ai arrêté, hier, son mariage avec ma fille : en faveur duquel l'oncle de l'abbé , milord Syndérèse, lui donne vin<:t mille livres de rente à prc'sent, et lui assure le reste de son bien après sa mort. Cela est aussi très-sérieux... et très-agréable, .. n'est-il pas vrai?
LA PRÉSIDENTE, avec dignité
Kt moi, monsieur, je vous assure aussi, très-sérieusement, (le ne jamais donner mon consentement à cet affreux mariaçe-là.
LE PRÉSIDENT, reprenant vivement.
Que veut dire affreux ? Tenez , madame , vous êtes un tas de petites femmes de Paris qui voulez attraper les bons airs , le bon ton , (pii vous êtes fait un jarL'on et im diable de style (jui n'est cousu que d'exagérations, d'hyperboles et de superlatifs; car que veut dire affreux? Et quand on vous aura ôté ces grands mots , quelles seront vos raisons pour vous opposer à ce mariatîe-là , madame?
LA PRÉSIDENTE, avec liautiur.
Des raisons que vous devriez vous être ditas, monsieur. Pouvez-vous manquer à la parole que vous avez donnée à monsieur Dupuis, votre ancien ami;' Cela est monstrueux. Comment, une parole doiuice !.. Allez, allez , cela est monstrueux. LE PRÉSIDENT, la contrefaisant
Monstrueux , moiLstrueux ! ma parole , ma |)aroIe ! Ne dirait-on pas que c'est une affaire qui est devant messieurs les maréchaux de France? Ma parole ! lion î Parnn nous autres «lens de robe, il y a une jurispruih'iicc établie : (piand on n'a point écrit, il n'y a rien de fait ; et quand on a écrit, .. bien souvent encore il faut voir.
I. V PRÉSIDENTE, d un air di- d.dain
li ! l'horreur! quels sentiments! Vous ne jH-nsez pas a ce que \ous dites là , monsieur. Mais enfin , quand il s'agit d'un ensagemenl aussi sérieux que le mariaiic, |K)Uvez vous vous aveugler
sur les ridicules et les vices de l'abbé Keusiugton , que vous avez été le premier à me faire remarquer ?
( Dans tout ce que dit la présidente contre l'abbé, il faut marquer l'animosité la plus décidée ; conséquemment y mettre beaucoup de vivacité et de volubilité. )
LE PRÉSIDENT
]Moi ? jamais.
LA PRÉSIDENTE, comme un torrent.'
Un homme sans caractère, sans mœurs, sans principes; ayant toujours bravé toutes les bienséances de son état , et affiché l'indécence ; composant aujourd'hui des chansons dissolues et impies pour des femmes de la cour ; et le lendemain un mandement pour le premier évêque qui lui en commandera un !
LE PRÉSIDENT
Calomnies que tout cela !
LA PRÉSIDENTE , de même.
Livré au jeu , où il s'est ruiné déjà une fois ; accablé encore de nouvelles dettes ; sujet enfin à un dernier vice , qui n'est plus même de mode, un vice bête : l'ivrognerie. . . l'ivrognerie ! . . . défaut misérable et bas, qui est depuis longtemps banni de la société des honnêtes gens,... et même de celle des ecclésiastiques.
LE PRÉSIDENT
Oh ! les fenuTies ne sauraient souffrir qu'on estime le vin.
LA PRÉSIDENTE, de même.
Enfin, monsieur , chargé d'autres horreurs que je ne veux ni ne dois vous dire... (D'un air mystérieux et lentement. ) Tenez, monsieur le président, puisque vous m'y forcez, n'a-t-il pas et s amoureux de moi? i Employer ici toute la dignité et l'air auguste d'une femme qui joue l'honnête femme. ) N'a-t-il pas eu l'effronterie de me le dire , et l'audace de concevoir des espérances. . . avec une femme de ma sorte? Après cela... donnez-lui votre fille, si vous l'osez, monsieur;... donnez-lui votre fille.
LE PRÉSIDENT , très-vivement
Tenez , madame, je ne crois pas un mot de tout cela. A otre querelle de tantôt est apparemment plus sérieuse que je ne peu-
L.V FUÉSIDENTE, I inUrromparir
J'ai été son amie coninieca, monsieur; mais je ne la suis pas au point de lui sacrifier ma lille : je ne le soulïrirai pas , à vous parler franchement...
LE PRÉSIDENT interrompant, et avec liiiiiieur.
A NOUS p.. 1» r franchement, madame, je suis bien las ([ue vous me brouilliez tous lo jours a\ec mes meilleurs amis. Depuis deux ans, en voilà phis de onze ou douze qui ont défile de chez moi les uns après les autres , et qui n'y remettent plus le pied ; et notamment, en dernier lieu, le duc de... de .. de... Sor nom mechappe dans ce moment.
I.E PKÉSIUENT
F.h parbleu ! il fnut bien que ce soit votre faute : ce n'est sûrement p.isia miemie .h' leur tais toujours les mêmes politesses, moi ; mais c'est que pendant trois mois, six semaines , plus ou moins, vous vous engouez de quelqu'un : (l'est un homme charmant, unique, divin... Knfin , cela a etc quelfjiictois au point que j'ai été assez benct pour en prendre de la jalousie, moi ! Kt puis, au bout de ce temps d'illusion, crac, il survient une scène, telle (jue celle (jue vous avez apparemment eue aujourd'hui avec l'abbé; et cette scène les écarte de chez moi , si bien que je ne les vois plus, ni ne les rencontre, et même qu'ils me refusent lesahit... Vax vérité, dites-moi , croyez-vous qu'il soit fort iiracieux pour moi de ne pouvoir conserver un ami , un xrrit.dtlc auji.^
I.E IMIKSIDENT, avec vivacitr
Mais nous nous en passerons, madame. l'ai écrit ce matm à mon.sicur Dupuis pour délacer ma parole, et je n'écout»* ricD... Mais, ma<lame, soit dit entre nous, il est dun bien
mauvais cœur de parler comme vous faites contre Fabbé, qui a pour vous et pour moi une tendresse singulière, Non , c'est qu'il n'y a point d'attention que ce garçon-là n'ait pour moi. Il a mille fois plus de soin de ma santé que de la sienne propre ; ii me force tous les jours de me coucher de bonne heure , parce qu'il sait qu'il faut que je sois au palais dès le matin; tandis qu'il a la complaisance de veiller avec vous , et de veiller pour veiller jusqu'à des trois ou quatre heures : et dites-moi, à quoi faire?
LA PRÉSIDENTE
Mais cela empêche-t-il. . . ?
LE PRÉSIDENT, l'interrompant.
Oui , madame , ces bonnes façons devraient vous faire souhaiter son mariage, au lieu de vous y opposer... Oui, surtout quand vous joindrez à cela la reconnaissance que vous devez à milord Syndérèse, son oncle ; ce seigneur magnifique, cet étranger généreux qui , par pure amitié , nous a comblés de ses bienfaits en faisant notre mariage , et qui, encore aujourd'hui, donne tout son bien à son neveu pour lui faire épouser votre fille,... qu'il regarde comme la sienne propre.
LA PRÉSIDENTE
Eh oui ! monsieur...
LE PRÉSIDENT , l'interrompant.
Eh oui ! madame, quand il serait le père de votre fille , pourrait-il faire davantage ?
LA PRÉSIDENTE
Eh ! mais , si vous ne voulez pas m'entendre. LE PRÉSIDENT, l'interrompant encore.
Non , madame , je n'entends rien.
Je vais déjeuner chez Saint-Far avec l'abbé, qui ne sait pas encore le traître mot de son mariage et de sa métamorphose de dragon. Son oncle , pour jouir de sa surprise , ne veut lui apprendre que ce soir son transfiguration ; ce sont les termes de ce bon milord, qui, depuis vingt ans qu'il est en France, n'a rien perdu de son accent et de ses expressions anglaises. Enfin, il
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doit se rendre chez moi nvec monsieur Faillite, mon notaire, et nous signerons le contrat tout de suite. Serviteur.
(IlsortencoltTf.)
SCÈNE VI
LA PRÉSIDENTE , seule et agitée.
Cherchons tous les moyens de rompre ce mariage , qui me fait frémir... D'ahord je erois à ma fille du goût pour le jeune Dupuis;... inspiron.s-lui d'avoir ta fermeté de résister en t^ace a son imhécile de père... Après cela... je suis d'une jalousie... et d'une fureur contre l'abbé... Je périrais plut(3t que de... (Jue d'assauts je vais avoir à soutenir!... — Ce vieux milord, qui est actuellement dévot, et qui va venir me prêcher et me lanterner. . .
SCKNi: vil.
L.N LAyiAis, Lv IMUISIDENTE, mu.ord SYNOÉRÉSE. LK LAOIALS, aimonranL
Monsieur milord Syndérèse.
LA IMvKSlUK.MK.
Comment ! qu'est-ce (|u'il dit .''
LK L.\QLALS.
Monsieur milord , madame.
LA FRKSIDENTK.
Voilà un larjuais (ju'il faut (juc je mrlte (hluns. Il suffit (ju« jr craii^nede \oir (juelqu'uu pour qu'il l'annonce dans l'instanl... On dirait (ju'il va le chercher. CApercevant milord. ) Ah ! milord , je me plaignais de vous. Il y a un siècle qu'on ne vous a \u
MILonp, «liin air rrrurilli.
Chc fois plis de fenunes, uïatame ; vous savez pieu, il est drchà plis de hix , sept , et enc(»re huit mois , (jue moi clié lisitte plis les lames Kt puis, comme fous en ^tre causse, j'esiKTe ,
il n'est pas pésoin que moi che rappelle à vous mon conversion , et ma repentire de nos écarenients communs. LA PRÉSIDENTE , interrompant.
Ah ! mon cher milord , épargnez ces images...
MILORD
Point, matame ; ch'épargne rien, moi ; rien. Ch'épargne point plis mes faibless' à moi seul... Ché reproche touchour à moi le grand aversion que j'ai eue jatis pour moi marier,... ce qui m'a fait commettre des malhonnêtetés avec les femmes ; et mêmement qui m'a empêché autrefois d'épouser fous, matame,... oui,... oui... Et c'est pour cela que je suis été venu à stheure chez fous pour achever d'apaiser les remords de mon conscience , en vous pressant d'y faire vite , vite , vite , la mariache de mamoiselle fotre fille avecque mon neveu à moi.
LA PRÉSIDENTE
Ah! milord, vous m'affligez cruellement! vous me voyez inconsolable de ne pouvoir donner mon consentement à ce mariage, que mon mari lui seul...
MILORD
Par saint Patrissch ! que dites-fous ?
LA PRÉSIDENTE
Ah ! mon lord , je vous crie merci , et j'ose exiger de vous que vous m'aidiez vous-même à rompre ce mariage , et à en faire revenir monsieur le président...
MILORD , vivement et affectueusement.
Ah ! matame, est-ce donc là l'amitié coéternelle dont nous nous être churez ensemple le serment , à la place et pour tenir lieu d'un amour criminel qui l'est défendu.^
LA PRÉSIDENTE
Mais en quoi ai-je blessé l'amitié?...
MILORD , l'interrompant.
11 va la dix et huitième année que moi ché l'honneur de fous connaître, et que chai mariée fous, madame, au bon président ; et pour causse, vous savez pien... Chai regardé touchour vos enfants comme les miens propr', à moi... L'abbé de Ken-
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sin«2ton , mon neveu , il être le dernier che son nom ; mamoiselle fotre fille il est restée unique;... et auchourd'hui que moi, par principe de conscience , je veux composer qu'un seul et même famille de la fotre et de...
LA PRÉSIDENTE, i interrompant.
Kh bien! jugez-moi, mon cher milord , vous qui êtes le plus juste des hommes; je m'en rapporte à vous. Il y a plus de deux ans que nous avons donné notre parole d'hoimeur pour le mariage de ma fille à monsieur Dupuis. Une parole d'honneur! .MILORI» . reprenant vivement.
Eh ! si le parole d'honneur il vous est rendu , matame, ainsi que fotre mari il me l'a assuré, hem !... vous n'avoir plis rien à m'opposer. n'est-ce pas?... VA d'aleure considérez-foiis point, fous, matame, (jui savez le dessous des cartes, que par ce mariache, sans rien ôter à mon héritier naturel, au contraire même, en lui donnant tout, tout, tout, je m'acquitte vis-à-vis de mamoi-selle foire fille d'un dette que les erreurs de ma jeunesse ils m'ont fait contracter.^
LA PRÉSIDENTE
Je demeure d'accord de tout cela, monsieur, et je vous re- <'onnais bien à ces procédés équitables. Mais...
MILORD , vivement et tenilrenient.
Mais, mais... mais, matame. achouter-fous à cela qu'un pcre il peut pas avoir des sentiments plus vifs ni encore plus ttndres pour sa fille , que moi j'en ai pour la nôtre... pour la fôtre, dis-je?
LA PRÉSIDLNTE.
llélas ! milord , vous êtes bien payé d'avoir pour elle les entrailles d'un père; car on ne saurait avoir plus d'amour et de vénération que cette petite lille-là en a pour vous... Klle a d'ailleurs tous vos traits, votre air, vos façons, toutes vos manières enfin...
.MILORD, tn-a-vivement
Kh bien! matame, qui doncques arrête fous.' Dites, dites; si ce petit monsieur Dupuis, (\\iv je coimais point, il fous ren<l
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fotre parole, comme moi j'en être sûr, sûr, et très-sûr, rien peut- il plus vous empêcher de faire la mariache ? et n'est-il point de l'humanité. . . ?
LA PRÉSIDENTE, d'un air désolé.
Ah! mon Dieu, quand il me rendrait notre parole,... vous me désespérez!. . j'aurais encore des raisons invincibles qui s'opposeraient à ce mariage.
MILORD, avec une vivacité extrême .
Ah! de grasse, matame, qui sont-ils les raisons? de grasse, qui sont -ils? qui sont-ils?
LA PRÉSIDENTE, d'un ton entrecoupé.
Ah ! milord , le comble de mon malheur est de ne pouvoir vous les dire.
MILORD, très-lentement et d'une voix entrecoupée vers la fin.
Fous , pouffoir point le dire , matame ! fous , fous , qui pouvez point et devez point avoir rien de caché pour moi ?... fous voulez point me les dire ! . .. ( il garde le silence un instant.) Quels soupçons? Vous refusez l'abbé pour fotre gendre!... quelles raisons ?... Qu'est-ce donc qu'il y a eu entre vous? hem ?... Est-ce qu'il y aurait effectivement, hem?... Est-ce qu'il y a, hem?... Ah ? matame , vous me faites Irempler ! . . . vous me faites trempler !...
M. DUPUIS , LA PRÉSIDENTE , MILORD
M. DUPUIS, se débattant avec un laquais pour entrer.
Je te dis, mou enfant , que je me moque de cela , que j'ai à lui parler, et que je veux entrer.
LA PRÉSIDENTE
Ah! monsieur, je suis enchantée de vous voiri.. M . DUPUIS , d'uri air brusque.
11 y paraît , madame , en m'interdisant votre porte. Parbleu ! cela ne me fait plus douter, madame, que c'est vous seule qui êtes la cause de la rupture du mariage de mon fils; c'est vous
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sOrement qui forcez le hon président , mon vieux , mais l"ail>le ami...
MILOIU), lintcrronipant.
C'est donrques là monsié Dupuis , matame ? M. DUPUIS, d'un air assez grossier.
Oui, monsieur l'étranjîer, je suis Dupuis; Dupuis le secrétaire du roi , et le plus grand secrétaire du roi (juil y nit eu depuis leur création.
MILORI), avec un ris ironique et amer.
Cela il donne la noplesse de France... Il est pien gracieux , monsié.
.M. Dupns.
Olv' je n'avais pas besoin de cela, mon cher : mon père était capitoul du temps de la régence; ainsi, ma noblesse est bien plus ancienne, comme vous voyez. — Mais revenons au procédé de ces gens-ci avec moi ; je vous en fais juge.
.MILOKI), fort lionne.
Moi, monsié? moi, monsié.'
.M. DUPUIS, le prenant par la main.
Vous-même , mon cher ami.
MU.OIU), à part.
Mon cher atni ! il est fou , j'espère.
M. in PI is, h- nprenanl.
Suivez-moi donc, suivez-moi donc... Le mariage de mon fils le maître des requêtes (joli sujet , en vérité) , était arrêté depuis un siècle avec eux. ..
I.A PIIKSIDENTE, rint.rniiii|..inl
Si vous vouliez bien , monsieur...
M. DUPUIS, interroni|>ant la pti-Milt-nir.
Non , madame, je neveux rien autre chose que de vous faire condamner par le premier venu, moi. Kh bien! mon cher ami
MII.OIU), .1 |rïrl.
Au tiaj)l»' ! il est familier cet houun»' ' il tutoie pres(pie les gens a la prenùcre vue.
M. DUPUIS, le reprenant encore.
Oh ! écoutez-moi donc, mon cher roi ; oii allez-vous?... Aujourd'hui donc ce mariage se trouve rompu, parce que madame Nacquart , depuis six mois , s' étant entêtée d'un maudit abbé.. .
LA. PRÉSIDENTE, à M. Dupais.
En vérité , monsieur. . .
MILORD, à la présidente.
En férité , matame , je devais point m'attendre à . ..
M. DUPUIS
Mon cher , c'est qu'il faut que vous sachiez que c'est une affaire d'or pour ces gens-ci. Je ne donne rien à mon fils; mais h ma mort et à celle de ma femme , mon fils , qui est fils unique , aura plus de huit cent mille livres de beau bien... Et je ne me suis pas enrichi dans les sous-fermes anciennes , comme on le dit à Paris... Sur mon Dieu, il m'en a coûté ; j'ai même été obligé de solliciter des indemnités, que j'ai obtenues. Le ministre le sait bien , mon très-cher ami.
MILORD, à part et froidement.
Le funeste petit bourchois ! (Haut.) Monsié , mon très-cher ami, que ché connais point du tout, laisse-moi dire, fous, un mot à matame , sur un petit l'affaire qui l'est point long.
M. DUPUIS
Tenez, je ne sais ce que c'est que votre affaire ; mais, à coup sûr, elle ne peut être aussi intéressante que la mienne. Ainsi jugez-nous, et condamnez-moi si j'ai tort, cher ami. MILORD, d'un air d'impatience.
Oh ! parti ! le plus terrible de mes amis, du moins souffre, fous, que madame réponde.
M. DUPUIS, interrompant.
Eh non ! poulet , elle ne saurait rien répondre de plausible pour justifier le choix qu'à la place de mon fils elle fait faire à son mari, de ce damné abbé, de ce vilain renégat...
LA PRÉSIDENTE
Mais connaissez du moins , monsieur , les gens à qui vous parlez...
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M. DL'PLIS, sans cnleiidiT it- ((HtMi ilit.
Qui mené une vie scandaleuse..
.MILOKD.
Et savré-fous , monsié , que cet abbé est. . M. DUPUIS, interrompant. Kst toujours d'un coté et d'un autre , avec des coquines ? Oui , je le sais bien. Est-ce que vous le connaissez ?... MILORD, à la présidente.
Mais , matame , étre-fous d'intelligence de cette scène ?...
M. DUPUIS, poursuivant sans ménagement.
Après avoir soupe avec ces iinpures-lîi au Point du .lour, monsieur l'abbé les mène boire du rataliu a Neuilly; et c'est lui qui mène la calèche. Et il n'y a pas trois jours que cela est arrivé au moins... In abbé, un abbé!... Y a-t-il un scandale pareil à celui-là?
.MlLORl), dans la dernitrc impatience.
Parti, monsié, écoute, fous, un moment... Cet abbé..
M. DUPUIS, rinUîrromjWint.
Quel diable ! Cher ami, voulez-vous toujours parler? écoutez donc à votre tour.
LK PUÉSinENTE , impalicniinonl.
Comment , on ne pourra pas dire un mot !... M. DUPUIS, se fouillant.
En vérité, les femmes sont bien babillardes .. Jasez donc toujours, j'y renonce. Eli! non, cher ami, c'est que je vous cherche la lettre que m'a écrite le président, i)ar lacjuelle il rom[>t ce mariage.
LA PRÉSIDENTE
Mais , monsieur...
.Mll.OUl).
Mais, monsié,... monsié...
.M. DUPUIS, |Miursuivant, sans donner le lcm|>s de parler.
Eh! non, non, c'est que c'est tm morceau rare. Après m'avoir dit (]u'il ne veut plus tn»' donner sa fille , voici comme il finit :
« Comme monsieur l'abbé Kensington nepeutpas malheureuse- <( ment garder ses bénéfices , en se mariant je me fais fort de les « faire tomber à monsieur votre fils , s'il rentrait dans les sen- « timents de dévotion que je lui ai vus il y a deux ans. Vous « voyez que mon amitié ne se dément point, et que je suistou- « jours , etc. »
Mon fils dans la dévotion !... lui ecclésiastique!... lui bénéficier!... Morbleu , je suis aussi dévot qu'un autre ; mais si le coquin prenait le parti de l'Église ( prenant le bras de miiord ) , je lui casserais les bras , mon cher ami !
MILORD , avec fureur.
Parti , monsié , il faut que je corne aux oreilles de fous que moi l'être l'oncle de l'abbé Kensington , moi , moi !
M. DUPUIS, tout étonné.
Ma foi, mon cher ami, j'en suis fâché pour vous; vous ne méritez pas cela : vous avez l'air d'un assez bon homme, vous. MILORD , véritablement en colère.
Chai l'air d'un bon homme , moi, matame? En France , un bon homme il veut dire un bette. Moi ché suis un bette , matame ? moi un bette !
LA PRÉSIDENTE, très-emy)arrasjée.
Eh ! non , miiord , cela ne ne signifie point cela.
M. DUPUIS, à part.
Miiord , miiord ! ah ! c'est donc là l'oncle de mon drôle!
MILORD , dans la dernière colère.
Un bon homme ! moi un bon homme ! Ché sortir, matame ; ché reviendrai quand le présitent y sera... Un bon homme !... Ché sortir. Ché serais point si bon. . . point si bon ; car les mains ils me démangent de chetter par le fenêtre monsié le secrétaire du roi. Pour que ça arrive point, ché lui quitte la place; ché sors,. . . ché suis sorti, (ii sort. )
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SCÈNE l\. LA PRKSIDEiNTK. M DIPUIS
M. IH Plis, I.' rapp.hiiit
hli non ! c'est moi qui vous la quitte , inon.^ii'ur iiulord. .!<• vois bien que vous avez pris votre parti , madame, et que vous avez abusé de l'ascendant que vous avez sur l'esprit de votre mari : je reviendj'ai lui parler. — Mais apprenez que votre abbé est Tbomme du monde le plus dangereux ; je sais qu il a fait tout ce qu'il a pu pour qu'on eiU sur vmis et sur lui des soupçons... s'il eiitété po.ssible de croire une dame cbrétienne, comme vous, capable d'une babitude criminelle.
I.V l'KÉSlDK.NTK
Ab (a ! nous voilà seuls , et je me flatte à présent...
M. DUPLLS, lintcrrompant.
Kt il enveloppait dans ses calonmies ma femme,... madame l)u|)uis madame Dupuis, . qui est la vertu »'t la «basteté même!
LA I'IU:S1I)E.NTE.
Vous allez donc m'entendre...
M. DUPUIS, l'interrom|taiit ciioorr,
C> (|ue je vous dis là est à la lettre, m.idame. — le tiens ce lait de deux de nos messieurs qui \iennent dans cette œuvre à Saint-Kustacbe ; de bonnes tètes, (jui ont passé par toutes les <iiart;es ; d'anciens mar^uilliers , des j^ens de mérite.
LA PRKSIDENTE , avrc imUincr.
Mais, monsieur Hupuis , écoutez-moi ; p<»nr Oiru , ccoutezmoi '
M. DUPUIS
Non , madame; je vous laisse. Tenez , je \iens d'entanjer la une matière rbatouilleuse; si je restais, je dirais(|uel(jiies sottises; \v nv [H»urrais pas m'en enjpccber : il vaut mieux (jih- je sorte.
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Je me suis retenu jusqu'ici. Si je demeurais à présent, je ne répondrais pas de moi. Serviteur. ( il sort brusquement. )
SCÈNE X
LA PRÉSIDENTE, seule.
Eh bien ! eh bien ! cela a-t-il le sens commun ?. . . En vérité , cet homme de fortune-là n'est pas vraisemblable ; il est si plein de son objet , qu'il est incapable de rien entendre . . . Nous eussions pu prendre ensemble des mesures .. Mais faisons descendre ma fille. . . Holà , quelqu'un ! ... Y a-t-il quelqu'un là ?.. .
SCÈNE XI
l'abbé , gris ; le PRÉSIDENT , ivre , qui le suit • ; LA PRÉSIDENTE.
L'ABBÉ , dans la coulisse.
Toujours à vos ordres, madame, toujours à vos ordres. (An
président en s'avançant. ") Ah ! le joli petit vin blanc ! le joli petit vin
blanc avec des huîtres!... Il est coquin... ce vin-là est coquin.
LK PRÉSIDENT , à la présidente.
Madame,... madame,... oui, madame.
LA PRÉSIDENTE
Eh mais! monsieur le président, ne vous trouvez-vous pas mal.^
L'ABBÉ , d'un ton badin.
Eh ! mais , majestueuse présidente , ne voyez-vous pas tout d'un coup que notre santé à l'un et à l'autre... est au-dessus de ses affaires ?
' r>ans cette «cène et les suivantes, les de la gaieté et de la grâce. Il faut remar-
actenrs qui jouerontlesrôlcsduprésident quer aussi que, par gradations, ils
et de l'abbé doivent mettre tine diffé- reprennent un peu leur raison, et que
rence très-marquée dans le jeu. Le pré- le.s vapeurs du vin se dissipent chez l'un
."iident est ivre noyé; l'abbé n'est que et chez l'autre en proportion de ce
gris. L'un a une ivresse triste ; l'autre a qu'ils en ont été frappés chacun.
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LE PRÉSIDENT
Tenez, madame , faites-nous une... ga...ga...ca ..lanlerie... Passez dans votre appartement
LA PKÉSIDENTE.
Je W' veux bien . monsieur; mais...
LE PRÉSIDENT
Ouoi 1 mais, mais.^ . Ne sais-je pas bien que j'ai à parler :i I abb«' . tMi particuber .. et de cette affaire... à laquelle vous vous opposez.'... Allez-vous me la faire oublier.'...
LA l'UÉSIDENTE.
.Non , monsieur ; je me retire. ( a part. Observons-les, voyons ce (juetout ceci deviendra. Allons trouver ma (illc . et me concerter avec elle.
( Pendant cet afiart*- . lazzis de gens ivrrs entre le pn-suient et l'aliln^.
scÈNr \n.
L VBHK, LE PRKSIDKNT.
L'ABBÉ , dunle.
I.a prince«<sc est partie
LE PRESIDENT . |ifainmenl.
Oui, la voilii partie... .M» cii ! mon abbc, assevons-nons l.«,. . et parlons d'affaires.
L'ABBÉ , tn-vRaieinent , avec folie iiir
D'affaires !.. à moi î .. . à présent !.. Tiens , mon président, les \ini;t-quatre notaires du roi. . viendraient .'i pn-sent pour affaires,. . même pour me prêter de Taraient , (jue je les enver* rais, . . . aver leurs espèces. . . ' il eh«nie > : l>re la, 1ère lanière . Kb ! oui , cbantons plutôt, céleste président ! (lU %'a«cyent, une table en-
Irr rii\.
Ain (lutruii II son Onii , Itiou hrettc.
i .unir IteaiK Miip !«'> ffiniiies lijaiirlies , M.ti< j'.iiino eiir<»r init-iix l«' \\\\ lilanr ;
Je n'ai point vu de femmes franches, Et j'ai bu souvent du vin franc.
Le sexe ne m'est rien quand je flûte ; Et dans cela, comme dans tout , Chacun a son goût ; Point de dispute :
Chacun a son goût.
LE PRÉSIDENT
Parbleu, tu es bien heureux d'être toujours de cette gaieté-là. . . Il faudrait, moi, que j'eusse bu... un peu raisonnablement,... pour être la moitié aussi gaillard... Et si encore...
L*ABBÉ , prenant l'air triste.
Ah morbleu ! il vient pourtant de me passer par l'esprit quelque chose... qui me chagrine, et qui... me rend triste,... oui, triste. (II rit.)
LE PRÉSIDENT
Dis-moi ce que c'est.
L'ABBÉ, d'un air tendre et vif
C'estquetusais bien que je suis ton ami,... ton véritable ami;... et cependant,. . . depuis cinq ou six mois,.. . je me reproche de te cacher un secret... qui te regarde.
LE PRÉSIDENT , pesamment.
Qui me regarde, .. . moi?... Monsieur, c'est fort mal... eh bien ! . . . c'est très-mal, par exemple . . . Entre amis, . . . a-t-on rien de caché l'un pour l'autre .î*
L'ABBÉ
C'est ce que je me suis dit... Mais ce qui m'a empêché de te découvrir... ce secret-là,... c'est que je crains qu'il ne te fâche.
LE PRÉSIDENT
Qu'il me fâche?... moi !... moi!... qu'il me fâche?... Le pauvre homme !
L'ABBÉ
Oui, toi,... toi-même... Tiens,... si tu veux queje te le dise,... jure-moi auparavant... que cela ne te fera aucune peine.
L .VBBÉ
!S>st pas une honnête fennne : veux-tu (|u»' je le le dise ?...
LE PRÉSIDENT
Cela n'»'st pns vrai . morbleu!., cela n est pas vrai . (iest une femme d'honneur, que ma femnie:.. la présidente est vertueuse... Kt même ce sont toujours des querelles... quand j'en veux venir. . Je te dis qu'elle est froide, moi !... Mais voyons...
LABBÉ
Oh ! mais puisi^jue tu te fU'Iies, et (pje tu ne me crois pas... je ne te dirai plus rien , moi... d<^ que <-ela ne te fait pas plus de plaisir... Kst-ce pour moi que je dis cela?, qu'est-ce qui ui'en revient .'
LE PRÉSIDENT
In moment, .. monsieur l'abbe ; parlons de sanii froid. .Vije tort de me mettre en colère ?.. Kst-il clomiant (ju'on prenne feu... quand on entend dire «-es sortes (h- chosesl.i .. de sa femme ^
L .\BBE, en riant <lr toul mmi ciiiii
Kh ! mais, quand cela est vrai, nigaud, . pardi, quand cela est vrai !
LE PRÉSIDENT. \i*imrnl
Cela n"csl pas vrai , morbleu' erla n'est pa>Nrai, pai'cc
que c'est faux. . . Prouvez-moi, mon petit monsieur , comme cela est vrai :... donnez-moi... cette satisfaction-là.
LABBÉ
Oh! tu vas en avoir le plaisir... Tiens, je le prouve, je le prouve,... parce que,... primo, vous êtes un honnête homme;... mais ta femme,... ta femme est une catin.
LE PRÉSIDENT , hors de lui.
INIais quelles preuves en as-tu?... Dis donc, dis... dis, là... dis,. . . dis donc... C'est que , vois-tu, je suis si sûr de la présidente, qu'à moins que tu n'aies vu... que tu n'aies vu... Et si encore. . . je ne le croirais pas.
L'ABBÉ , pleurant de tendresse.
Tiens, mon cher président,... mon bon ami,... hi, hi, hi... hi, hi , hi...
LE PRÉSIDENT
Pourquoi t'affliges-tu?.,, pour moi ?... A qui en as- tu ?... Moi, je n'en crois rien .
L'ABBÉ, pleurant encore-
Tu n'y es pas , mon très-cher ami !... C'est que je suis un coquin,... un misérable,... un roué... En vérité, cher ami. ii tues ce que presque tous les maris sont à Paris, ... il faut t'en prendre à ta femme;... ce n'est pas ma faute.
LE PRÉSIDENT, d'un air assuré.
.le ne le suis pas... Oh! mon pauvre ami, si ce n'est que cela,... ne te désole point tant... Je te disque je ne le suis pas, moi,... parce que j'en suis sûr.
L'ABBÉ
Oh! mon ami , sur mon honneur, tu l'es ;... sur mon Dieu, mon âme, tu l'es... oh! tu l'es. Cela n'est que trop vrai... Et tiens, que je te rappelle :... te souvient-il du jour des Rois , qu'il gelait à pierre fendre?...
Il faisait froid... Eh bienl... quand je m'en souviendrais?
L'ABBÉ
Tu fus dîner avec milordSyndérèse,... mon cher oncle,... chez
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une femme (le mérite... qui est iiu-me tort »'mui\tus«',. . quoiqu'elle ait soixante ans passés.
LE PRKSIDEM.
Cela est juste. YM bien?
L.VBBÉ
Kli bien ! je ny fus pas, moi,. . quoique je fusse prie de cette partie fme avec vous autres... Kh bien! la présidente me fit rester avec elle... Était-ce ma faute .^
LE PRÉSIDENT
Eh bien! (juel mal y a-t-il a tout cela!'
L ABBE
Klle me dit que je te ressemblais... Est-ce ma faute ?
LE PRÉSIDENT
Eh! quand tu me ressemblerais.^... on est donc le malheur....
le grand malheur.^...
LWBBÉ, d'un air badin.
ÎSe te presse donc point... Ensuite elle m'embrassa, en me disant : C'est mon mari,... c'est toi, cher ami,... que j'embrasse... ( car elle t'aime, dans le fond );... c'est mon mari que je baise... Est-ce ma faute?
LE PRÉSIDENT
Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a donc là de si grave ?... Est-ce que je prends carde... à ces mi... mi., minuties-la?... et surtout avec toi,... petit follet?
L'ABBÉ, en riant.
In moment... un moment... (^onnne il faisant chaud, elle ùta son fichu... Oh ! il faut le dire ,... elle a tout ce<'i. . a<lniirable. Est-ce ma faute?
LE PRESIDENT
Mais est-ce ta faute?... est-c« ta faute?. .Que veux tu dire?... L'ABBÉ, pleurant
Que \eux-tn qur j«* te dise!', que veux-tu «pic je le dise, mon très-cher anu.^... .le fus assez iudigne... et as.se/. abandonnede Dieu... pour... Cher ami, ne m'en parle pas davantage,... c'est une affaire faite In vois bien à pré'sent... que ce ne sont
pas là des ouï-dire... ïuvois bien que c'est par moi-même... que je suis certain que tu es ce que tu ne mérites sûrement pas d'être; et surtout de la façon d'un ami comme moi.
LE PRÉSIDENT, confondu.
Je n'en reviens point !... je n'en reviens point! L'ABBÉ, pleurant.
Mais, cher ami, est-ce ma faute?... Mets-toi en ma place;... pouvais-je faire autrement? Il eût fallu être un ange... Là, dis, est-ce ma faute ?... Non , c'est que je t'en fais juge.
LE PRÉSIDENT
Non, ce n'est point ta faute;... tu n'as aucun tort,... tu as fait ton métier, toi, l'abbé. . . Mais la présidente est une malheureuse.
L'ABBÉ
Oh! -c'est mal à elle;... vous qui ne lui refusez rien... Je l'ai prise d'aversion,... depuis ce temps-là,... (En pleurant. ) de m'avoir forcé , le pistolet sous la gorge , . . . à faire cette espièglerie-là à mon ami,... à mon meilleur ami;. .• mon plus cher ami.
LE PRÉSIDENT
Je ne t'en sais pas mauvais gré,... à toi, l'abbé;... cela t'a fait plaisir;... je ne t'en veux pas pour cela. . Au contraire,... j'aurai toujours pour toi la reconnaissance... que mérite... le secret que tu viens de me confier... Mais, écoute donc, mon ami, il ne faut pas aller dire cela à d'autres , au moins !
L'ABBÉ
Cher ami , tu conçois bien qu'il n'y a que toi au monde à qui cette confidence-là puisse se faire... D'ailleurs, je ne le dirais pas même à mon confesseur... Ah! tu seras le seul... La peste !
LE PRÉSIDENT, affectueusement.
• Cher abbé , mon très-cher abbé , ... tu ne pouvais pas me donner une plus grande marque de confiance... et d'amitié... que ce secret-là ... Je n'oublierai jamais le service que tu me rends ; . . . mais la présidente s'en souviendra.
L'ABBÉ
Pour moi, je ne lui pardonnerai de mes jours... Et ce matin,
quand je l*ai quittée (en riani), car je l'ai quittée ce malin , je l'ai traitée indignement; parce que je ne puis la souffrir... depuis qu'elle t'a manqué... Cela est plus fort que moi... Kt si j'étais enta place,.- je la ferais enfermer... dans uu bon couvent...
Cest à quoi la bonne dame doit s'attendre.
L'ABBÉ, tendrctncnt.
En ce cas-là, quand nous l'aurons fais cloîtrer,... si tu veux, mon ami, mon très-cher ami,... venir loger avec moi... dans ma petite maison des Porcherons,... nous vivrons ensemble. LE PUÉSIDENT, l'embrassant, et pleurant de tendresse-
Cher abbé ,... mon très-cher abbé,... j'y consens de bien boa cœur... (lisse lèvent. ) Oui, cher ami, oui, j'irai vivre avec toi,... tu peux bien en être certain ; ... tu me tiens lieu de tout. . . Quand on a un ami ,... un fidèle ami , un ami sûr ,... comme toi , il faut vivre éternellement avec lui.
SCÈNE XIII
laPRÉSIDKNTR, LE PR1^:SIDENT, l ABBÉ.
L^ PRÉSIDE.NTE. dun air intrépide.
Je revenais ici, messieurs , et je me suis arrêtée un moment à entendre la fin de votre belle conversation. N'est-il pas affreux, monsieur le pré'sident, que vous soyez assez lAche pour prêter l'oreille aux calomnies les plus atroces, les plus dénuées de vraisemblance, et qui ne vous couvrent pas moins de honte que moi.' LE PRÉSIDENT, un peu moins Ivre.
Comment ! comment, madame, vous êtes assez hardie... ?
LA l'HÉSlDENTE, litTcnienl,
Allez, monsieur, on ne craint rien quand on est silrde son innocence. Je n'appréhende rien , vous dis-je ; je n'ai rien à me reprocher, et on ne peut pas prouver que je sois capable de la moindre chose qui puisse cliorjurr la vertu m la bienséance.
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L'ABBÉ , à part en riant , et légèrement.
Elle ne parlerait pas si haut , si je ne lui eusse pas rendu ses méchantes lettres. J'ai fait là une anerie.
LA PRÉSIDENTE
Il n'y a que vous au monde , monsieur ( et encore faut-il que vous soyez dans l'état honteux où le vin vous a mis), il n'y a que vous , dis-je , qui puissiez donner quelque créance aux fables et aux rêveries que vous débite depuis une heure un homme ivre cotnme monsieur l'abbé.
L'ABBÉ , éclatant de rire.
Ah ! ah ! ah ! ne dirait-on pas que j'ai bu , à entendre madame !
LE PRÉSIDENT, regardant l'abbé fixement.
Effectivement, l'abbé a du vin ; . . . mais beaucoup. . . Et je commence à concevoir...
L'ABBÉ, à part, et souriant.
Oh ! je voudrais bien qu'il imaginât... que je lui ai menti;... cela serait plaisant. . . Oh ! je le voudrais à présent.
LA PRÉSIDENTE
Mais, monsieur, répondez-moi. Vous me ferez justice de monsieur l'abbé ; vous ne le reverrez de votre vie, vous le chasserez de chez vous, ou je ferai un éclat. — Je vais de ce pas me réfugier chez mon oncle, le conseiller de grand'chambre ; je prendrai avec lui des mesures pour nous faire séparer... Et nous verrons si , sans raison et sans preuves , sans prétextes même , on peut attaquer la réputation et l'honneur d'une femme comme moi !
L'ABBÉ, en riant.
Eh bien! président, la crois-tu?... (a part.) Oh je voudrais qu il la crût ! ( Bas à la présidente. ) Allons , ferme , madame ! il est temps d'appuyer... Je vais vous seconder... (Haut.) Écoute donc , mon ami , tous les jours... on se trompe dans ces matières là.
LE PRÉSIDENT, le fixant encore avec des yeux arrêtés.
Un petit moment, monsieur l'abbé,... s'il vous plaît! point de
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plaisanteries... J'ouvre les veux petit à petit,... et je vois tresbieii que vous avez bu.
L ABBÉ, en riant.
Oui, voilà ce que c'est ,... c'est le vin, mon ami... { Ba.s, à la présidente). Allons, madame, un petit coup de collier... C'est qu'il sera délicieux qu'il vous croie... cela vaudra de l'or... cela sera divin... ( Haut. ) Je te demande en grâce de ne rien croire... LE PRÉSIDENT, d'un air d'homeur.
Eh ! non, monsieur, ne plaisantons pas... je n'ai pas envie de rire;... je reprends mon bon sens, moi... D'abord,... c'est que vous êtes un coquin, si cela n'e.st pas;... et si cela est... et cela n'est pas,... car je commence à être sûr que cela n'est pas. L'ABBÉ, d'un ton badin.
Oui, oui, cela n'est pas, ... et cela ne peut pas être; . . . cela n'est jamais arrivé... ii un président.
LE PRÉSIDENT
Ainsi, de quelque manière que vous vous retourniez... dans les deux cas... que cela soit... ou que cela ne soit pas... dans les deux cas...
L'.VDBÉ, le contrefaisant.
Eh bien ! dans les deux cas... Achève donc,... je crois que tu as du vin aussi.
LE PRÉSIDENT, d'un air ferme.
Dans les deux cas, monsieur, ne mettez jamais les pieds chez moi... Vous avez calomnié madame,... je ne veux plus vous voir... Sachez tout ce que vous y perdez, mon petit monsieur;... tout était arrangé pour vous faire épouser ma fille. L'ABBÉ, recubnt détonneineiit.
A moi , ta fdle ! ... à moi , un mariage véritable ! . . . à moi , la demoi-selle Nac^iuart!... L'affaire aurait-elle été canonique, madame?... vous le savez.
L\ PRÉSIDENTE
Osez-vous bien encore... ?
L'ABBÉ, l'interrompant.
Mon ami, outre eela, . je l'aurais refusée; .. je neveux point .me marier, moi. . Je ne suis pas encore ai>sez abandonne de
Dieu,.-, ni des femmes ,.. . comme tu sais, président,... pour m'aller marier.
LA PRÉSIDENTE , d'un air auguste.
Sortez , monsieur; et ne paraissez jamais devant moi. L'ABBÉ , se retenant pour ne pas rire.
Je sors, madame... Je n'en dirai pas davantage, parce que c'en est bien meilleur... Je suis charmé que cela ait pris ce tourlà;... j'en rirai toute ma vie... Et d'ailleurs je suis enchanté que tout se soit passé dans la douceur,... parce qu'il est de la dernière conséquence... pour moi... d'avoir de bons procédés avec les femmes... Cela m'en fera avoir, bien sûrement , d'autres. ( Il sort. )
LE PRÉSIDENT , LA PRÉSIDENTE
LE PRÉSIDENT , se jetant aux pieds de sa femme.
Ah çà ! ma chère femme , je te demande pardon... des soupçons impertinents... Je t'en prie, que cela n'altère pas notre union, qui ne... .<r,«
LA PRÉSIDENTE, l'interrompant, et lui aidant à se relever.
Ces choses-là, monsieur, se pardonnent rarement. Cependant la conduite que vous tiendrez par la suite avec moi pourra effacer le ressentiment d'une femme vertueuse , et qui est trop attachée à ses devoirs pour conserver des levains d'aigreur et de haine contre quelqu'un que , par son inclination , elle n'est rien moins que portée à haïr, quelque sujet qu'il eu ait donné. LE PRÉSIDENT, pleurant de tendresse.
Ah! ma chère amie, ma tourterelle,... sois sûre que toute cette bagarre-ci ne fera qu'augmenter... ma confiance ,... mes sentiments,... mon estime et ma vénération.
LA PRÉSIDENTE
Nous verrons , monsieur, nous verrons. — Mais passez dans
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votre cabinet vous reposer une heure ou deux; prenez du tlïé. Je vous ferai avertir quand messieurs Dupuis, que j'ai euvoyé prier de passer ici ce soir , seront arrivés ; et nous signerons le contrat de mariage de ma Clle , qui est dressé depuis avant-hier.
LE PRÉSIDENT
Je le veux bien, ma chère épouse. Arrangez tout cela; en- • voyez chez le notaire. Quand il sera venu , faites-le moi dire... et je suis tout prêt à signer... Je sens que cela se passe... oh ! oui , cela se passe.
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